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Monsieur, 

Je  TOUS  dois  les  plus  sineères  remerdments  pour  m'avoir  fait  goûter  les 
prémices  de  la  Joie  que  tous  ayes  préparée  au  monde  religieux  et  littéraire 
dans  rœuTre  nouvelle  que  tous  ares  bien  yonlu  me  eommnniquer  ayant 
même  sa  publication.  11  me  serait  difficile  de  tous  exprimer  toute  la  satisfae- 
tionqae  m'a  donnée,  principalement  an  point  de  Tue  de  la  vérité  religieuse, 
la  leeUire  de  Totre  Histoire  de  Henri  F'UL  Non-seulement  j'y  ai  mieux 
appris  une  époque  mémorable  dans  les  annales  ecclésia't'  ^oee,  mais  J'y  ai 
rencontré  encore  une  des  démonstrations  les  plus  Tictorieuses  de  la  force,  de 
la  sainteté  et  de  l'Imposante  inflexibilité  de  TÊglise  catholique. 

I>ans  Tos  histoires  de  Luther  et  de  Calvin ,  on  voit  le  déchahiement  violent 
des  passions  humaines  contre  des  points  de  doctrine  qui  tourmentent  l'orgueil 
de  la  raison  on  désolent  la  perversité  du  cœur.  Ces  passions ,  pour  s'ainranchir 
d*nn  joug  doublement  importun ,  avaient  médité  d'anéantir  le  pouvoir  spirituel 
qui  le  leur  impose.  Follement  exaltées  par  ce  coupable  désir  d'indépendance 
qui  est  au  fond  de  toutes  les  hérésies,  elles  tentèrent  de  détruire  l'œuvre 
divine  de  Jésus-Christ.  Mais ,  dans  cette  furieuse  guerre  contre  des  institu- 
tions consacrées  d'ailleurs  par  le  respect  de  tant  de  siècles ,  Tennemi  n'avait 
pu  disposer  à  son  gré  de  toute  la  puissance  matérielle  du  monde.  Si  l'élément 
de  la  force  ne  lui  a  pas  été  toujours  refusé ,  il  ne  lui  fut  pourtant  accordé 
qu'avec  mesure.  On  peut  dire  même  que  le  siècle,  en  grande  partie,  com- 
battait pour  l'Église;  car  si  quelques*princes  d'Allemagne  s'étaient  déclarés 
pour  la  réforme  et  travaillaient  à  la  propager,  le  dépositaire  de  la  plus  grande 
poissance  publique  de  l'Europe  en  ce  temps-là,  Charles-Quint,  professait  la 
croyance  de  l'Ë^lise  et  défendait,  quoique  en  tergiversant,  les  Institutions 
catholiques.  Plus  d'une  fois,  on  le  sait ,  il  fit  efTort  pour  comprimer  ce  mou- 
vement tumultueux  des  passions  et  arrêter  le  progrès  du  nouvel  Évangile. 

En  Angleterre,  au  contraire,  toutes  les  forces  humaines  propres  à  une 
oeuvre  de  destruction  ont  été  réunies  contre  l'Église  :  la  cupidité,  l'indépen- 
dance ,  la  volupté,  la  puissance  du  glaive  et  celle  des  lois.  Rien  n'a  manqué 
k  Verrear  pour  une  victoire  qui  devait  être  totale  k  une  partie  si  précieuse  du 


* 


royaume  de  Jésus-Christ.  L'Ëgltse  a  succombé ,  il  est  vrai ,  ou  mieux  encore , 
eUes*est  retirée  pour  un  temps,  mais  en  se  retirant,  elle  a  marqué  son  en- 
nemi d'un  caractère  à  Jamais  ineffaçable  d'ignominie,  et  elle  s'est  couronnée 
elle-même  de  la  double  auréole  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Disons-le,  la  chute 
du  catholicisme  en  Angleterre  a  été  bien  plutôt  une  victoire;  car  on  n'est 
pas  vaincu  quand  on  ne  sait  pas  fléchir  et  que,  pour  ne  rien  perdre  de  sa 
gloire,  on  aime  mieux  donner  sa  vie. 

Ce  triomphe  de  l'Église ,  monsieur,  apparaît  dans  votre  histoire  avec  un 
tel  éclat,  qu'au  lieu  de  s^attrister  de  ce  long  spectacle  d'horreurs,  dont  les 
persécuteurs  païens  eux-mêmes  n'ont  pas  donné  Texemple,  on  serait  tenté 
de  s'en  réjouir.  Nous  y  voyons  à  la  fois  une  preuve  éclatante  de  la  vie  divine 
qui  est  en  elle ,  et  une  douce  espérance  pour  l'avenir.  Oui ,  les  souverainetés 
temporelles  finiront  par  comprendre  qu'elles  sont  impuissantes  à  faire  plier  la 
règle  entre  les  mains  de  celui  qui  Ta  reçue  de  la  suprême  et  vivante  Justice. 
Aussi  les  pertes,  sans  doute  infiniment  déplorables,  que  fait  l'Église  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres ,  deviennent-elles,  pour  les  siècles  à  venir,  des  le- 
çons salutaires  qui  assurent  l'intégrité  même  de  son  corps  mystique ,  soit  en 
garantissant  le  retour,  têt  ou  tard*,  de  ses  enfants  égarés,  soit  en  fortifiant  la 
foi  de  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles. 

La  cause  de  l'Église  est  gagnée  au  tribunal  de  l'opinion  publique,  lorsque, 
pour  la  Justifier,  il  sufiit  de  raconter  les  faits  de  son  histoire.  Vous  avez ,  mon- 
sieur, rempli  cette  tâche  avec  une  supériorité  que  vous  tenez  sans  doute  de 
vôtre  mérite  d'historien,  mais  que  vous  tirez  aussi  de  vos  patientes  recherches 
et  de  votre  profonde  érudition.  Les  événements,  il  faut  le  dire,  ont  singulière- 
ment servi  la  cause  que  vous  aviez  entrepris  de  défendre  ;  ils  se  sont  ofi'erts 
sous  votre  main  comme  des  armes  terribles  pour  combattre  cette  odieuse  et 
impure  usurpation  par  une  puissance  terrestre  de  la  puissance  qui  n'est  pas 
de  ce  monde.  Mais  vous  avez  acquis  des  droits  légitimes  à  l'admiration  et  à 
la  reconnaissance  publiques  pour  le  talent  avec  lequel  vous  avez  groupé  et 
ordonné  ces  événements.  Ils  parlent  eux  seuls  dans  votre  histoire  avec  une 
force  et  un  accent  qui  remuent  profondément  l'&me  et  la  transportent  sur  le 
théâtre  de  tant  de  scènes  de  perfidie,  de  débauche  et  de  sang.  On  ne  sent  - 
pas ,  on  ne  voit  pas  Thistorien,  et  l'on  dirait  qu'il  s'est  caché  derrière  cette 
formidable  représentation  historique  pour  laisser  le  lecteur  s'hnpressionner 
comme  de  lui-même  du  spectacle  qu'il  oiTre  à  ses  regards.  Il  y  a  sans  doute 
de  l'art  dans  la  distribution  des  scènes  et  dans  la  manière  dont  le  caractère 
des  personnages  est  mis  en  relief;  mais  cet  art,  pris  dans  la  nature,  est  si 
parfait,  qu'il  semble  ne  pas  appartenir  à  celui  qui  en  a  pourtant  toute  la 
gloire. 

Enfin,  monsieur,  Je  doute  qu'il  existe  une  histoire  d'un  plus  haut  et  d'un 
plus  piquant  Intérêt.  Henri  YIII  s'y  montre  dans  toute  la  vérité  de  sa  nature 
féroce,  sensuelle  et  astucieuse.  Aucun  auteur  n'avait,  jusqu^à  présent,  Jeté 
autant  de  jour  sur  l'alTaire  du  divorce  avec  Catherine»  ce  divorce  qui  ne  fut 


qa'un  fv^tate  pour  rompre  «yee  Rme  et  plonger  VAngietenre  dam  }e  chao« 
Telsgîeax  où  elle  s'agite  et  se  débat  si  péciblement  depuis  cette  époqne.  Les 
chapitres  sur  l'illustre  Thomas  More,  sur  la  destruction  des  couvents,  sur  le 
soppUee  d^Anne  Bdeyn ,  sent  des  drames  qui  ne  tous  laissent  pas  respirer  : 
impossible  de  rien  trouver  ni  de  plus  saisissant  ni  de  plus  instructif.  Non- 
seulement  vous  Tedresseï  les  erreurs,  les  inexactitudes  plus  ou  moins  Tolon- 
laires  des  Ustorîens  protestants,  mais  tous  apprenez  encoro  aux  historiens 
orthodoxes  mie  Ibule  de  choses  qui  leur  étaient  demeurées  inconnues.  Il  est 
,  monsieur,  que  tous  n'ayez  recalé  derant  aucun  sacrifice ,  derant  aucune 
fatigoe  de  Toyage  ou  de  reéherdie  pour  consulter  tous  les  documents  qui 
pouvaient  édairer  votre  sujet.  Aussi  ce  Hvro ,  fruit  de  consciencieuses  et  per- 
sévérantes études,  renferme-tril  les  découvertes  les  plus  précieuses;  Certaine- 
ment il  mérite  de  faire  époque. 

Laîsseunoi  vous  dire  encore ,  monsieur,  que ,  par  VUtttaire  de  Henri  Flliy 
TOUS  allez  prendre  part  à  l'heureux  mouvement  de  retour  qui  se  fait  aujour- 
d'hui en  Angleterre  vers  l'unité  catholique.  Cet  ouvrage  pourra  puissamment 
contribuer  à  l'étendre  et  à  l'accélérer,  je  n'en  doute  pas ,  et  c'est  ce  qui  me 
£ût  émettre  ici  le  vœu  qu'il  soit  traduit  en  anglais  le  plus  tôt  possible.  Quoi 
de  plus  propre,  en  effet,  à  dessiller  les  yeux  de  nos  frères  séparés,  à  produire 
une  profonde  impression  sur  leur  esprit,  à  émouvoir  leur  cœur  d'une  géné- 
reuse indignation ,  que  le  récit  des  circonstances  au  milieu  desquelles  l'ile  des 
Saints  a  cessé  d'être  catholique?  Vit-on  Jamais  pour  une  secte  plus  honteuse 
origiiie?  Que  dire  surtout  des  moyens  employés  pour  amener  ce  schisme  et  le 
ocmaommerT  N'est-il  pas  au-dessous  des  Tibère  et  des  Néron,  ce  Henri  YllI 
qui ,  non  content  d'unir,  comme  eux ,  la  cruauté  à  la  débauche ,  y  ajoute 
encore  la  passion  de  l'or  et  une  lâche  et  odieuse  hypocrisie  ? 

Cette  publication  a  donc  un  grand  Intérêt  de  circonstance ,  un  véritable 
mérite  d'à-propos.  Mais,  puisque  vous  désirez  connaître  mon  opinion  sur 
tonte  votro  œuvro,  je  vous  dirai ,  monsieur,  qu'elle  en  a  un  autre  qui  ne  sera 
pas  nurina  apprécié  par  vos  lecteurs.  Jusqu'ici  le  public,  tout  en  lisant  avec 
admiration  les  vies  de  Luther,  de  Calvin,  regrettait  qu'elles  ne  fussent  pas 
écrites  d'un  style  plus  simple ,  plus  conforme  à  la  gravité  et  à  la  calme  majesté 
de  l'hislolre.  Le  ton  de  polémique  et  de  conviction  ardente  qui  y  règne ,  et  qui 
leur  donne  tant  de  mouvement  et  de  vie  ;  l'éclat  des  couleurs,  llmprévn  de  la 
forme  :  tont  cela  ne  paraissait  pas  convenir  complètement  au  genro,  et  pro- 
duisaiVdans  l'esprit  du  lecteur  une  espèce  de  déflance  qui  pouvait  nuire  à  la 
cause  de  la  vérité. 

Une  amélioration  sensible  sous  ce  rapport ,  c'esl-à-dire  une  perfection  nou- 
velle, se  fait  remarquer  dans  votre  Histoire  de  Henri  FIIL  Le  style,  sans 
rien  perdre  de  sa  vie,  est  plus  correct,  plus  grave,  plus  sobre  d'œrnements. 
Ise  récit  marche  avec  plus  de  rapidité,  les  événements  se  déroulent  devant  le 
lectcmr  d'une  manière  si  naturelle  et  si  frappante  qu'on  croirait  y  assister  ;  et 
levr  enchaînement eat  tel,  qu'on  ne  peut  en  interrompre  la  lecture  une  fois 


4u*oa  Ta  commencée.  Voilà  do  moins,  monsieur,  ce  que  J'ai  éproiiTé  en  tous 
lisant. 

Pennettes-moi ,  monsieur,  de  ne  pas  finir  sans  tous  engager  à  poursulTre 
votre  œuTre,  en  donnant  encore»  comme  tous  en  aTes  la  pensée,  rhistolre  do 
rétablissement  du  cathoUcisme  en  Angleterre  sous  Marie  et  de  son  abolition 
totale  sons  ÉUsabetb.  Vous  compléteras  ainsi  tos  remarquables  études  sur  la 
réforme.  Désormais  cette  période  historique  ne  sera  nulle  part  mieux  traitée 
que  dans  tos  livres  ;  c'est  A  eux  qu'il  faudra  recourir  pour  en  aTOir  le  tableau 
dramatique  et  fidèle.  En  achevant  de  cette  façon  un  monument  durable,  vous 
aurei  acquis  de  nouTcaux  droits  à  la  reconnaissance  de  l'Ëglise  et  à  la  ^ire 
des  lettres. 

Je  suis,  monsieur»  stoc  le  plus  entier  et  le  plus  affectueux  dérouement, 
Totre  très-humble  senrlteur. 


t  M.*D.  AuGusTK  SIBOUB, 


PARIS  -IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  TBUXOT. 
Rue  Racine ,  o«  28 ,  pré»  de  l'Odéon. 


PRÉFACE. 


a  C'est  un  spectacle  où  la  gravité  se  mêle  au  pa- 
thétique, la  pompe  à  la  tristesse,  l'émotion  à  la 
grandeur,  que  nous  allons  offrira  vos  regards; 
vos  larmes,  en  nous  écoutant ,  couleront  plus  d'une 
fois  :  si  votre  cœur  s'ouvre  à  la  pitié ,  pleurez.  Ima- 
ginez, par  la  pensée,  que  vous  avez  sous  les  yeux 
les  personnages  mêmes  du  drame,  comme  s'ils  vi- 
vaient encore.  Voilà  toute  la  cour  de  Henri,  avec 
ses  lords,  ses  grands,  ses  courtisans,  son  peuple. 
Ck>mme  en  un  instant  cette  puissance  est  atteinte  et 
brisée!  Si  vous  aviez  le  courage  de  rire,  je  dirais 
qu'un  homme  peut  pleurer  le  jour  de  ses  noces.  » 

Ce  prologue,  dont  le  grand  poète  dramatique 
de  l'Angleterre  a  fait  précéder  sa  tragédie  de 
Henri  VIII,  est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  notre 
ouvrage.  Du  sang  et  des  larmes,  voilà  ce  que 
Shakspeare  voulait  offrir  à  ses  habitués,  «au  prix 
d'un  schelling  par  personne.  »  Du  sang,  des  larmes, 
un  despotisme  inepte,  des  folies  meurtrières,  et,  ce 
qui  ne  s'est  jamais  rencontré  dans  les  annales 
d'un  peuple  chrétien ,  une  nation  abrutie  par  ses 
représentants,  la  loi  elle-même  consacrant  l'ini- 
quité, des  pairs  faisant  un  dogme  de  la  servitude, 
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des  communes  transformant  le  prince,  non  pas  en 
image  de  Dieu  ^  mais  en  dieu  même^  un  sacerdoce 
revêlant  le  thëocrate  des  attributs  de  celui  qui  règne 
dans  les  cieux,  l'infaillibilité  et  l'impeccabilité  : 
voilà  ce  que  l'historien  doit  montrer  à  ses  lecteurs. 

Nous  n'avons  jamais  connu  de  roman  plus  dra- 
matique que  les  Annales  de  Tacite,  et,  malgré  le 
merveilleux  talent  de  l'écrivain ,  on  laisserait  là  le 
livre  si  le  crime  y  triomphait  toujours,  parce  que 
l'àme,  avide  d'émotions,  Test  encore  plus  de  jus- 
tice. Si  l'âme  veut  être  remuée ,  elle  veut  aussi  être 
consolée.  Aussi  voyez  comme  dans  ce  magnifique 
tableau  de  la  vie  des  Césars,  le  châtiment,  bien  que 
boiteux ,  presse  et  poursuit  le  crime.  A  chaque  ap- 
parition d'un  tyran  nous  pressentons  la  venue  pro- 
chaine d'un  juge  et  d\in  vengeur  :  l'expiation  est 
une  loi  à  laquelle  aucun  des  grands  coupables  mis 
en  scène  par  l'historien  ne  saurait  échapper ,  même 
dans  cette  vie.  Le  libérateur ,  tantôt  se  cache  sous 
les  vêtements  d'un  centurion  obscur,  tantôt  se 
glisse,  comme  un  voleur,  dans  l'appartement  se- 
cret du  palais  impérial ,  tantôt  s'embarque  sur  une 
rive  étrangère,  tantôt  se  réfugie  dans  un  cloaque, 
pour  saisir  et  frapper  l'oppresseur  :  presque  tous 
ces  empereurs  meurent  de  mort  violente ,  l'un  sous 
un  oreiller,  l'autre  sous  la  pointe  d'un  poignard. 
De  là  toutes  ces  péripéties  funèbres  où  les  tyrans, 
appréhendés  par  une  main  invisible,  expient  jus- 
qu'aux larmes  qu'ils  font  répandre,  même  après 
dix-huit  siècles,  à  celui  qui  lit  le  récit  de  leurs 
forfaits.  Que  notre  lecteur  ne  s'attende  pas  à  cette 
intervention  immédiate  de  la  Providence  pour  dé^ 
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Qouer  des  laits  matériels.  Ce  sont  ces  phénomè- 
nes visibles  qui  forçaient  l'écrivain  paien  à  recon- 
naitre  l'existence  d'une  cause  suprême  :  pour 
Fadmettre,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  de  la  con- 
templer dans  des  signes  qui  tombent  sous  les  sens  : 
il  sait  que  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éternel. 
Que  Henri  règne  en  paix ,  et  qu'après  une  vie  d'op- 
probres il  meure  dans  son  lit,  qu'importe  à  celui 
qui  ne  cherche  pas  à  sonder  les  mystérieuses  voies 
du  ciel?  L'impunité  du  coupable  ne  saurait  accu- 
ser la  Divinité. 

Nous  n'aurions  pas  entrepris  l'histoire  de  ce  règne 
lamentable,  si  nous  n'eussions  eu  pour  but  que 
de  réveiller  des  souvenirs  qui,  comme  l'a  dit  ailleurs 
Sbakspearc,  seraient  capables  de  faire  verser  des 
pleurs  aux  anges  mêmes.  L'épisode  du  schisme  de 
TAugleterre  avec  Rome,  étudié  dans  ses  causes  et 
ses  effets,  est  fécond  en  graves  enseignements  que 
nous  avons  tâché  d'indiquer ,  à  mesure  du  déve- 
loppement des  faits  historiques.  Ici  se  reproduira  la 
lutte  des  deux  principes  que  nous  avons  déjà  signa- 
lée dans  nos  précédents  travaux  sur  Luther  et 
Calvin.  En  racontant  les  progrès  de  la  réformation 
allemande  depuis  le  moment  où  le  moine  d'Erfurt 
affiche  son  appel  à  la  révolte  sur  les  murs  de  l'église 
de  Tous*les-Saints,  à  Wittemberg,  jusqu'à  l'heure 
où  il  laisse  tomber  de  ses  doigts  glacés  son  pamphlet 
contre  la  papauté,  nous  avons  pu  voir  que,  hors 
de  cette  unité  représentée  par  le  symbole  catho- 
lique, il  n'y  a  plus  querdésordre  dans  l'intelligence, 
anarchie  dans  les  doctrines ,  négations  dans  la  pen- 
sée, désespoir  dans  l'âme,  stérilité  daps  l'feuvre. 
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Au  catéchisme  de  cette  Église  qui  civilisa  le  monde^' 
qu'a  pu  opposer  Luther  avec  tout  son  génie  et 
toutes  ses  colères?  une  confession  qu'il  fait  et  ra- 
pièce, qu'il  rature  et  change  ,  jusqu'à  son  dernier 
souffle ,  et  que  ses  disciples  remanient  et  corrigent 
jusqu'à  ce  que  les  signes  muets  qui  la  représen- 
taient à  l'œil  ne  traduisent  plus  l'image  native ,  bri- 
sant ainsi,  sous  le  nom  d'unité  catholique,  cette  asso- 
ciation de  toutes  les  âmes ,  seule  source  féconde 
d'œuvres  immortelles.  Le  docteur  des  nations  a  dit  : 
Fides  ex  audiiu^  la  foi  par  l'ouïe;  mais  comment  la 
foi  quand  il  y  a  autant  de  doctrines  que  de  docteurs? 

A  Genève,  ce  fut  sur  les  ruines  de  toutes  les  li- 
bertés communales,  achetées  ou  conquises  par  le 
peuple  et  ses  évêques,  que  Calvin  parvint  à  fonder 
la  réforme.  Au  pouvoir  sagement  limité  de  l'épis- 
copat  succéda  bientôt  une  théocratie  qui ,  pendant 
quinze  ans  de  lutte  avec  le  parti  libéral,  ne  vécut  que 
par  la  terreur  et  le  gibet.  C'est  un  écrivain  de  l'école 
de  Berlin  qui  a  dit,  en  parlant  des  lois  de  Calvin , 
qu'elles  étaient  écrites  avec  un  fer  rouge  (1),  et 
M.  James  Fazy  a  fait  justice  des  institutions  du  Ge- 
nevois ,  qui  semblent  dérobées  à  Dèce  ou  à  Valens , 
et  qui  punissent  comme  un  blasphème  toute  médi- 
sance  contre  l'hiérophante.  Genève  réformé  res- 
semble un  moment  à  la  cité  de  Dante ,  où  l'on  n'en- 
tend résonner  que  des  soupirs,  des  gémissements 
et  des  pleurs  sous  un  ciel  sans  étoiles. 

QaiTi  sospiri ,  pianti  e  altî  guai 
Risonavan  per  l'aer  sema  stelle. 

(1)  @etnc(Slefe^c  toatcn  nid^nnr  mit  99(ut  gc%teBen,  tt>le  be«  ^fi^nietu 
fertf  !Draco,  fonbem  mit  cinem  glu^enben  ®riff((.  —  îDad  Scben  Sc^nit  Œal^ 
t.  II,  p.  78. 
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Quand  on  étudie  l'Angleterre  dans  la  période  qui 
précéda  l'avènement  des  Tudor,  on  est  frappé  de 
l'état  des  institutions  libres  que  possède  le  pays.  On 
y  trouve  une  grande  charte  arrachée  au  roi  Jean 
par  les  barons  ;  à  côté  de  ce  code  écrit,  des  exemples 
de  résistance  au  despotisme  ;  une  chambre  des  lords 
formée  d'hommes  d'ancienne  race  jaloux  de  leur  in- 
dépendance; une  chambre  des  communes  qui  a  pris 
une  assez  large  place  dans  l'administration  des 
affaires,  et  défend  avec  un  courage  persévérant  les 
immunités  du  foyer  domestique  et  les  libertés  indi- 
viduelles (1);  une  représentation  religieuse  sous  le 
nom  de  convocation,  qui  peut,  sans  Tautorisa- 
tion  ou  le  contrôle  du  prince,  se  former  en  synode 
et  régler  tout  ce  qui  appartient  au  dogme  ou 
à  la  discipline.  Le  clergé ,  au  besoin ,  invoque  les 
franchises  qu'ont  reconnues  et  confirmées  les 
chartes  royales.  Le  peuple  a  le  droit  de  se  réu- 
nir, d'être  armé,  d'être  jugé  par  ses  pairs.  La 
royauté,  de  quelque  puissance  qu'elle  soit  ar- 
mée, quand  elle  a  dépensé  ses  revenus  particuliers, 
est  obligée,  pour  vivre,  d'en  appeler  au  vote  du 
pays,  li  faut  bien  reconnaître  que  c'est  sous  l'in- 
fluence du  catholicisme  que  toutes  ces  institutions 
et  ces  libertés,  objet  d'envie  des  autres  peuples, 
se  sont  fortifiées  et  développées.  On  voit  combien 
est  injuste  le  reproche  qu'on  a  fait  au  catholicisme 
de  son  affinité  avec  le  despotisme.  En  Angleterre , 
il  s'est  intimement  associé  à  la  vie  représentative  de 
la' nation.  Peu  soucieux  des  formes  politiques  d'un 

(1)  M.  Guizot ,  Histoire  de  la  cinlisation  en  Europe»  1846, 
p.  350. 
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peuple,  que  ces  formes  se  nomment  parlement, 
états  généraux  ^  diètes  où  cortès  (1) ,  il  pose  sa  tente 
partout,  même  à  côté  des  tribunes  républicaines  de 
Florence,  de  Venise,  de  Gênes,  dePise,  de  Sienne; 
occupé  partout  de  veiller  sur  les  libertés  populaires, 
et  bien  différent  du  protestantisme  qui ,  en  Alle- 
magne, théâtre  de  sa  première  apparition,  loin  de 
demander  la  liberté  politique,  accepte,  dit  M.  Gui- 
zot ,  que  nous  aimons  à  citer ,  «je  ne  voudrais  pas 
dire  la  servitude  politique,  mais  Tabsence  de  la 
liberté  (2).» 

La  révolution  religieuse,  en  Angleterre,  fut  un 
simple  accident  et  non ,  comme  l'a  prétendu  Bur- 
net,  une  protestation  réfléchie  d'un  peuple  opprimé 
contre  la  tyrannie  de  ses  prêtres.  En  Angleterre  pâs 
plus  qu'en  Allemagne,  au  seizième  siècle,  le  sacer- 
doce n'opprima  la  société.  L'histoire  nous  montre 
ce  sacerdoce  ce  qu'il  fut  réellement,  «  facile  et  to- 
lérant (3).  »  Au  besoin,  la  papàuté  était  là  pour  lui 
donner  des  leçons  de  sagesse  et  de  modération.  Nous 
assisterons  bientôt  à  une  lutte  entre  la  royauté  re- 
présentée par  Henri  YIII,  et  la  papauté  manifestée 
par  Léon  X,  Clément  VII  et  Paul  III,  et  nous  ver- 
rons lequel  de  ces  deux  pouvoirs  défendit  la  justice 
et  la  civilisation.  Produit  d'un  caprice  amoureux, 
le  schisme  anglican  sortit  tout  armé  du  cerveau 
d'un  Tudor,  sans  qu'aucun  fait  extérieur  eut  an- 
noncé ou  provoqué  son  avènement.  Dans  cette 
œuvre  révolutionnaire,  M.  Guizot  fait  intervenir  à 

(1)  M.  Balmes,  le  Protestantisme  comparé  aa  catholicisme ,  t.  III, 
p.  240. 

(â)  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  leçon  XIK 
(3}  Histoire  de  la  civilisation ,  p.  330. 
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la  fois  le  prince  et  Tépiscopat  qui  ^'associent  poUi» 
se  partager,  soit  comme  richesses,  soit  comme  puis- 
sance, les  dépouilles  de  la  hiérarchie  pontificale.  II 
noQS  semble  querillustrepubliciste  donne  un  rôle 
trop  important  à  l'épiscopat,  qui  ne  se  présente 
ici  que  comme  l'instrument  passif ,  l'esclave  obéis* 
sant^  le  (comparse  soumis  de  la  royauté.  Il  est  bien 
vrai  que  pour  gagner  le  clergé,  le  despote  consentit 
à  lui  abandonner  une  partie  de  l'argent  des  mo- 
nastères spoliés,  mais  il  retint  le  pouvoir,  pouvoir 
monstrueux ,  d'hiérophante  et  de  monarque.  C'est 
le  représentant  de  ce  dualisme  phénoménal  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  montrer  dans  les 
deux  phases  de  sa  vie  mondaine  et  spirituelle. 

Cette  histoire  de  Henri  VIII  et  du  schisme  d'An- 
gleterre est  en  quelque  sorte  le  complément  de  nos 
travaux  antérieurs  sur  la  réforme,  travaux  sérieux, 
patients  et  consciencieux  surtout,  comme  la  criti- 
que allemande  Fa  reconnu.  C'est  encore  aux  sour- 
ces officielles  que  nous  sommes  allé  nous  inspirer. 
A  Rome,  la  Vaticane,  outre  les  lettres  autographes 
de  Henri  à  Anne  deBoleyn  (1),  nous  a  donné  de 
nombreux  docuildents  sur  )a  lutte  si  glorieuse  de 
Clément  VU  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  les  intrigues 
diplomatiques  de  Wolsey;  la  Minerve,  des  pages 
inédites  sur  le  sac  de  Rome ,  et  les  disputes  des  uni- 
versités italiennes  touchant  la  question  du  divorce 
entre  Henri  et  Catherine  d'Aragon. 

A  Florence,  là  Magliabecchiana  nous  a  livré  les 

(1)  Nous  avons  fait  graver  le  fac  simile  des  divers  monogrammes  de 
Henri,  tirés  de  ses  lettres  à  sa  maîtresse,  les  devises  ne  sont  qu'une 
imitation  de  Foriginal.  La  dédicace  en  vers  de  VAssertio  septem  sa- 
cramentorum  au  pape  Léon  X ,  a  été  calquée  sur  Tautographe. 
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dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  en  Angle- 
terre. Vienne  est  riche  en  lettres  de  Charles-Quint, 
que  nous  avons  soigneusement  consultées.  A  Paris, 
dans  la  collection  Bé thune,  est  déposée  la  cor- 
respondance des  agents  français  auprès  du  cabinet 
britannique,  trésor  de  révélations  qui  n'avait 
point  été  épuisé  par  les  patientes  explorations  de 
Le  Grand.  Mais  c'est  surtout  au  British  Muséum  de 
Londres  que  sont  rassemblées  les  confidences  au- 
thentiques de  tous  les  hommes  politiques,  Wolsey, 
Thomas  More,  Cromw^ell ,  Cranmer,  Pace,  qui  pri- 
rent une  si  grande  part  aux  luttes  politiques  et  re- 
ligieuses de  cette  époque.  C'est  là  qu'est  la  corres- 
pondance du  connétable  de  Bourbon,  vendant  à 
Henri  VIII  la  couronne  de  François  P'.  Voilà  les 
sources  où  nous  avons  puisé,  où  l'on  a  puisé  pour 
nous  (1). 

Loin  de  nous  la  pensée  d'imposer  au  lecteur  nos 
opinionspersonnclles.Avantd'écrirenotreouvrage, 
nous  nous  sommes  rappelé  que  Goethe  exige  que 
rhistorien  s'assure  d'abord,  et  qu'il  prouve  ensuite 
que  les  faits  qu'il  rapporte  appartiennent  bien  au 
domaine  de  la  réalité.  Grâce  à  nos  documents  offi- 
ciels, où  l'autographe,  ce  miroir  de  la  conscience, 
vient  souvent  éclairer  le  passé  d'une  lumière  nou- 
velle ,  on  pourra  facilement  confirmer  ou  réformer 

(1)  Le  lecteur  qui  jettera  les  yeux  sur  les  notes  de  nos  deux  Tolames 
pourra  s*étonner  de  la  disparate  d*orthographe  dans  la  citation  de 
textes  d'une  même  époque.  Partout  l'auteur  8*est  attaché  à  reproduire 
fidèlement  la  langue  originale  du  personnage ,  tandis  que  la  main 
amie  qui  recueillait  des  citations  pour  récrivain ,  tout  en  conservant 
le  sens  et  le  caractère  du  document ,  a  souvent  substitué  à  un  vieux 
mot  une  expression  moderne. 
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des  jugements  privés,  quand  surtout  on  aura  com- 
paré  nos  récits  inédits  avec  le  témoignage  des  his- 
toriens, des  biographes,  des  publicistes,  des  philo- 
logues que  nous  avons  consultés,  et  dont  nous 
allons  donner  la  liste. 


Abel  (Tbom»)  De  non  dissolvendo  Henrid  et  Gatharin»  matri- 
monio.  Londini ,  1534. 
Acta  Eraditorum,  Lipsi»,  oct  1718;  jany.  1727. 
Alberini ,  Sacco  di  Roma,  Mss.  Miner?e  à  Rome. 
André»  (Bemardi)  Tholosatis  de  yilà  atque  gestis  Henri  VII.  Mss. 
ArchaeologîaBritanniea,  Lond.,  in-4''. 

Art  de  vérifier  les  dates,  par  on  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Paris,  1777,  in-fol. 


Baconi  (Fr.)  de  Veralamio  Hisloria  regni  Henrici  VU ,  Angliœ 
régis.  Lugd.  Batavorum,  1642,  in-12. 

—Histoire  du  règne  de  Henri  VII,  traduite  du  latin  de  messire 
François  Bacon.  Bruges,  1724,  in-8«. 

Bailey ,  the  Life  of  the  renowed  John  Fisher,  bishop  of  Rochester. 
Lond.,  1740,in-12. 

Balmes  (Pabbé  Jacques) ,  Le  protestantisme  comparé  au  catholi- 
cisme. Pariff,  1844  ,  3  ?ol.  in-8<^. 
Barbare  (Daniele),  Relatione  d*Inghi1terra. 
Bartoli ,  Istoria  délia  compagnia  di  Giesu ,  in  Roma ,  1667,  in-fol. 


Bayle ,  Dictionnaire  historique,  in-fol.,  4  vol. 
Bayley's  (John)  flistory  and  antiquilies  of  the  Tower  of  London. 
Lond.,  1830,  in-8o. 
Beker  (Rich.),  A  Chronicle  of  the  Rings  of  England.  Lond.,  1674, 


Bellarmino,  Disputationes  de  controversiis  Christian» fidei,  adver- 
$ùs  hujus  temporis  haeretîcos»  Parisiis,  in-fol.,  4  vol.,  1600. 
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in-fol. 


Bellay  (du),  leignenr  de  Langejr,  Mémoires,  In-roKo  et  in  12. 

Miss  Benger's  Life  of  Anne  Boleyn.  London. 

Bernino,  Istoria  di  laite  l*iieresie.  Roma,  1709,  4  vol. 

Bibliothèque  anglaise ,  par  Armand  de  la  Chapelle ,  in-12.  Amster- 
dam, 1726,  t.  XIV,  partie. 

Biograpbia  Britannica,  or  the  liyes  of  the  most  eniirient  persdns 
who  have  floarished  in  Great  Britain  and  Ireland,  etc.  London,  1747, 
1  vol.  in-fol. 

Biographie  ancienne  et  nouvelle.  Paris ,  Michaud ,  in-S". 
Blumefleld's  Hist.  of  Norfolk,  in-fol.,  3  vol. 
Blunt's  Sketch  of  the  Reformation  in  England,  in-lâ.  Lond. 
SBoofl  (3. 0.).  ^^iâjit  %tt  9tefotmation  uttb  9têt)oluttoii  «on  Sranftftc^ , 
dnglanb  unb  S)etttf<^Ianb.  ^lugdburg,  4845,  in  8%  3  vol. 
Bossuet,  Histoire  des  Variations. 

Brantôme,  les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines. 
Londres,  1739,  in-12,  4  vol. 

Buchanan,  Rerum  scoticaram  bistoria.  Edinb.,  1582^  in-fol. 

Bullart  (Isaac) ,  Acad.  des  Sciences,  contenant  les  vies  et  les  éloges 
historiques  des  hommes  illustres,  2  vol.  in-fol.  Paris,  1682. 

Boonaparte  (Giacomo),  Ragguaglio  storico  di  tutto  Toccorso  giorno 
per  giorno ,  nel  sacco  di  Roma.  Gdlonia,  1756. 

Borigny,  Vie  d'Érasme.  Paris,  1757,2  vol.  in-12. 

Burnet (Gilbert),  Hist.  Réf.  eccl.  angl.  Genevœ,  in-folio,  2  vol., 
1689.  The  history  of  the  Reformation  of  the  Ghurch  of  England. 
Lond.,  1679,  in-fol.  The  first  part,  of  the  progress  made  in  it  during 
the  reign  of  King  Henry  the  VIH.— A  la  ûn  de  chaque  partie  (collec- 
tion of  Records— Pièces  Justificaives),  est  un  *^Appendix  concerning 
some  of  the  errors  and  falshoods  in  Sander's  Book  of  the  English 
schism.*'—  Legrand  a  réfuté  la  réfutation  de  Burnet  dans  Thistoire  du 
Divorce  de  Henri  VIIL  —  M.  de  Rosemond  a  traduit  en  français 
rhistoire  de  Burnet,  4  vol.  in-12.  Genève ,  1687. 


Calco  (Jacopo),  de  Divortio  Henrici  Anglorum  régis.* 
CaWini,  Op.,  t.  V,  in-fol. 

Gamdeni  (Giuliel)  Britannia.  Amstelodami,  1639,  in-12. 
Campbeirs  Lives  of  the  British  Admirais.  Lond.,  1812, 8  vol.  in-8\ 
Campiani  (Edmundi)  Narratio  de  dirortio  Henrici  VHt  régis 
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ab  nxore  Catbarinâ  ,  et  ab  ecclesîA  catholicà  romanà  discessione  » 
Dnaci,  1622. 

M.  Capefigne,  Histoire  de  François  I".  Paris»  1846,  4  vol.  ia-8*. 
CaTendish  •  Ihe  Négociations  of  Thomas  Wolsey,  ihe  great  cardinal 
ofEngland,  contalning  the  life  and  death.  London,  1641, 1  vol.  in-4^ 
Cayley^s  Memoirs  of  sir  Thomas  More.  London,  1808,  2  toI.  in-4». 
Celebraled  trials.  London ,  1825  »  1  vol.  in-8o. 
Gbaloner  (Ch.) ,  Poemata. 

Ghampier  (Sympborien),  Vie  da  capitaine  Bayart.  Paris,  1525,  in-4«. 
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HISTOIRE 

DE  HENRI  VIII 


ET  DU  SCHISME  D'ANGLETERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


INTRODUCTION.  —  RÈGNE  DE  HENRI  VU.  N85-1509. 


Le  comte  de  Richmond  à  Bosworlh.  —  Bataille  de  Bosworth ,  où  le  comte  est 
proclamé  roi  et  prend  le  nom  de  Henri  Vil.  —  Quels  étalent  les  titres  de 
Hemi  à  la  royauté.  —  Conduite  du  parlement.  —  Acte  d'hérédité  de  la  cou- 
ronne. —  Henri  s'adresse  à  Innocent  VIII  pour  obtenir  de  Rome  la  légitl- 
oaation  de  ses  titres  au  trône  d'Angleterre.- Voyage  du  roi  dans  le  royaume. 

—  Insurrection  du  comté  d'York-  —  Elle  est  apaisée.  —  Naissance  d'Ar- 
tbur.  —  Apparition  du  prétendant  Lambert  Simnel ,  qui  est  accueilli  en 
Irlande  et  débarque  à  Furness.  —  Bataille  de  Stolce.  —  Simnel  est  fait  pri- 
sonnier. —  La  chambre  étoilée.  —  Subsides  octroyés  par  le  parlement.  — 
Affaires  de  Bretagne.  —  Paix  d'Étaples.  —  Perkin  Warbeck  se  présente  pour 
disputer  la  couronne  à  Henri.  —  Ses  desseins  sont  déjoués  et  ses  partisans 
exécutés.  —  Il  s'échappe  de  sa  prison^  est  pris,  jugé  et  mis  à  mort.  —  Sup- 
plice du  comte  de  Warwick.  —  Mariage  du  prince  Arthur  avec  Catherine 
d'Aragon.  —  Mort  d'Arthur.  —  Bulle  de  Jules  II  pour  autoriser  le  marlaga 
de  l'Infante  arec  Henri,  prince  de  Galles.-  Avarice  et  rapacité  de  Henri  VU. 

—  Protestation  du  prince  de  Galles  contre  son  mariage  avec  Catherine.  — 
Causes  de  cette  protestation.  —  Caractère  de  Henri.  —  Empson  et  Dudiey, 
ses  deux  ministres.  —  Mort  de  Henri  VII.  —  Jugement  sur  ce  prince. 


Le  20  août  1485 ,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  vint 
coucher  à  l'auberge  du  Sanglier-bleu ,  à  Leicester. 
Le  lendemain,  il  quitta  la  ville,  monté  sur  son  cheval 
de  bataille ,  et  portant  autour  de  son  cimier  la  cou- 
ronne royale.  11  était  suivi  de  13,000  hommes  de  toutes 

L  1 


HISTOIRE  DE  HE!mj  VIII. 


armes.  Comme  il  traversait  le  pont  de  Leicester ,  un 
pauvre  aveugle  tendit  la  main  pour  lui  demander 
l'aumône.  En  entendant  prononcer  le  nom  du  roi,  le 
mendiant  s'écria  :  «  Si  notre  lune  change  deux  fois  en 
ce  jour ,  comme  la  lune  du  ciel  a  changé  ce  matin , 
Richard  perdra  la  couronne  et  la  vie.  »  L'aveugle  fai- 
sait allusion  (1)  à  la  défection  prochaine  de  Percy , 
qui  portait  un  croissant  dans  son  écusson.  Richard 
n'entendit  pas  la  prophétie.  En  ce  moment  le  pied 
gauche  du  prince  emporté  par  son  clieval  aUa  frapper 
violemment  une  poutre  du  parapet  ;  et  le  mendiant 
reprit:  «  Cette  nuit  sa  tête  heurtera  la  pile  même  (2).  » 

Richard  III ,  impatient  de  livrer  bataille  au  comte 
de  Richmond  son  compétiteur ,  disparut  bientôt  à  tra- 
vers les  arbres  de  la  forêt  voisine. 

Henri  Tudor,  comte  de  Richmond,  ce  «bâtard 
de  père  et  de  mère  »  (3) ,  ainsi  que  Richard  désignait 
son  rival  à  la  couronne  d'Angleterre ,  dans  une  pro- 
clamation à  ses  bons  et  fidèles  sujets ,  avait  fait  voile 
de  Harfleur,  le  l"août,  avec  les  flottes  réunies  de 
France  et  de  Bretagne,  et  accompagné  de  Bernard  An- 
dré, son  poète  et  son  favori  (4).  Le  20  du  moi&,  il 
s'avança  de  Tamworth  à  Atherstone ,  à  la  rencontre 
de  son  ennemi.  Il  avait  avec  lui  cinq  mille  hommes 
Français  et  Gallois.  Le  soir  il  n'était  séparé  de  Ri- 
chard que  par  une  lande  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Bruyères  de  Redmore.  A  droite ,  sur  un 
monticule ,  s'élevait  le  village  de  Bosworth  près  du- 
quel les  deux  armées  finirent  par  se  rapprocher. 

(1)  Agnes  Strickland*s  Lives  of  the  queens  of  Sogiaod.  London. 
18i4.  t.  IV,  p.  26. 

(2)  His  bead  sball  slrike  against  tbat  yery  pile,  as  be  returns  tbis 
night.  ^  Twelve  straoge  Propbecies.  —  Mss. ,  Britisb  Maseum. 

(3)  Lingard,  Histoire d' Angleterre,  trad.  franc.,  5  vol.  in-S».  Paris, 
1844,  t.  II,  p.  102. 

(4)  Agnes  Strickland,  1.  g.,  t.  lY,  p.  28. 
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Le  comte  de  Ricbmoûd  rangea  ses  troupes  sur 
deux  lignes  :  l'une  dont  il  se  réserva  le  commande* 
ment,  l'autre  que  conduisait  le  comte  d'Oxford. 

La  nuit  se  passa  des  deux  côtés  en  préparatifs  que 
Sbakspeare  a  si  dramatiquement  décrits*  Les  vieux 
chroniqueurs,  Speed  et  Holingshed,  parlent  de 
noirs  fan  lômes  qui  vinrent  pendant  son  sommeil  tour- 
menter le  tyran  (1).  Au  crépuscule,  Richard  était 
debout,  à  cheval,  pour  inspecter  son  camp.  Aux 
avant-postes,  ayant  trouvé  la  sentinelle  endormie, 
il  lira  son  épée  et  lui  perça  le  cœur  en  murmurant 
d'une  voix  étouffée  par  la  colère  :  «  Endormie  je  t'ai 
trouvée ,  endormie  je  te  laisse  (2). 

Comme  il  passait  devant  la  tente  du  duc  de  Norfolk, 
cherchant  partout  un  prêtre  pour  se  confesser  (â),  il 
lot  ces  deux  vers  écrits  au  charbon  sur  l'une  des 
planches  du  lit  de  camp  : 

Jockey  of  Norfolk,  be  not  too  bold, 

For  Dickon  tihy  master  ïs  bought  and  sold. 

€  Jockei  de  Norfolk ,  pas  trop  d'audace ,  car 
Dickon  (Richard)  ton  maître  est  vendu  et  payé.  » 
Richard  secoua  la  tête  en  signe  d'incrédulité. 

Le  poète  avait  raison  :  le  roi  était  trahi.  A  la  som- 
mation qu'il  fit  à  lord  Stanley ,  en  vedette  sur  un 
tertre,  de  venir  le  rejoindre,  le  gentilhomme  ré- 
pondit insolemment  qu'il  marcherait  quand  il  en  se- 
rait temps  (4).  Richard  venait  de  commander  qu'on 
punit  dans  le  fils  qu'il  gardait  en  otage ,  la  trahison 

(i]  In  bis  aleep  he  was  most  terribly  pulled  and  haled  by  devils. 
—  Speed,  p.  932.  Holingsbed,  Hall. 

(2)  1  found  hirn  aslecp,  and  1  leave  him  so. 

(3j  Turner  s  Histury  of  England  during  ihc  middle  âges ,  5  vol. 
in  So.  Loiid.,  1825,  t.  IV,  p.  41. 

(i)  Turocr.  —  Rapin  de  Thoyras.  —  Echard. 
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du  père ,  quand  les  trompettes  sonnèrent  le  signal 
du  combat. 

A  ce  bruit,  Richard  s'arrête  en  criant  trahison I 
tire  son  épée,  s'élance,  tue  de  sa  main  William 
Brandon ,  porte-étendard  de  l'armée  ennemie ,  ren- 
verse sir  John  Cheney ,  et  cherche  son  rival  pour  lui 
fendre  le  crâne.  Mais  entouré  de  toutes  parts ,  aban- 
donné des  siens,  trahi  par  ses  vassaux,  il  est  percé 
de  coups  et  tombe  mort  au  pied  du  monticule 
d'Amyon-lays  (1),  teignant  de  son  sang  l'eau  d'un 
petit  ruisseau  qui  s'échappe  de  la  colline ,  et  dont  le 
paysan  n'oserait  boire  encore  aujourd'hui  par  un  sen- 
timent de  terreur  superstitieuse  (2). 

En  un  moment  le  corps  du  vaincu  fut  dépouillé  de 
ses  vêtements,  de  ses  armes  et  de  ses  insignes  mili- 
taires. Sur  le  bord  du  ruisseau  était  un  petit  bouquet 
d'aubépine  rouge  où  l'un  des  fuyards  cacha  la  cou- 
ronne royale  (3). 

C'est  là  qu'elle  fut  découverte  par  un  goujat  qui 
courut  la  porter  à  Stanley.  Le  lord  vint  la  poser  sur 
la  tête  du  vainqueur  en  le  saluant  du  nom  de 
Henri  VII ,  pendant  que  l'armée  chantait  un  Te  Deutn, 
au  milieu  des  bruyères  ensanglantées  (4).  Jamais 
révolution  plus  rapide  :  le  matin  le  comte  deRich- 
mond  n'était  qu'un  aventurier,  le  soir  il  s'endormait 
roi.  Du  lever  au  coucher  du  soleil,  l'Angleterre 
avait  eu  deux  maîtres  :  mais  le  premier  n'était  plus 
qu'un  usurpateur  dont  on  renversait  les  images 

(1)  Hutlon*s  Bosworth. 

(2)  Agnes Strickland,  I.  c,  l.  IV,  p.  27. 

(3)  The  Works  of  sir  Thomas  More,  sometyme  lord  chauncellor  of 
Engtand,  wrytten  by  him,  etc.  London,  1557,  in-fol.  passim.  Historia 
Richard!  régis  Angliœ  ejus  nominis  terlii,  1,26.  The  hislory  of  kiog 
Richard  Ihe  thirde,  written  by  Mayster  Thomas  More,  then  one  oflhe 
undersheriffs  of  London,  aboul  Ihe  ear  of  your  Lord  1513. 

(4)  0  Redmore,  theo  it  seemed  thy  name  was  not  ia  vain  ! 
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et  maudissait  la  mémoire;  tandis  que  le  second, 
élu  de  Dieu  et  de  la  victoire ,  avait  déjà  trouvé  son 
poëte  :  Bernard  André,  qui  vient  d'assister  de  loin  au 
combat  de  Bosworth,  qu'il  décorera  du  nom  menteur 
de  bataille  pour  faire  sa  cour  à  son  royal  élève  (!)• 

Henri  Tudor ,  élevé  à  l'empire  par  une  élection 
toute  païenne,  prit  pour  armes  une  couronne  dans 
un  bouquet  d'aubépine  rouge  (2). 

Le  corps  de  Richard ,  nu ,  mutilé  et  tout  souillé  de 
boue,  fut  chargé  sur  un  cheval ,  les  pi^ds  pendant 
d'un  côté,  la  tête  de  l'autre ,  derrière  le  poursuivant 
d'armes  Blanche  Sanglier,  et  conduit  à  Leicester. 
Pendant  que  la  monture  traversait  le  pont ,  la  tête 
du  cadavre  vint  heurter  en  ballottant  comme  une 
houppe  de  laine  (3)  contre  une  des  piles  :  la  prédic- 
tion du  mendiant  s'était  accomplie.  Après  être  resté 
pendant  deux  jours  exposé  aux  moqueries  sacrilèges 
de  la  population,  le  corps  fut  enterré  sans  pompe 
dans  l'église  des  moines  gris  de  lacité(grey  friars). 
Les  religieux,  dont  Richard  avait  été  le  bienfaiteur, 
prièrent  pour  le  repos  de  son  âme  ;  les  enfants  d'É- 
douard  étaient  vengés  (4). 

La  maison  d'York  avait  cessé  de  régner  ,  celle  de 
Lancaster  allait  lui  succéder  ;  mais  Henri  n'était  pas 
l'héritier  légitime  de  cette  noble  famille.  Sa  mère , 

(1)  Bernard!  Andres  Tholosatis  poetœ  lanreati,  regii  historio- 
graphi,  de  vitâ  atque  geslis  Henrici  VIT,  Angliœ  ac  Franciœ  régis 
polenlissimi^sapientissiinique  historia.— Mss.  Cott.  Domit.  A  XVllI. 
m  à  229. 

(2)  On  connaît  le  pro?erbe  anglais  : 

Cleave  to  Ihe  crown,  though  it  hang  on  a  bush.  " 

(3)  Likea  Iknim-mop;  espèce  de  balai  composé  de  morceaux  d*nne 
éiofîe  de  laine  grossière ,  fixés  an  bout  d'un  long  manche,  dont  on  se 
sert  en  Angleterre  pour  laver  les  appartements'. 

(4)  Quarum  causa  potissimè  vindicata  est.— Gontin.  ofCroyland 
hist.,  p.  575. 
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Marguerite,  comtesse  de  Richmond,  était  fille  de 
Jean,  duc  de  Somerset,  petit-fils  de  Jean  de  Gand, 
duc  de  Lancaster,  bâtard  et  adultérin.  En  vertu 
d'une  patente  de  Richard  II ,  confirmée  par  le  parle- 
ment, Je^n  de  Gand  avait  obtenu  la  légitimation  de 
ses  enfants  naturels  ;  mais  ce  titre  ne  lui  donnait 
aucun  droit  à  la  couronne,  puisque  dans  l'acte 
même  où  tous  les  privilèges  accordés  aux  héritiers 
du  bâtard  étaient  spécifiés ,  le  droit  de  succession  au 
trône  leur  était  spécialement  interdit  (1). 

Le  vainqueur  fit  son  entrée  solennelle  à  Londres 
le  28  août,  caché  dans  une  voiture  fermée,  par  mo- 
destie ou  par  crainte  peut-être.  Le  lord-maire  et  les 
principaux  citoyens  de  la  cité  l'attendaient  à  Hornsey- 
Park  pour  le  complimenter  (2).  Sur  son  passage  ,  le 
peuple  accourait,  poussant  les  mêmes  cris  qu'il  avait 
fait  retentir  quand  Richard  III  avait  quitté  la  ville 
pour  combattre  le  Tudor  :  c'était  le  même  maître,  mais 
avec  un  nom  différent.  «  Henri  !  Henri ,  répétait  la 
foule,  que  Dieu  protège  ce  doux  et  gracieux  visage  (3).  » 
On  portait  devant  le  héros  de  Bosworth  l'image  de 
saint  Georges,  le  dragon  rouge  de  Cadwallàder,  la 
vache  brune ,  trois  étendards  qui  flottaient  dans  ses 
lignes  le  jour  du  combat ,  et  qu'il  déposa  dévotement 
sur  l'autel  de  Saint-Paul.  Après  qu'on  eut  chanté  le 
TeDeum,  le  prince  alla  loger  au  palais  de  l'évêque 
de  Londres  (4). 

(1)  Hallam,  Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre,  Irad.  en  fran- 
çais, 5  vol.  in-S^".  Paris,  1831,  t.  I,  p.  14,  15.  — Hame,  Histoire 
d'Angleterre.  Paris,  1839,  t.  H,  p.  2, 3. 

(2)  Hairs  chronicle  ;  the  vnyon  of  the  twoo  noble  and  illastre  fa- 
milles of  Lancaster  and  York,  etc.  Lond.,  1550,  in  foL  2  vol.,  1 1,  p.  1 
et  sui?. 

(3j  a  King  Henry!  king  Henry  I  onr  Lord  préserve  that  sweet and 
weli-fa?oared  face.  »  Hearne.  « 
(4)  Bacon,  Hist.  du  règne  de  Henri  VU ,  trad.  en  fr.  Paris ,  1627, 
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Bientôt  commencèrent  les  préparatifs  du  couron- 
nement Pour  en  relever  la  pompe,  le  roi  créa,  sous 
le  nom  de  yeomen  of  the guard ,  gardes  du  corps,  une 
compagnie  de  cinquante  archers  qui  devaient  rac- 
compagner incessamment;  institution  qui  pouvait 
donner  quelque  ombrage  à  la  nation,  si  en  politique 
habile  il  ne  l'avait  établie  comme  un  ornement  inof- 
fensif de  la  dignité  royale  (1).  Ce  fut  l'archevêque  de 
Cantorbéry  qui  posa  le  diadème  sur  le  front  du  dou- 
veau  monarque,  Henri,  en  le  recevant,  fit  le  vieux 
serment  de  c  maintenir  et  sauvegarder  les  droits  et 
les  libertés  de  la  sainte  Église,  garantis  ancien- 
nement par  les  rois  chrétiens  d'Angleterre  (2).  » 

Nous  verrons  bientôt  quelles  altérations  Henri  VIII, 
lors  de  son  couronnement ,  fera  subir  au  serment 
royal  (S), 

Le  parlement  s'assembla  le  7  novembre  1&85  à 
Westminster  :  convoqué  par  un  conquérant ,  il  était 
conquis  d'avance ,  suivant  l'expression  d'un  éminent 
pubÛciste  (&).  La  brigue,  la  corruption  favorisèrent 
l'élection  d'un  grand  nombre  de  Lancastriens  (5) 
qui,  sous  le  règne  de  la  maison  d'York,  avaient  été 
proscrits,  emprisonnés  ou  condamnés  par  contu- 
mace. Quand  ils  se  montrèrent  à  la  chambre  des 
communes  le  droit  de  siéger  au  parlement  leur  fut 
contesté.  Gomment  reconnaître  pour  représentants 
de  la  nation  des  hommes  flétris  par  une  sentence 

în-8 ,  p.  17-1S.  —  Kapin  de  Thoyras,  Histoire  d'Angleterre  «  16  vol. 
iii-4%  Ta  Haye,  1749  et  suiv.,  t.  Y,  p.  â06. 

(1)  Hailam.,  1.  c,  p.  3.— Home,  1.  c,  t.  II,  p.  8.— Tarner,  i.  c, 
p.  108. 

(2)  That  he  shall  kepe  and  mayntene  the  right  and  the  lîberties 
of  bolîe  churche  of  old  tyme,  graunted  by  the  rightuoas  cristen  kings 
of  Englaad. —  British  Masenm,  Mss.  Gott  Tiberius,  £.  VIU. 

(3)  Voir  le  chapitre  H  de  ce  Tolame. 

(4)  Hallam.,  K  cit.,  t.  I,p.  15. 

(5)  Home ,  1.  cit.,  t.  II,  p.  8-9. 


Digitized  by 


8 


HISTOIRE  DE  HENRI  VIII. 


légale?  La  question  fut  portée  devant  la  chambre  de 
l'Échiquier,  qui  décida  que  les  députés  nouveaux  ne 
siégeraient  à  la  chambre  qu'après  l'annulation  des 
statuts  qui  les  en  excluaient  de  droit. 

Quelques  traits  de  plume  passés  sur  le  texte  ma- 
nuscrit des  bills  rendirent  l'honneur  à  près  de  cent 
députés. 

Mais  une  difficulté  d'une  tout  autre  importance 
s'éleva  bientôt  dans  le  sein  de  l'assemblée  :  le  roi  lui- 
même  avait  été  condamné ,  sous  le  règne  précédent, 
comme  criminel  d'État,  et  s'il  fût  tombé  dans  les 
mains  de  Richard  III,  il  serait  monté  sans  doute  sur 
réchafaud.  Il  restait  donc  sous  le  coup  de  la  loi.  Les 
juges  résolurent  la  question  en  établissant  ce  principe  : 
que  la  couronne  effaçait  toute  espèce  de  tache  origi- 
nelle, et  que  dès  que  Henri  avait  été  revêtu  de  l'auto- 
rité royale,  il  cessait  d'être  responsable  du  passé (1). 
C'était  l'apothéose  du  fait  matériel,  dont  l'empire  est 
empreint  dans  toutes  les  pages  de  l'histoire  d'Angle- 
terre et  jusque  dans  le  système  des  philosophes  et 
le  style  des  écrivains  de  cette  nation  (2). 

11  fallait  établir  les  droits  du  Tudor  à  la  couronne. 
On  invoqua  d'abord  la  volonté  de  Dieu ,  manifestée 
par  la  victoire  que  le  prince  avait  obtenue  sur  le  champ 
de  bataille  de  Bosworth  (3) .  Gomme  on  le  voit ,  on  res- 
suscitait à  son  profit  cette  vieille  doctrine  du  moyen 
âge  qui ,  dans  un  duel  entre  deux  rivaux  ,  trouvait 
toujours  dans  le  dénoûment  la  révélation  des  décrets 
divins  :  comme  si  la  Providence  ressemblait  au  poète 
tragique  dont  la  fable  se  termine  constamment  par 

(1)  Hume,  1.  cit.,  l.  II,  p.  9. 

(2)  M.  Guizot,  préface  de  l'Histoire  const.  de  Hallam,  p.  x. 

(3)  Rymer ,  Fœdera ,  ConYentiones ,  Literœ  et  cujuscumqne  gene- 
ris  Acla  publica,  Lond  ,  170M717,  in-fol.,  17  vol.,  U  XI,  p.  780, 
—  Hume ,  I,  cit.,  t.  II ,  p.  9-10, 
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le  châtiment  du  coupable  !  Cette  déification  du  fait 
humain,  permettait  au  vainqueur  de  déposséder 
tous  les  tenanciers  qui  tenaient  leur  terre  du  vaincu. 
Henri ,  de  peur  d*effrayer  l'opinion,  garantit  à  ses 
sujets  la  jouissance  indéfinie  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient sous  la  «tyrannie»  de  Richard  (1). 

Le  proscrit  qui  de  la  terre  d'exil  arrive  au  trône , 
eu  monte  souvent  les  marches ,  le  cœur  haletant  de 
vengeance  (2). 

Henri ,  au  lieu  de  jeter  un  voile  sur  le  passé  ,  ne 
tarda  pas  à  demander  au  parlement  la  punition  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
félonie  envers  une  majesté  sortie  la  veille  d'un  buis- 
son d'aubépines  rouges  ! 

Cupide  et  vindicatif ,  Henri  avait  deux  penchants  à 
satisfaire  ;  son  parlement  lui  livra  de  l'or  et  des  têtes. 
H  maudit  Richard  qu'il  traita  de  dénaturé ,  d'homi- 
cide ,  de  traître  et  de  parjure ,  mit  à  la  merci  du  roi 
la  fortune  de  nombreux  Yorkistes ,  et  proscrivit  sir 
Walter  et  sir  James  Harrington  ,  sir  William 
Berkley,  sir  Humphrey  Staflbrd,  Catesby  et  vingt 
autres  gentilhommes  qui  s'étaient  bravement  battus 
sous  les  drapeaux  de  Richard  à  la  bataille  de  Bos- 
worth  (3).  Henri  prit  les  biens  d'un  grand  nombre 
de  partisans  de  la  maison  d'York ,  refusa  les  têtes 
des  proscrits  (4) ,  et  trouva  moyen  de  jouer  la  clé- 
mence en  pardonnant  à  ses  ennemis. 

L'opinion  publique  s'était  moquée  hautement 

(1)  Rotoli  Parliamentorom  ut  et  petiliones ,  et  pldcita  in  parlia- 
menlo,  6  Yol.ia-foK,  t.  Y,  p.  278. 

(2)   Regnabit  sanguine  multo 

Quisqais  ab  exilio  venit  ad  imperium. 

(Ap.  Saet.  in  VitàTib.) 

(3)  Rot.  Pari.,  t.  VI,  p.  275-278. 

(4)  lingard,  I.  cit.,  t.  II,  p.  107. 
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des  prétentions  à  la  légitimité  afTectées  par  Henri,  et 
refusait  de  reconnaître  ses  droits  héréditaires  au  trône 
d'Angleterre.  Le  parlement ,  dans  la  crainte  de  la 
froisser,  établit  que  la  couronne  «  était,  restait,  de- 
meurait et  appartenait  à  la  personne  royale  du  sou- 
verain seigneur  actuel,  Henri  VIT  (1),  et  à  ses  héri- 
tiers :  »  formule  ambiguë  que  le  prince  eût  autrement 
énoncée.  Lords  et  communes  n'osant  admettre  une 
hérédité ,  que  la  nation  n'a  pas  reconnue ,  donnaient 
au  roi  de  fait,  une  légitimité  parlementaire  devant 
laquelle  devaient  tomber  toutes  les  prétentions  d'une 
race  rivale  (2). 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  réel  que  le  droit, 
puisque  les  chambres  finissent  par  douter  de  la  lé- 
gitimité d'une  œuvre  parlementaire.  Le  décret  mys- 
térieux dli  ciel  qu'elles  ont  cru  lire  un  moment  sur 
l'aubépine  de  Bosworth ,  ne  leur  paraît  plus  suflSsant 
pour  instituer  ou  consacrer  une  royauté.  Elles  ont 
peur  de  je  ne  sais  quel  fantôme  qui ,  sortant  d'une 
des  tombes  de  la  maison  d'York  ,  viendra  tôt  ou 
tard,  armé  de  pied  en  cap,  réclamer  des  privilèges 
héréditaires,  et  elles  supplient  le  monarque  impro- 
visé d'épouser  la  fille  d'Edouard  IV,  Élisabeth  qui  doit, 
avec  son  titre  de  reine ,  transmettre  à  sa  postérité 
son  sang  royal  (3). 

Édouard  Plantagenet ,  fils  de  l'infortuné  duc  de 
Clarence,  et  créé  comte  de  Warwick,  par  Édouard  IV, 
avait  été  enfermé  au  chAteau  de  Sheriff-Hutton  , 
par  Richard  III ,  dont  les  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre étaient  bien  moins  fondés  que  ceux  du 
pauvre  prisonnier.  Après  la  mort  du  tyran,  Warwick 
devait  espérer  qu'on  lui  rendrait  l'air  et  la  liberté. 

(1)  Rotul.  Pari.,  1.  c,  t.  VI,  p.  270. 

(2)  Hallam.,  1.      t.  I,  p.  15. 

(3)  Hallàm.,  1.  c,  t.  I,  p.  16. 
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Quel  ombrage  pouvait-il  porter  aux  représentants  de 
Tune  des  deux  Boses  blanche  ou  rouge  ,  lui  enfant 
de  quinze  ans  ,  frêle  •  maladif,  et  voué  à  une  mort 
prochaine  ?  Mais  à  peine  Henri  VII  était-il  arrivé  à 
Leicester,  avant  même  que  le  corps  de  Richard  eût 
été  couvert  d*un  peu  de  terre  sainte ,  que  sir  Robert 
Willoughby  vint  réclamer  au  gardien  du  château  de 
Sheriff-Hutton  ,  sur  un  ordre  signé  du  roi ,  le  jeune 
prince ,  qu'il  conduisit  à  la  tour  dans  la  chambre  où 
les  deux  enfants  d'Édouard  avaient  été  récemment 
étoojffés.  Êlisabelh  compagne  de  captivité  du  Plan- 
tagenet ,  fut  tirée  le  même  jour  de  sa  prison  et  ra- 
menée à  Londres  à  la  maison  de  sa  mère ,  le  palais 
de  Westminster  (1). 

Singulière  destinée  de  deux  êtres  également  in- 
nocents, Fun  jeté  dans  un  cachot,  parce  qu*il  est 
de  lige  royale,  l'autre  conduit  en  triomphe  à  Lon- 
dres, parce  qu'il  a  du  sang  monarchique  dans  les 
veines  :  à  l'un  bientôt  un  échafaud  ,  à  l'autre  un 
diadème  dans  quelques  semaines  ! 

Il  semble  que  le  roi  pouvait  désormais  dormir 
tranquille  :  son  spectre  de  Plantagenet  était  enchaîné 
dans  la  Tour,  et  Êlisabelh,  descendante  des  Yorks, 
allait  entrer  dans  sa  couche  :  cependant  11  n'est  pas 
rassuré.  Pour  chasser  ses  terreurs,  il  s'adresse  à 
Rome.  Comme  il  a  compris  la  nécessité ,  dans  Tin- 
térêt  de  sa  personne  et  de  son  royaume  ,  de  mettre 
la  validité  de  ses  titres  à  l'abri  de  toute  espèce  de 
contestation ,  c'est  de  la  papauté ,  cette  reine  de 
l'opinion  au  moyen  âge ,  qu'il  sollicite  la  confirma- 
tion de  ses  droits  à  la  couronne.  Dans  une  double 
requête  qu'il  adresse  au  pape ,  il  demande  les  dis- 
penses nécessaires  pour  se  marier  avec  Élisabeth ,  sa 

(1)  Bacon,  1.  c,  p.  13-15.  —  Agnes  Slrickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  28. 
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parente ,  et  l'approbation  du  statut  parlementaire 
qui  lui  conférait  la  royauté  (1). 

Innocent  VIII ,  prince  d'une  intelligence  élevée , 
occupait  alors  le  siège  pontifical.  Il  accorda  les  deux 
bulles  :  dans  l'une  coname  dans  l'autre  les  titres  du 
Tudor  à  la  souveraineté  sont  complaisamment  rap- 
pelés. «  La  couronne  d'Angleterre  appartient  légiti- 
mement à  Henri ,  roi  par  droit  de  conquête ,  roi  par 
ordre  de  succession ,  roi  par  l'élection  des  prélats  , 
roi  par  le  vœu  spontané  des  nobles  ,  roi  par  l'accla- 
mation du  peuple ,  roi  par  l'assentiment  unanime 
des  trois  ordres  du  royaume  (2). 

»  Toutefois,  pour  mettre  fin  aux  guerres  sanglantes 
causées  par  la  rivalité  de  la  maison  d'York,  Henri, 
écoutant  les  sollicitations  des  états  rassemblés  en 
parlement,  épousera  la  princesse  Élizabeth,fille  aînée 
et  véritable  héritière  d'Édouard,  d'imimortelle  mé- 
moire (3).  » 

A  la  prière  du  roi ,  et  pour  assurer  la  tranquillité 
du  royaume.  Innocent ,  après  avoir  confirmé  la  pre- 
mière dispense ,  déclare  légitimes  et  habiles  à  suc- 
céder à  leurs  père  et  mère,  les  enfants  qui  naîtront  de 
leur  mariage.  «  C'est ,  dit-il ,  dans  la  nouvelle  bulle , 
de  son  propre  mouvement ,  de  sa  pleine  science ,  de 

(1)  LÎDgard,  1.  c,  t.  II,  p.  108. 

(2)  Et  qaod  tu  tandem,  Henrice  rex,  post  hujasmodi  clades,  et 
longum  ob  prsfatas  dissensiones  tui  exilium ,  Dei  adjutorio  atqae 
clementid,  ad  regnum  praefatuai,  jure  hœreditario  ad  te  legitimom 
io  illo  praedecessorum  tuoi  nm  successorem  perlinens,  reslitulns,  et 
in  regemcoronatus,  ac  à  concilio  siveconventugeneraliregni,parla- 
mentum  nuncupato,  nemine  conlradicenle,  proeorum  vero,  legilinoo 
et  indubitato  rege  receptus,  habilus  et  repulatus  fuisti,  pro  ut  ac 
universis  praelatis,  proceribus,  magnalibos  et  populis  diclis  haberis  et 
reputaris  de  prœsentt,  etc.  Romse,  6  Non.  nov.  Mart.  f/original  de  la 
dispense  est  en  Angleterre ,  au  British  Muséum.  Coll.  Cott. 

(3)  Immortalis  fam»  régis  Eduardi  primogenitam  et  veram 
hœredem. 
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sa  pure  libéralité ,  quMl  confirme  le  statut  du  parle- 
ment sur  le  titre  du  roi  et  sur  la  succession  de  ses 
enfants.  »  En  vertu  de  sa  puissance  apostolique,  il 
veut  qu'on  obéisse  au  nouveau  souverain ,  et  maudit 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  le  troubler  dans  la  pos- 
session de  ses  droits.  Que  si  la  reine  meurt  sans  en- 
fants avant  le  roi,  ou  si  ces  enfants  ne  survivent  pas 
à  leur  père ,  la  couronne  passera  par  héritage  aux 
autres  enfants  nés  d'un  légitime  mariage  (1).  Enfin  le 
pontife  prescrit  à  tous  les  archevêques,  évêques, 
abbés,  doyens ,  archidiacres ,  curés,  recteurs,  prieurs 
et  gardiens  de  monastères ,  sous  les  peines  portées 
par  les  sacrés  canons,  d'excommunier  ceux  qui  en- 
freindraient les  ordres  du  saint-siége  et  refuseraient 
d'obéir  aux  actes  de  succession  et  d'établissement  (2), 
Évidemment,  c'est  un  instinct  d'égoïsme  plutôt 
qu'un  élan  de  piété  qui  a  dicté  la  requête  de  Henri  : 
le  Tudor  sait  bien  qu'il  suffirait  de  proclamer  qu'il 
n'est  roi  que  par  la  conquête  pour  dissiper  le  pres- 
tige qui  s'attache  à  sa  dignité ,  affaiblir  son  autorité, 
et  montrer  au  peuple  le  chemin  de  l'insurrection  (3). 
Il  faut  reconnaître  la  sagesse  du  prince  ;  son  appel  au 
pape  devait  paraître  aux  yeux  des  Anglais  une  vio- 
lation du  statut  de  Prœmunire  dont  la  nation  s'était 
montrée  toujours  si  jalouse.  Que  fait-il?  A  l'entendre, 
c'est  de  son  propre  mouvement  et  sans  y  avoir  été 
sollicité ,  que  le  pape  a  donné  la  bulle ,  quand  il  est 
certain  que  la  bulle  porte  en  propres  termes  que  le 
pape  l'accorde  aux  pressantes  prières  de  Henri  et  d'É- 
lizabelh  (ft).  Est-il  présumable  qu'Innocent  VIII  eût 

(t)  Rapin  de  Thoyras.  —  Bacon.  — Hume.  —  Lingard. 

(2)  La  bulle  se  trouve  dans  Rymer,  t.  XII,  p.  297  ;  elle  est  citée  en 
partie  dans  Rapin  de  Thoyras,  f.  Y,  p.  497-498. 

(3)  Jacques  Balmes,  le  Protestantisme  comparé  au  Galholicismc. 
Paris,  1844,  3  vol.  in-é"",  t.  III,  p.  191. 

(4)  Rapin  de  Thoyras,  t.  Y,  p.  221  222. 
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invoqué,  en  faveur  de  Henri,  le  droit  de  succession , 
le  consentement  des  grands,  la  reconnaissance  du 
peuple ,  l'acclamation  des  soldats ,  si  son  royal  client 
n'eût  pris  soin  d'indiquer  lui-même  ses  titres  à  la 
couronne  ?  Aurait-il  confirmé  un  statut  parlementaire, 
sans  rapport  avec  l'Église,  ou  la  religion,  s'il  n'en 
avait  été  requis?  Mais  il  ne  fallait  pas  que  Henri, 
aux  yeux  de  la  nation ,  eût  l'air  d'avoir  sollicité  la 
bulle  :  c'est  pour  un  appel  au  pape  que  Jean  Sans- 
Terre,  avant  même  l'établissement  du  Prœmunire^ 
avait  perdu  la  couronne.  Or,  dans  son  long  exil ,  le 
comte  de  Richmond  avait  eu  le  temps  d'étudier 
l'histoire  d'Angleterre  (1). 

Henri  avait  été  l'instrument  des  vengeances  du 
pays  contre  le  tyran  qui  l'avait  ensanglanté  :  le  pays 
ne  fut  pas  ingrat  envers  son  libérateur.  Le  parle- 
ment, comme  nous  l'avons  vu,  consentit  à  le  revêtir 
des  insignes  de  la  royauté ,  en  lui  donnant  la  main 
d'Élisabeth  que  la  nation,  appelée  à  voter,  aurait 
reconnue  comme  reine  d'Angleterre.  Avant  de  le 
tirer  de  son  exil,  on  lui  avait  imposé  la  fille  d'É- 
douard,  moins  pour  reconnaître  les  droits  d'un 
bâtard  au  trône,  que  pour  préserver  la  nation  de 
déchirements  nouveaux.  Henri ,  après  avoir  accepté 
l'alliance  proposée ,  passa  les  mers  pour  délivrer  l'An- 
gleterre ;  mais ,  après  la  chute  du  tyran ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  confisquer  la  royauté  à  son  profit,  infidèle 
à  la  fois  à  la  parole  qu'il  avait  engagée  et  à  la  con- 
fiance que  le  pays  lui  avait  témoignée  (2). 

Aussi  Henri,  en  politique  prudent,  a-t-il  soin  de  ré- 
pudier ,  comme  une  fiction ,  l'origine  matérielle  de 
sa  grande  fortune,  en  invoquant,  pour  l'expliquer, 
un  droit  héréditaire  qu'il  fait  reconnaître  par  le  saint- 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  l.  c.  t.  V,  p.  222  et  498. 

(2)  Rapin  de  Thoyras,  t.  V,  p.  223. 
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siège.  Un  historien  anglais  dont  la  sagesse  n*est  pas 
plus  contestable  que  le  talent,  le  docteur  Lingard 
est  tenté  de  protester  contre  lesbuUes  d'Innocent  VIII, 
qu'il  range  parmi  ces  actes  «  extraordinaires ,  »  dont 
on  a  peur  de  scruter  les  causes  mystérieuses.  Peut-être 
y  trouvait-il,  avec  quelques  publicistes,  la  consécra- 
tion de  la  doctrine  du  fait  consommé.  Mais  qu'on 
jette  un  regard  sur  l'histoire  d'Angleterre  depuis  la 
mort  d'Édouard  III  jusqu'à  la  fin  tragique  de  Richard 
à  Bosworth ,  on  n'y  lit  que  catastrophes ,  guerres  ci- 
viles ,  cruautés ,  désespoir  :  c'est  Richard  II  assommé 
dans  sa  prison  ;  c'est  Henri  VI  dépouillé  de  la  royauté, 
couché  dans  un  cachot,  rappelé,  puis  assassiné  par 
un  prince  de  sa  lignée  ;  c'est  Édouard,  son  fils,  prince 
de  Galles ,  mourant  plus  misérablement  encore  ;  c'est 
Richard ,  comte  de  Cambridge  qui  perd  la  tête  sur 
un  échafaud;  c'est  Georges,  duc  de  Clarence,  noyé 
dans  une  tonne  de  vin  de  malvoisie  ;  c'est  Édouard  V 
et  Richard  son  frère,  étouflTés  à  la  Tour  sous  des 
oreillers.  A  chaque  instant  on  voit  apparaître  quelque 
nouvel  usurpateur  ;  un  cadavre  sert  d'échelon  pour 
monter  au  trône ,  l'insurrection  et  l'assassinat  sont 
des  instruments  de  règne.  Comment  décider,  dans 
cette  longue  querelle  des  deux  Roses ,  qui  a  tort  de 
la  Rose  blanche  ou  de  la  Rose  rouge  ?  Où  circule  le  sang 
royal,  quand  le  souverain,  fils  du  duc  d'York  est  accusé 
d'être  le  fruit  d'un  amour  adultère  entre  sa  mère  Cé- 
cile et  un  chevalier  au  service  du  duc?  Où  deviner 
qu'habite  le  droit  lorsque  la  noblesse  a  reconnu  pour 
maître  l'assassin  de  ses  deux  neveux  héritiers  du 
trône?  Que  devait  donc  faire  Innocent  VIII  quand 
Henri  vint  en  suppliant  solliciter  sa  bulle  de  consé- 
cration royale?  reconnaître  le  prince  auquel  toute 
l'Angleterre  avait  spontanément  prêté  serment  de 
fidélité t  ou  bien  exposer,  en  la  refusant,  l'Angle- 
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terre  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  y  faire 
couler  de  nouveau  le  sang ,  exaspérer  le  pouvoir  parle- 
mentaire, précipiter  peut-être  le  pays  dans  le  schisme, 
ou  du  moins  affaiblir  l'influence  de  la  papauté ,  qui 
de  l'aveu  de  Voltaire  «  contenait  les  souverains,  pro- 
tégeait les  peuples,  mettait  fin  aux  querelles  du 
temps  par  une  sage  intervention,  rappelait  aux  rois 
et  aux  peuples  leurs  devoirs  et  frappait  d'anathème 
les  attentats  qu'elle  n'avait  pu  prévenir,  *  Ainsi , 
dit  Bacon  dans  son  style  poétique ,  en  parlant  de  la 
bulle  d'Innocent  :  «  Aux  trois  fleurons  qui  naguère 
ornaient  son  diadème,  la  tige  de  sa  maison,  le 
sang  des  York ,  le  trophée  de  Bosworth ,  Henri  eut  le 
bonheur  d'en  joindre  deux  autres  :  l'établissement 
réglé  par  le  parlement ,  et  la  reconnaissance  de  ses 
droits  par  le  pontife  (1).  » 

Quelques-uns  des  conseillers  delà  couronne  avaient 
vu  dans  cette  intervention  du  pape ,  provoquée  im- 
prudemment par  le  prince ,  un  présage  funeste  pour 
la  tranquillité  et  le  salut  des  institutions  constitution- 
nelles du  royaume  :  ils  s'étaient  trompés  ;  le  danger 
ne  devait  pas  venir  de  Rome.  Peu  de  mois  après  son 
couronnement,  le  roi,  suivant  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs,  voulut  visiter  ses  provinces  d'An- 
gleterre ;  partout  il  fut  accueilli  comme  un  libéra- 
teur :  les  aldermen  l'attendaient  aux  portes  des  villes; 
le  clergé  lui  présentait  l'encens  aux  barrières  ;  les 
barons ,  pour  lui  faire  honneur,  montaient  leurs  plus 
beaux  chevaux  (2)  ;  le  peuple,  en  le  voyant ,  criait  : 
«Le  roi  Henri!  que  notre  Seigneur  le  protège  (3),»  et 
l'évêque  montant  en  chaire  expliquait  aux  fidèles  la 

(1)  Bacon,  I.c,  p.  29. 

(2)  Hume,  I.  c,  l.  II,  p.  il. 

(3)  Lclaiid  (John)  de  Rébus  Britannicis,  Collectanca,  Lond.,  1770, 
6  vol.  in  8%  t.  IV,  p.  188. 
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bulle  du  pape  qui  confirmait  le  mariage  et  le  titre  du 
prince. 

Le  mariage  de  Henri  et  d'Élisabeth  d'York  fut  cé- 
lébré le  8  janvier  i486  dans  l'église  de  Westminster; 
ce  fut  le  cardinal  Bouchier,  un  descendant  des  Plan- 
tagenets ,  qui  bénit  les  deux  époux  (1).  De  Giglî,  pré- 
bendier  de  Saint -Paul,  un  humaniste  qui  écri- 
vait en  latin  presque  aussi  bien  qu'Érasme,  se 
chargea  de  l'épithalame.  Son  poème  existe ,  conservé 
curieusement  au  Muséum  britannique  (2).  De  Gigli, 
à  l'imitation  des  Italiens,  ses  compatriotes,  dédaigne 
d'ouvrir  la  Bible  pour  s'inspirer  :  toutes  ses  images 
sont  puisées  dans  la  mythologie.  C'est  Vénus  et  Mars, 
Apollon  et  Minerve  que  sa  muse  païenne  évoque  pour 
fêter  des  époux  chrétiens.  Un  autre  poète  a  célébré 
runion  royale,  mais  en  langue  vulgaire ,  dans  une 
chanson  dont  la  notation  et  les  paroles,  semblent 
avoir  inspiré  le  poète  et  le  musicien  du  chant  na- 
tional :  God  save  the  King  (3). 

Les  joies  de  la  royauté  nouvelle  allaient  être  bien- 
tôt troublées.  Les  habitants  du  comté  d'York,  fidèles 
à  la  mémoire  de  Richard,  se  soulevèrent  ;  les  deux 
frères  Staflford ,  après  la  dispersion  des  insurgés , 
se  réfugièrent  dans  l'église  de  Colnham,  obscur  vil- 
lage près  d'Abingdon  :  ils  se  croyaient  à  l'abri  de 
tout  danger  dans  cette  sainte  prison ,  où  des  moines 
venaient  chaque  matin  leur  apporter  le  pain  de  la 
pitié.  A  cette  époque ,  quand  un  grand  criminel  est 

(1)  Mrs.  Slrickland,  L  c.>  t.  ÎY,  p.  30. 

(2)  Bibl.  Harl.,  336. 

(3)  God  saTe  kîng  Uenrie  ^hereso*er  he  be, 
And  for  qneene  Elisabeth  now  pray  wee. 

And  for  ail  her  noble  progenye  ; 
God  save  tbe  church  of  Christ  from  any  follie, 
And  for  queene  Elisabeth  now  pray  wec. 
E.  Clarks,  History  and  origin  of  ^*  God  save  tbe  king.*' 

I.  2 
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sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  la  royauté, 
il  se  jette  dans  la  première  église  qu'il  rencontre 
sur  son  chemin,  pénètre  dans  le  sanctuaire ,  et, 
caché  derrière  l'autel,  regarde  passer,  à  travers 
la  porte  entr'ouverte ,  le  soldat  armé  qui  n'oserait 
violer  la  majesté  du  lieu  saint ,  car  sa  main  en  saisis- 
sant le  coupable  se  dessécherait  aussitôt  :  croyance 
superstitieuse  qui  sauva  plus  d'un  innocent  Cette 
fois ,  le  chef  de  l'escorte  chargée  de  poursuivre  les 
rebelles  ne  fut  détourné  ni  par  les  menaces  de  la 
légende,  ni  par  la  sainteté  de  l'édifice,  ni  par  les 
prières  des  moines  :  il  arracha  les  Stalford  de  l'autel, 
et  l'aîné,  Humphrey,  proscrit  par  Henri,  subit  à 
Tyburn  le  supplice  des  traîtres  (1). 

tes  moines  se  plaignirent  de  cet  attentat  aux  droits 
du  sanctuaire,  et  la  papauté,  avertie  de  l'irrita- 
tion des  populations ,  intervint  pour  mettre  un 
terme  à  des  colères  qui  pouvaient  compromettre  la 
paix  de  quelques  comtés.  Innocent  VIII,  à  la  sollicita- 
tion du  roi,  modifia  par  une  bulle  les  immunités  dont 
l'Église  avait  joui  jusqu'à  cette  époque.  Le  prison- 
nier qui,  la  nuit,  quittait  sa  retraite  pour  méditer  un 
crime  nouveau  était  déclaré  relaps  par  le  saint- 
siège ,  et  ne  pouvait  plus  désormais  chercher  un  re- 
fuge dans  le  sanctuaire  ;  désormais  non  plus  le  débi- 
teur, à  l'abri,  près  de  l'autel ,  des  poursuites  de  ses 
créanciers,  ne  pouvait  réclamer  pour  ses  biens  l'in- 
violabilité que  le  droit  d'asile  accordait  à  sa  personne; 
enfin ,  si  le  prévenu  accusé  de  trahison  essayait  de  se 
soustraire  au  glaive  en  se  réfugiant  dans  une  église , 
les  soldats  qui  le  traquaient  pouvaient  y  pénétrer,  y 
rester,  et  veiller  nuit  et  jour  à  ce  qu'il  ne  pût  s'en 
échapper  (2). 

(1)  Leland,  Coll.,  t.  IV,  p.  186.  —  Lingard,  t.  II,  p.  108. 
(2)  Bacon  ,lc,,  p.  ^.  —  Bapin  de  Thoyras,  t.  Y,  p.  240  et  500. 
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La  dispersion  des  révoltés  de  la  province  d'Yor^, 
le  concours  des  chambres,  la  fidélité  du  clergé,  les 
sympathies  du  pontife,  les  dispositions  amies  des 
puissances  continentales^  étaient  pour  Henri  des 
motifs  d'espérance  et  de  sécurité;  sa  dynastie  ne 
pouvait  plus  s'éteindre ,  Dieu  venait  de  donner  un 
fils  n^pnarque.  L'enfant  devait  s'appeler  du  nom 
d'Arthqr,  que  portait  ce  roi  breton  de  glorieuse  mé- 
moire,  dont  la  maison  de  Tudor  prétendait  tirer  son 
origine.  La  joie  d'Élisabeth  était  encore  plus  grande 
que  celle  de  Henri.  Quand  elle  vit  arriver  le  terme 
de  ses  souffrances,  elle  voulut  elle-même  régler  tous 
les  préparatifs  du  baptême  de  son  enfant.  Elle  pense 
itûut  :  à  la  chambre  du  nouveau-né,  à  la  couchette 
Il  reposera,  à  la  chapelle  où  il  recevra  l'eau 
S9|i|^,  à  la  pompe  qu'on  déploiera  en  le  menuntà 
l'Église,  an  berceau  de  parade  où  les  courtisans  vien- 
dront le  contempler,  à  la  couronne  qu'il  portera  les 
jours  de  fêle  (1). 

Mais  pendant  qu'Élisabeth  veillait  avec  une  joie  • 
toute  maternelle  aux  embellissements  de  la  couche  de 
son  Arthur,  un  prêtre  formait  le  dessein  de  troubler 
ces  préparatifs  pieux ,  et  de  susciter  à  Henri  un  rival 
plus  dangereux  que  celui  qu'il  avait  rencontré  sur  les 
bruyères  de  Redmore.  Il  se  nommait  Richard  Simon  : 
on  disait  qu'à  la  finesse  du  marchand  de  Temple-Bar 
il  unissait  l'audace  du  paysan  gallois.  Simon  avait  jeté 
les  yeux ,  pour  remplir  le  personnage  de  prétendant, 
sur  Lambert  Simnel,  ûlsd'un  boulanger,  mais  digne 
d'un  trône,  si  le  diadème  était  le  prix  de  la  beauté. 
Simon  donoa  des  leçons  de  tenu#  royale  à  son  élève 
Simnel,  qui,  dans  cette  entreprise,  devait  représenter 
Richard,  second  fils  d'Édouard,  étouffé,  comme  nous 

(1)  Ldand,  Coll.,  1.  c,  1. 1?,  p.  168-174. 
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FavoDS  dit,  sous  deux  oreillers  de  plume,  et  qui  par  un 
miracle  «  avait  trouvé  moyen  d'échapper  à  la  cruauté 
de  son  oncle,  s'était  enfui  de  la  Tour,  et,  caché  long- 
temps en  Angleterre,  se  présentait  pour  réclamer  un 
titre  dont  on  l'avait  dépouillé  (1).  »Mais  Simon  chan- 
gea de  plan  quand  il  entendit  des  hommes  du  peuple 
se  raconter  mystérieusement  à  l'oreille  queWarvi^ick, 
trompant  la  surveillance  des  gardiens  de  la  Tour,  s'é- 
tait sauvé  de  sa  prison.  C'était  Warwick  dont  Simnel 
devait  prendre  le  rôle,  cet  enfant  que  ses  gardiens  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  regarder  sans  attendrissement , 
et  dont  le  père ,  le  duc  de  Clarence ,  avait  laissé  de 
si  beaux  souvenirs  en  Irlande  :  Simnel  se  prêta  doci- 
lement è  toutes  les  fantaisies  du  prêtre.  On  croit  que 
Simon  n'était  que  l'instrument  d' une  femme.  C'était  la 
reine  douairière  qui ,  disait-on,  avait  imaginé  le  com- 
plot, et  donné  à  son  obscur  confident  les  instructions 
dont  Simnel  avait  besoin  pour  jouer  avec  quelque  es- 
poir de  succès  sa  périlleuse  comédie.  Tôt  ou  tard  l'im- 
posteur devait  être  démasqué ,  mais  la  reine  comptait 

(1)  Quelques  historiens ,  Carte  entre  autres ,  ont  essayé  de  laver  la 
mémoire  de  Richard  HI  du  meurtre  de  ses  deux  neveux  ;  mais  les 
arguments  dont  ils  se  sont  servis  ont  été  réfutés  par  Hume,  et  sur- 
tout par  le  docteur  Lingard,  dans  un  mémoire  en  forme  de  note,qu*oii 
trouve  inséré  dans  le  2«  vol.  de  la  traduction  française,  p.  5^  et 
suîv.  En  1674  ,  on  ahattit  les  bâtiments  conligus  à  la  Tour  blanche  , 
et  les  maçons ,  en  creusant  sous  les  escaliers  qui  conduisent  de  Pap- 
partemen't  du  roi  à  la  chapelle  de  Saint-Jean  ,  rencontrèrent  les  osse- 
ments de  deux  enfants  enfermés  dans  un  coffre  de  bois.  C'était  Ten- 
droit  même  que  More,  Bacon  ,  et  d'autres  anciens  écrivains  avaient 
indiqué  comme  le  tombeau  des  deux  princes.  Les  os  par  leur  dimen- 
sion correspondaient  avec  l'âge  des  victimes.  A  la  Tour,  nul  enfant  ne 
pouvait  être  exposé  à  une  mort  violente ,  à  moins  qu'il  ne  fût  de 
race  royale.  Charles  II  ordonna  de  déposer  ces  restes  dans  la  chapelle 
de  Henri  Vil  à  Westminster,  près  des  deux  princesses  du  sang,  Marie 
et  Sophie ,  filles  de  Jacques  l"" ,  et  leur  fit  élever  un  mausolée  en 
marbre  blanc.  (  Sandford  ,  p.  427-429.  )  Foyez  Historié  doubts 
of  the  life  and  reign  oî  Richard  III.  London,  1768,  in-4»,  by  Hor. 
Walpole? 
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sur  des  circonstances  imprévues  qui  serviraient  à  la 
tirer  de  cette  servitude  humiliante  où  la  jalousie  de 
Henri  tenait  une  princesse  du  sang  royal  (1). 

L'Irlande  allait  être  le  premier  théâtre  de  l'aven- 
turier :  ami  du  merveilleux ,  plein  de  vénération 
pour  la  mémoire  du  duc  de  Clarence  ,  l'Irlandais 
devait  accueillir  le  fils  de  son  ancien  vice-roi.  Le 
gouverneur  de  l'île ,  ou ,  comme  on  le  nommait ,  le 
lord  député ,  comte  de*  Kildare ,  son  frère  le  chan- 
celier Thomas  Fitz-Gérald ,  et  la  plupart  des  officiers 
étaient  d*ardents  yorkistes  que  Henri  avait  eu  tort , 
à  son  avènement  au  trône ,  de  ne  pas  destituer.  A 
peine  les  deux  imposteurs  se  sont -ils  montrés  & 
Dublin ,  que  Kildare  s'incline  pieusement  devant  la 
majesté  théâtrale  de  Simnel  ,  qu'il  présente  à  la 
noblesse  du  pays ,  et  auquel  il  prête  serment  de  fidé- 
lité (2). 

Le  clergé  irlandais  refusa  d'être  complice  de  l'im- 
posteur :  il  y  eut  un  beau  mouvement  dMndignation 
parmi  les  prêtres  de  l'île  1  Les  évêques  de  Cashel, 
de  Tuam ,  de  Clogher  et  d'Ossory ,  sans  s'inquiéter  si 
c*étaitle  Warwickde  la  Tour  de  Londres,  ou  quelque 
aventurier  faitàl'imagedu  captif,  restèrent  fidèles  aux 
serments  d'allégeance  qu'ils  avaient  prêtés  au  Tudor: 
Henri  était  leur  seigneur  suzerain.  Rome  en  cas  de 
félonie  les  avait  menacés  de  ses  colères ,  ils  obéis- 
saient sans  murmure  à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  Maintenant  on  comprend  la  sagesse  du 
roi  :  sans  le  clergé ,  qui  sait  si  l'Irlande ,  tout  en- 
tière entraînée  ,  ne  se  fût  pas  violemment  détachée  de 
l'Angleterre  ?  Ne  sondons  pas  les  mystères  des  voies 
divines  ;  les  faits  d'un  ordre  supérieur  découlent  de 

(t)  Hamc,  1.  c,  t.  II.  p.  16.  —  Rapin  de  Thoyras,  t  V,  p.  238. 
(2)  Polydorus  Virgilius,  Historiœ  anglicae.»  Logd.  Bat.,  1651, 
p.  727. 
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lois  que  Dieii  a  jposées  lui-même  ,  et  Henri  en  cette 
occasion  fut  sans  doute  l'instrument  de  son  salut 
personnel.  C'est  à  sa  politique  avec  Rome  qu'il  dut  la 
prompte  répression  de  l'insurrection  d'Irlande  (1). 

Les  deux  passions  de  Henri ,  la  Cupidité  et  la  vett- 
geance,  allaient  être  satisfaites.  Au  premier  bruit  de 
la  révolte  d'Irlande ,  il  assembla  son  conseil ,  et  à  la 
suite  d'un  long  ehtretieh  avec  ses  ministres,  ptit 
diverses  mesures  pour  effrayer  ses  ennemis, 

La  réine  douairière  fut  arrêtée ,  enfermée  dails  le 
couvent  de  Bermondsey  et  dépouillée  de  ses  terres 
et  de  ses  revenus  (2)  ;  le  peuple  n'essuya  pas  rtîêmé 
une  larme  en  voyant  cette  femme ,  dont  le  cœur 
saignait  encore  au  souvenir  du  meurtre  de  ses  deux 
fils ,  conduite  en  prison  comme  une  vile  criminelle. 
Cette  indifférence  était  d'un  heureux  augure  pour  tm 
prince  qui  s'essayait  au  despotisme.  Henri  toutefois 
eut  la  pudetirde  colorer  sa  violence,  en  accusant  la 
reine  d'avoir,  sOùs  le  dernier  règne,  après  qu'ellë  eut 
promis  de  mârier  Élisabeth  au  comte  de  Richmond, 
laissé  sa  filte  et  ses  sœurs  au  pouvoir  de  Richard  ÏII , 
l'usurpateur  ;  comme  si  le  crime ,  si  c'en  était  un , 
n'était  pas  coUvert  par  Tamnistie  que  le  Tudor  avâit 
publiée  après  la  bataille  de  Bôsworth,  Henri ,  qui 
haïssait  dans  sa  beUe-mète  le  sang  des  Yorks ,  diffa- 
mait ce  sang  faute  de  pouvoir  le  répandre. 

Pendant  qiie  la  reine  douairière  était  menée  en 
|)Hson ,  on  tirait  de  la  Tour  le  comte  de  Warwick , 
qu'on  promenait  à  travers  les  rues  de  Londres  ,  jus- 
qu'à Saint-Paul ,  exposé  aux  regards  du  peuple  qui 
ne  cherche  jâmais  une  leçon,  mais  des  émotions 
dans  le  spectacle  des  grandes  infortunes.  Le  cortège 
marchait  à  pas  lents  ,  s'arrêtant  par  intervalles,  afin 

(1)  Lingard,  t.  II,  p.  110.  —  Polyd.,  Virgil.,  p.  726  el  suiv. 

(2)  Lingard,  1.     t.  Il,  p.  111.  ^  Hume,  1.  c,  t.  II,  p.  18. 
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que  les  grands  du  royaume  et  ceux  dont  la  fidélité 
était  douteuse  pussent  s'approcher  du  captif,  le  voir, 
et  rinterroger  (1)  :  châtiment  inique,  imposé  par 
la  peur  à  un  enfant  innocent,  qu'on  obligeait  de  se 
prêter  aux  caprices  de  la  royauté  s'il  ne  voulait 
mourir  dans  sa  prison,  privé  d'air  ou  de  nourriture  I 

En  passant  devant  Westminster,  le  captif  ne  jeta 
pas  même  un  f égard  d*envie  sur  ce  palais  où  il  ne 
pouvait  entrer  désormais  ni  vivant  ni  mort  1  On  le 
conduisit  jusqu'à  Shene  où  quelques  années  au- 
paravant ,  il  avait  été  prisonnier  avec  Élisabeth 
d'York.  Elle  était  reine  maintenant.  En  revoyant 
son  compagnon  de  captivité  ,  elle  versa  des  larmes, 
lût  tendit  la  main ,  le  caressa  ;  mais  le  malheureux , 
flrappé  dans  sa  raison ,  ne  comprenait  plus  rien  à  ces 
signes  de  pitié  (2).  «  Pauvre  Warwick ,  dit  le  car- 
dinal Pôle,  son  oncle;  il  avait  l'innocence  d'un 
enfant  au  berceau  (3)  !  » 

Mais  rirlande  persistait  dans  sa  révolte.  Certaine 
de  posséder  l'héritier  légitime  de  la  couronne ,  elle 
renvoyait  à  Henri  le  reproche  d'imposture  et  l'accu- 
sait de  tromper  le  peuple  de  Londres ,  en  prome- 
nant à  travers  les  rues,  de  la  cité  un  faux  Warwick. 
La  conspiration  s'étendait  et  gagnait  jusqu'au  palais 
du  monarque.  John,  comte  de  Lincoln ,  fils  de  John 
de  la  Pôle,  duc  de  Sufiblk,  et d' Élisabeth,  sœur  aînée 
d'Édouard  IV,  désigné  lui-même  par  Richard  III 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  s'était 

(1)  Beîng  ail  (he  way  discoars*d  withal  by  divers  of  the  nobility 
wbo  knew  him,  especially  by  such  of  whom  the  king  had  any  suspi- 
cîoa  ;  Utat  ail  might  bave  fall  conviction  of  bis  being  alive.— Echard's 
(Lawr.)  History  of  England.  London,  1707,  in-fo).  p.  586. 

(2)  Wardrobe'ft  Acconnts  of  Edward  IV,  edited  by  sir 'Barris  Ni- 
colas, p.  157-15a 

(3)  Hall.  —  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  58. 
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déclaré  pour  Simnel  (1).  Il  avait  quitté  Londres 
nuitamment ,  s'était  rendu  à  la  cour  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  sa  tante ,  et  après  en  avoir  reçu  un 
secours  de  2000  vétérans  sous  les  ordres  de  Martin 
Schwartz ,  brave  officier,  venait  de  faire  voile  pour 
rirlancte,  et  de  débarquer  à  Dublin  (2).  Quelques 
jours  après  Simnel  fut  porté  de  l'église  au  château, 
sûr  les  épaules  d'un  capitaine  ,  suivant  la  coutume 
d'Irlande ,  puis  placé  sur  un  trône  de  velours ,  re- 
vêtu des  insignes  de  la  royauté ,  et ,  le  front  ceint 
d'une  couronne  dérobée  à  la  Vierge  de  la  cathédrale, 
salué  sous  le  nom  d'Édouard  VI ,  roi  d'Angleterre  et 
de  France,  et  lord  d'Irlande.  Simon  et  Kildare  vinrent 
baiser  la  main  du  monarque  sorti  de  la  boutique 
d'un  boulanger  (S).  A  quoi  tient  donc  la  destinée 
d'une  dynastie! 

Henri  se  préparait  à  résister  aux  rebelles ,  en 
levant  des  troupes  dont  il  donnait  le  commandement 
au  duc  de  Bedford  et  au  comte  d'Oxford ,  et  en  fai- 
sant à  pied  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Walsing- 
ham  (4). 

Lambert  Simnel,  Lincoln,  et  Schwartz  débar- 
quèrent le  4  juin  1487  devant  la  forteresse  de  Foudray 
dans  le  Lancashire.  Les  rebelles  s'étaient  flattés  que 
les  provinces  du  nord  se  soulèveraient  en  leur  faveur  ; 
mais  contenues  par  la  voix  de  leurs  prêtres  ,  par  la 
réputation  des  armes  et  de  l'habileté  du  roi,  parle 
nombre  de  vassaux  qui  de  toutes  parts  accouraient 
se  ranger  sous  les  étendards  royaux,  les  provinces 
restèrent  tranquilles  (5).  La  discipline  de  l'armée  de 

(1)  Leland,  Coll.,  t.  IV,  p.  209, 

(2)  Lingard,  t.  II,  p.  111.  —  Hume  et  tous  les  historiens, 

(3)  Lingard,  l.c.,l,  II.  p.  111. 

(4)  Hume,  1.  c.,  t.  II,  p.  21. 

(5)  Hume,l.c.,p.  2U 
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Henri  était  admirable  :  un  ordre  des  généraux  roya- 
listes menaçait  de  la  peine  de  mort  tout  soldat  anglais 
qui  pillerait,  volerait,  déroberait  des  provisions  sans 
en  payer  le  prix  et  emprisonnerait  un  homme  sous 
prétexte  de  délit  (1)  ;  et  de  la  peine  des  ceps  ou  de 
la  geôle ,  les  vagabonds  et  les  femmes  publiques  qui 
suivraient  Tarmée.  La  chronique  ne  parle  d'aucune 
mort  violente  imposée  pour  meurtre ,  vol ,  spolia- 
tion ou  détention  arbitraire  ;  mais  elle  raconte  qu*à 
Leicester  et  à  Loughborough,  les  ceps  et  les  prisons 
furent  raisonnablement  remplis  (2). 

Lincoln ,  qui  commandait  les  rebelles ,  s'était  dé- 
terminé à  remettre  le  sort  de  Simnel ,  son  protégé , 
aux  chances  d'un  combat  :  le  roi  accepta  le  défi. 

L'avant- garde  de  l'armée  royale  fut  attaquée 
le  16  juin  à  Stoke  par  les  insurgés  au  nombre  de 
près  de  8,000  hommes  :  l'action  fut  courte  mais 
sanglante.  Les  Allemands ,  vieux  soldats ,  se  battirent 
admirablement;  les  Irlandais  avec  leurs  javelots  et 
leurs  courtes  épées  ne  leur  furent  inférieurs  ni  en 
résolution  ni  en  bravoure  ;  la  cavalerie  royale  fit  des 
prodiges  de  valeur  :  elle  sabra  ou  abattit  tout  ce 
qui  tenta  de  lui  résister.  Après  quelques  heures  de 
lutte ,  4,000  rebelles  jonchaient  de  leurs  cadavres 
le  champ  de  bataille  (3). 

Le  comte  de  Lincoln ,  les  lords  Thomas  et  Maurice 
Fiti-Gérald,  sir  Thomas  Brougthon  et  Martin  Schwartz 
furenttrouvés  parmi  les  morts:  Lovell  s' échappa, passa 
laTrent,  vint  se  cacher  dans  une  chambre  souterraine 

(1)  It  forbad  any  to  rob  cburches  or  individuals,  or  to  molest  any 
one,  or  to  take  provisions  ^rilhout  paying  for  them,  on  pain  of 
death  ;  or  to  lodge  themselves  but  as  Ibe  king's  olTicers  directed  ;  or 
tomake  any  quarrel;  or  to  impede  Ihe  bringing  of  supplies  to  Ihe 
army  —  Hearne,  p.  210-211. 

(2)  Leland,  Collect,,  t.  IV,  p.  210-212. 

(3)  Lingard,  1.  cit.,  t.  Il,  p.  112. 
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de  son  château  àMinster-Lovell ,  dans  le  comté  d'Ox- 
ford ,  où  deux  siècles  après  on  le  retrouva,  assis  dans 
un  fauteuil ,  la  tête  inclinée  sur.  une  table  et  por- 
tant tous  les  signes  d*un  homme  mort  en  proie  aux 
angoisses  de  la  faim.  Simnel  et  Simon  se  rendirent  à 
Robert  Bellingham,  un  des  écuyers  du  roi.  Leur  sort 
fut  différent  :  le  prêtre ,  traduit  devant  un  synode , 
confessa  son  crime,  et  fut  condamné  à  le  pleurer 
dans  des  ténèbres  éternelles  (1).  Édouard  VI ,  le  roi 
d'Angleterre  et  de  France ,  plus  digne  de  pitié  que  de 
colère,  obtint  sa  grâce,  reprit  le  nom  de  son  père, 
passa  en  qualité  de  marmiton  dans  les  cuisines 
royales ,  et  plus  tard  reçut  de  Henri  la  charge  de 
fauconnier  (2)  :  Henri  s'était  vengé  en  roi  et  en 
homme  d'esprit. 

Après  le  combat  de  Stoke ,  il  partit  pour  Lincoln, 
où  pendant  trois  jours  il  fit  chanter  des  messes  en 
actions  de  grâces  de  sa  victoire.  Il  n*oublia  pas  la 
Vierge  de  Walsingham  qu'il  était  venu  visiter  en  pèle- 
rinage avant  le  départ  de  ses  troupes.  Il  fit  suspendre 
aux  murs  du  sanctuaire  où  elle  était  honorée ,  l'en- 
seigne que  l'armée  anglaise  portait  le  jour  de  la  ba- 
taille (3). 

Le  vainqueur  avait  â  choisir  entre  la  dépouille  et  le 
sang  de  ses  ennemis  ;  il  préféra  de  les  ruiner  plutôt  que 
de  les  tuer,  parce  que  le  meurtre  n'aurait  pas  empli 
ses  coffres.  Le  parlement  s'était  hâté  de  témoigner 
son  dévouement  au  roi  en  votant  un  subside  pour 
payer  les  dépenses  de  la  campagne  d'Irlande,  et 

(1)  Qui  tamen,  ulîntelligerellapidemsolere saper  ej us caputcaderc, 
qui  illum  in  aUumemiserat,.ut  aiunt,  seternis  tenebris  demandalas 
est.— Polyd.  Virg..  I.  cil.,  p.  729. 

(2)  Yivit  adhuc  Lambertus  ex  rege  accipitrum  domitor  faclus, 
poslquam  aliquantisper  in  coqainà  veru  verterat.  —  Id.,  ibid. 

(3)  Stalim  signum  militare  quo  viceral  ad  Vabyngamium  templum 
millit.  —  Polyd.  Virg.,  1.  cit.,  p.  730. 
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un  bill  de  jiroscription  contre  tous  les  propriétaires 
engagés  dans  la  révolte  (1).  C'était  à  la  justice  ordi- 
naire du  pays  qu'appartenaient  les  rebelles.  Or  la  loi 
tuait  ou  acquittait  :  le  roi ,  qui  ne  voulait,  ni  d'une 
condamnation  à  mort,  ni  d'un  acquittement,  livra  les 
prévenus  à  des  tribunaux  militaires  dont  il  nommait 
lui-même  les  commissaires.  La  sentence  était  pronon- 
cée sur-Ie-chatnp  :  les  coupables  gardaient  leur  tête, 
mais  perdaient  leurs  biens ,  et  en  sortant  de  prison , 
étaient  obligés  de  vanter  la  clémence  du  prince  qui 
leur  prenait  le  pain,  mais  leur  laissait  des  yeux 
pour  le  pleurer  et  des  mains  pour  le  tneddier  (2). 

Les  poètes  de  la  cour  de  Henri  se  distinguèrent  dans 
cette  occasion  par  un  servile  enthousiatsme  en  fa- 
veur de  leur  maître.  Bernard  André  et  de  Gigli  sé 
fatiguèrent  le  cerveau  pour  trouver  des  épithètes 
adulatrices ,  qui  donnassent  au  prince  des  vertiges 
d'orgueil ,  aux  poètes  quelques  misérables  angelots  : 
la  Idbgoe  des  dieux  commence  sous  les  Tudors  à 
n'être  plus  qu'un  argot  de  marchands. 

Avant  l'aflfaire  de  Stoke  on  avait  répandu  le  bruit 
de  la  défaite  des  tt-oupes  royales  :  ceux  qui  Avaient 
donné  cette  nouvelle  mensongère  furent  poursuivi* 
pour  «  ûtoimosité  »  envers  le  monarque  :  délit  nou- 
veau qu'aucun  statut ,  porté  même  sous  la  tyratihlé 
de  Richard  111 ,  n'avait  encore  prévu ,  et  dont  la  dé- 
couverte valut  à  Henri  plus  d'une  tonne  d'argent. 
Le  |)rince  faisait  comme  le  fils  du  boulanger  î  il  jouait 
la  cotaédie.  A  force  d'être  supplié ,  il  paraissait  s'at-- 
tendrlr,  mais  émU  d'une  pitié  toute  fiscale  qui  ran- 
çonnait la  victime  en  lui  vendant  un  pardon.  Riéhes 
et  pauvres  étaient  les  tributaires  du  MonalrqUé  de 
l'avarioc  :  au  pauvre ,  Henri  prenait  20  sols ,  au  riche 

(1)  Rot.  Pari.,  t.  VI,  p.  386-400. 

(2)  Rapin  de  Thoyras,  t.  Y»  p.  239. 
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jusqu'à  200  livres  (1).  Quelques  soupirs  étouflTés  chez 
l'opprimé ,  dans  le  parlement  une  idolâ trique  sou- 
mission aux  volontés  royales  ;  parmi  le  peuple  une 
dédaigneuse  indifférence  pour  l'Irlande  ;  la  peur  par- 
tout :  voilà  les  signes  qui  se  manifestèrent  en  Angle- 
terre quand  le  prince  violait  ouvertement  les  droits 
de  la  justice.  Ces  amendes  et  ces  confiscations 
appauvrissaient  la  noblesse,  qu'Henri  VII  voulait 
affaiblir ,  et  que  son  fils  Henri  VIII  devait  abattre  et 
ruiner. 

Le  roi  songeait  à  porter  un  coup  terrible  aux 
privilèges  de  l'aristocratie  anglaise,  en  demandant 
à  son  parlement  l'abolition  du  droit  de  maintenance, 
La  maintenance  était  une  association  d'individus 
sous  un  chef  dont  ils  portaient  la  livrée,  et  s'en- 
gageaient par  serment  à  soutenir  les  armes  à  la 
main,  les  querelles  personnelles.  Avec  la  mainte- 
nance, le  jury  était  intimidé,  la  justice  entravée, 
le  crime  impuni,  la  société  troublée.  En  cas  de 
guerre  civile,  un  baron  pouvait  faire  un  appel  à 
ses  vassaux,  qui  revêtaient  sa  livrée,  s'armaient, 
tenaient  la  campagne ,  se  battaient  contre  le  prince, 
rançonnaient  leurs  ennemis ,  volaient  le  pays  et  fa- 
vorisaient les  entreprises  de  tout  prétendant  à  la 
couronne. 

Enrôlés  au  service  d'un  maître  puissant ,  ces  clients 
ressemblaient  aux  lansquenets  allemands ,  qui  ven- 
daient à  celui  qu'ils  servaient ,  leur  bras ,  leur  tête  et 
leur  âme  même  ;  se  battaient  pour  le  défendre  jusqu'à 
la  dernière  goutte  du  sang ,  complices  de  ses  violences 
et  de  ses  exactions,  et  se  parjuraient,  au  besoin,  à  son 
profit  lorsqu'ils  étaient  cités  devant  un  tribunal  (2). 

(1)  Hall.,  1.  cit.,  p.  486.  —  Turner,  1.  cit.,  t.  III,  p.  628.  , 
(S)  Lingard.  ^  Hume.  —  Mackintosh.  —  Tarner. 
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Le  parlement  autorisa  par  un  statut  (I)  le  chance- 
lier, le  trésorier,  le  garde  du  sceau  privé,  ou  deux 
d'entre  eux ,  assistés  d'un  évêque ,  d'un  lord  temporel 
et  des  chefs  des  juges  du  banc  du  roi  ou  de  la  cour 
des  plaids  communs ,  à  citer  les  prévenus  de  coalitions 
illégales  ou  de  maintenance,  d'émeute  et  d'entretien 
de  vagabonds ,  les  meurtriers ,  les  félons  et  les  pros- 
crits. 11  les  chargeait  de  les  interroger,  et,  s'ils  étaient 
coupables,  de  les  punir  comme  s'ils  avaient  été  con- 
vaincus par  les  tribunaux  ordinaires  (2).  Smith  a  pu 
louer  l'opportunité  rassurante  pour  le  pouvoir,  d'un 
statatquifitcesserdemonstrueuses  usurpations,  brisa 
la  puissance  d'une  foule  de  tyrans  du  pays,  réprima 
Finsolence  fastueuse  de  nobles  et  de  gentilshommes, 
qui,  loin  de  l'œil  du  roi ,  guerroyaient  entre  eux ,  et 
ne  reconnaissaient  d'autre  loi  que  la  force  brutale  (3). 
Mais  l'acte  parlementaire  créait  malheureusement 
un  tribunal  exceptionnel,  inique  par  conséquent. 
Sous  prétexte  de  réprimer  d'odieux  abus ,  ce  statut 
livrait  les  citoyens  à  la  merci  déjuges  en  grande  par- 
tie créatures  du  roi ,  dont  ils  tenaient  leur  charge , 
et  disposés  à  soutenir  le  pouvoir  même  aux  dépens  de 
l'équité.  Smith  cherche  la  cause  de  ces  prérogatives 
inouïes  que  la  couronne  conquiert  ou  extorque  cha- 
que jour;  elle  est  dans  la  torpeur  qui  saisit  une 
nation  après  toute  grande  crise  sociale.  Lasse  des 
discordes  intestines  qui  depuis  deux  siècles  ne  lui  ont 
pas  laissé  une  heure  de  paix ,  l'Angleterre  fait  sans 
douleur  le  sacrifice  de  ses  droits  pour  se  réfugier 
dans  le  repos ,  et  à  l'anarchie  succède  le  despotisme  : 
double  fléau  dont  Dieu  châtie  coup  sur  coup  le 

(1)  Rot.  Pari.  afloriVII,  ch.  XII. 
(•2)  Lingard,  I.  dl.,  t.  II,  p.  413. 

(3)  Thoms  Smîlhi,  de  Republicà  Angloran,  libri  1res,  Lugd.  Bat., 
1635,  în-32, 1.  III. 
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peuple  qui  n'a  su  ni  sauver,  ni  maintenir  ses  libertés. 

Il  estcertain  que  le  statut  n'accordait  à  la  juridiction 
qu'il  créait  la  connaissance  d'autres  crimes  que  de 
ceux  qui  s'y  trouvent  désignés;  mais  les  attributions 
de  ce  conseil  s'étendirent  graduellement  et  finirent 
par  embrasser  la  répression  des  libelles  et  des  outrages 
envers  la  royauté  (1) .  Et  ce  tribunal  qui  n'était  connu , 
suivant  toutes  les  apparences,  que  sous  le  nom  de 
conseil  roy^l ,  se  transforma  bientôt  en  cour  crimi- 
nelle ,  qui  des  décorations  de  la  salle  où  elle  siégeait 
fut  appelée  chambre  étoilée  (2).  Nom  du  reste  qui  n'é- 
tait pas  nouveau ,  puisqu'on  le  trouve  cité  dans  diyers 
actes  antérieurs  au  règne  de  Henri  \1I  ;  mais  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  pas  été  aussi  spécialement  af- 
fecté à  un  conseil  de  judicature.  Cette  cour  devait 
être  bientôt  un  instrument  de  larmes  et  de  sang  dans 
les  mains  de  Henri  VIII  (3). 

Le  roi  s'était  acquis  la  réputation  d'un  hopmie  ha- 
bile ,  et,  ce  qui  le  grandissait  encore  aux  yeux  du 
peuple  fataliste  de  sa  nature,  d'unpriqee  heurçux. 
Délivré  de  l'Irlande ,  il  porta  son  atteption  sur  le  con- 
tinent. Les  États  européens  marchaient  à  cette  gran- 
deur politique  (4)  k  laquelle  presque  tous  sont  arrivés 

(I)  Hallam,l.cit.,  1. 1 ,  p.  75. 

(2}  Ab  horâDonà  ad  undecimam  tisque,  in  Iqco  quodam  considère 
soient,  cui  camerœ  stcllalœ  nomen  ob  feMstrarun)  mullilu  iincm,  vel 
insignilum  variis  slellarum  deauratis  i^pnibus  teclum.— TbomaeSmi- 
thi,  de  Rt^ub.  ang].,  p.  254. 

(3)  Fori  hujas  originem  repetere  antiqailatisast,  sed  iocremenMun 
et  aathoritatem,  sub  eo  tempore  qao  cardinalis  Wolseus  canccllarii 
munere  gavisas  est ,  accepisse  constat. 

Qui  jadicio  prœsunt,  sunt  supremus  ÀDgMae  canceliarios,  qusestor, 
cpnsiliarii  omoes  et  barones,  etc.  —  Ib. 

In  sententià  dicendà  major  pars  judicantium  miiprem  vincit. 

Pœns  quœ  irroganlur  sunt  carcer,  callistrigium ,  muleta  pecunia- 
ria,  ctsœpè  una  cum  carcer  eanimadversio  pecuniaria.  —  ibid.p.257. 

(4)  Schmidt,  Histoire  des  Allemands,  8  toI.  in-8. ,  etc. Reims,  1786, 
t.  y,  p.  361  et  suiv. 
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maintenant»  L'Espagne  venait  d'enlever  Grenade  aux 
ttaures,  et,  fière  de  cette  conquête,  et  peut-être  plus 
encore  du  mariage  de  Ferdinand  avec  Isabelle ,  qui 
réunissait  T Aragon  à  laCastille,  voulait  entrer  à  tout 
prix  dans  les  guerres  ou  le3  négociations  étrangères. 
Maximilian  P%  roi  des  Komains,  fils  de  l'empereur 
Frédéric,  avait  acquis  des  droits  sur  les  Pays-Bas 
par  son  alliance  avec  les  États  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. La  France,  pendant  un  demi-siècle,  par  force , 
par  politique  ou  par  quelques  hasards  heureux,  s'était 
graduellement  emparée  des  grands  fiefs  de  la  cou- 
ronne, comme  la  Normandie,  la  Champagne,  l'Anjou, 
le  Dauphiné,  la  Guienne,  la  Provence,  la  Bourgogne, 
et  semblait  menacer  l'équilibre  européen ,  si  les  au- 
tres puissances  n'avaient  ^ongé  à  maintenir  leur  in- 
dépendance personnelle. 

Depuis  longtemps  elle  convoitait  le  riche  duché 
de  Bretagne.  François  II  avait  abandonné  l'admi- 
nistratîpn  de  ce  grand  fief  à  son  favori  Landais, 
homn^^  obscur  et  doué  de  plus  dç. talents  que  de  ver- 
tus ;  In  noblesse,  indignée  du  crédit  de  ce  favori ,  s'é- 
tait soulevée  et  lui  avait  fait  trancher  la  tête,  La 
France ,  sous  le  spécieux  prétexte  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  résolut  de  s'emparer  du  duché. 

Au  commencement  du  printemps  de  H87,  Char- 
les YIII ,  monté  sur  le  trône  en  1483,  et  alors  âgé 
de  dix-huit  ans,  envahit  la  Bretagne  par  quatre 
points  différents.  La  consternation  était  si  grande  à 
la  cour  du  duc  François  IJ,  que  personne  ne  songea 
sérieusement  à  s'opposer  à  la  marche  des  Français. 
Vannes ,  Ploërmel ,  Ancenis  et  d'autres  places  tom- 
bèrent en  leur  pouvoir  et  reçurent  garnison. 

François  II  mourut  le  9  septembre,  et  sa  plus 
jeune  fille  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau; 
Charles  YIII  réclama  la  succession ,  et  les  hostilités 
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recommencèrent.  Henri  sortit  alors  de  son  repos  (1). 
Seule  de  toutes  les  puissances,  l'Angleterre  avait 
cherché  à  protéger  l'indépendance  de  la  Bretagne  ; 
mais  heureusement  pour  le  prince  aventureux  qui 
régnait  en  France,  Henri  était  plus  avide  d'or  que  de 
gloire.  Sous  prétexte  de  soutenir  les  intérêts  de  son 
allié ,  il  résolut  d'extorquer  de  l'argent  à  la  nation, 
n  convoqua  donc  le  parlement  à  Westminster  et  en 
obtint  un  subside  considérable,  deux  shillings  par 
livre  ;  les  provinces  payèrent  l'impôt ,  mais  dans  les 
comtés  de  Durham  et  d'York ,  les  yorkistes  se  soule- 
vèrent et  chassèrent  les  commissaires  du  trésor.  Le 
duc  de  Northumberland  se  hâta  d'avertir  le  roi  de 
ces  mouvements  insurrectionnels;  on  lui  répondit 
que  l'impôt  devait  être  payé.  Le  duc  assembla  sur- 
le-champ  les  shériffis  et  les  principaux  habitants  de 
la  province  et  leur  transmit  les  ordres  du  roi  en 
termes  d'une  insolence  soldatesque.  Le  peuple  irrité 
courut  aux  armes ,  força  la  maison  du  lieutenant  et 
le  massacra;  puis,,  excité  par  un  séditieux  nommé 
John  Achamber,  il  prit  pour  chef  sir  John  Egremond 
et  marcha  sur  Londres.  Les  rebelles  furent  battus 
par  le  comte  de  Surrey.  John  Achamber  tomba  dans 
les  mains  du  vainqueur,  et  fut  pendu  à  une  potence 
de  douze  pieds  de  haut ,  avec  douze  de  ses  complices , 
en  présence  même  du  roi  qui  avait  hâté  son  voyage 
pour  assister  au  supplice  des  instigateurs  de  la  ré- 
volte. John  Egremond  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  vengeances  du  prince  et  se  retira  en  Flandre 
auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  l'implacable 
ennemie  desLancastre  (2).  En  repartant  pour  Lon- 
dres ,  Henri  chargea  Richard  Tonstal  de  percevoir  la 
taxe  ;  le  commissaire  royal  eut  ordre  de  ne  pas  faire 

(1)  Lingard,  t.  II,  p.  116. 

(2)  Polyd.  Virgll.,l.cit.,p.  735. 
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grâce  d'un  seul  denier  (1),  Après  la  victoire,  les  sub- 
sides :  il  faut  de  l'argent  à  Henri  pour  faire  la 
guerre,  pour  entretenir  la  paix,  pour  négocier,  pour 
former  avec  les  puissances  continentales  des  ligues 
contre  la  France  ;  et  Tor,  une  fois  dans  ses  coffres,  n'en 
sort  plus.  Parmi  tous  ces  rois  qui  travaillent  à  mettre 
un  frein  à  ce  qu'ils  nomment  les  desseins  ambitieux 
de  Charles  VIII,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  cherche  le 
triomphe  de  passions  cupides.  IVIaximilien  I ,  le  roi  des 
Romains,  qui  ne  cesse  de  se  lamenter  devant  les 
ordres  d'Allemagne,  sur  la  politique  égoïste  de  la 
France,  voudrait  recouvrer  l'ancien  patrimoine  de 
sa  famille  dans  le  nord  de  nos  provinces ,  et  avec  la 
main  d'Anne  obtenir  le  duché  de  Bretagne.  Ferdi- 
nand le  Catholique  médite  une  faillite ,  et  cherche , 
sans  débourser  un  doublon,  à  reprentire  le  RoussiUon 
qu'il  a  naguère  engagé  pour  30,000  couronnes.  ^ 
Henri,  de  son  côté,  consent  à  lever  un  corps  de  dix 
mille  hommes  destinés  à  passer  en  Bretagne,  mais 
sous  la  condition ,  que  la  duchesse  est  obligée  d'ac- 
cepter, qu'il  sera  remboursé  de  tous  ses  frais  d'arme- 
ment, et  qu'il  recevra  deux  villes  maritimes  pour 
garantie  de  ses  avances  (2), 

La  main  de  la  jeune  duchesse  Anne  devait  donner 
à  celui  qui  l'obtiendrait  la  province  de  Bretagne  :  les 
poursuivants  étaient  nombreux.  Le  maréchal  de  Rieux 
appuyait  les  prétentions  du  seigneur  d'Albret ,  que 
lechevalierdeMontaubanparvintàécarter,sousle  pré- 
texte que  l'alliance  d'un  prince  si  pauvre  ne  pouvait 
soutenir  la  jeune  fille  contre  l'ennemi  qui  cherchait 
à  l'opprimer  ;  et  comme  le  duc  François  II ,  avant 

(t)  Rapinde  Thoyras,  I.  cit.,  t.  V,  p.  255, 

(2)  Rot.  Pari.  t.  Vï.  p.  438.  — Rymer,  t.  Xï,  p.  387,  39i.  430,437, 
440,  443.  —  Lingard,  t.  II,  p.  117.  —  Hume,  t.  Il,  p.  35.  —  Du 
Tillct,  Recueil  de  traités. 
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de  mourir,  avait  accepté  pour  gendre  Maximilien, 
c'est  à  Tempereur  qu'Anne  fut  destinée.  Le  prince 
d'Orange  épousa  donc  la  duchesse  par  procuration, 
au  nom  de  Maximilien  qu'il  représentait  :  le  mariage 
fut  célébré  en  avril  1491 ,  et  ce  jour,  Anne  prit  le 
titre  de  reine  des  Romains.  Albret ,  pour  se  venger 
de  son  rival,  livra  Nantes  aux  Français  (1). 

Cette  union  aurait  été  fatale  à  la  France.  En  effet , 
maître  de  la  Flandre  d'un  côté ,  de  la  Bretagne  de 
l'autre,  Maximilien  pouvait  pénétrer  par  ces  deux 
provinces  dans  l'intérieur  du  royaume.  Pour  con- 
jurer ce  péril,  un  seul  remède  restait:  c'était  de 
rompre  un  mariage  qui  n'était  pas  encore  con- 
sommé, et  d'unir  la  duchesse  de  Bretagne  au  roi  de 
France. 

Mais  Charles  •était  fiancé  à  Marguerite,  fille  de 
-  Maximilien.  Trop  jeune  pour  être  couronnée ,  la  prin- 
cesse avait  été  conduite  à  Paris ,  qu'elle  avait  habitée 
pendant  quelques  années ,  y  portant  le  titre  de  reine 
de  France.  Comment  briser  des  engagements  si  so- 
lennels et  si  avantageux  à  la  France ,  car  Marguerite 
devait  hériter  après  la  mort  de  son  frère  Philippe  des 
vastes  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne?  Mais 
cet  héritage  était  un  espoir ,  et  bien  éloigné  encore , 
tandis  que  la  Bretagne  était  un  joyau  qu'on  pouvait 
sur-le-champ  attacher  à  la  couronne  de  France  pour 
en  relever  la  splendeur. 

Cependant  de  graves  diflacultés  se  présentaient  : 
deux  mariages  à  briser  en  même  temps.  Les  conseillers 
de  Charles,  négociateurs  habiles,  représentèrent  que 
le  mariage  entre  Anne  et  Maximilien  pouvait  être  fa- 
cilement dissous,  attendu  d'abord  qu'il  n'avait  pas 
été  consommé ,  et  que  la  Bretagne  étant  un  fief  de 

(i)  Hall.— Bacon.— Echard. 
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France ,  la  loi  défendait  à  l'héritier  de  se  marier  sans 
le  consentement  du  seigneur  suzerain;  en  second 
lieu ,  que  les  fiançailles  entre  Marguerite  et  Charles 
avaient  été  célébrées  quand  l'enfant  impérial  n'était 
pas  en  âge  de  ratifier  le  contrat.  Anne,  par  scrupule 
ou  prévention ,  refusait  de  rompre  les  nœuds  qui  l'u- 
nissaient à  MaximiUen.  Gomment  accepter  la  main 
d'un  prince  qu'elle  regardait  comme  l'auteur  de 
toutes  les  infortunes  qui  depuis  son  enfance  acca- 
blaient sa  maison?  On  trouva  moyen  de  vaincre  le» 
répugnances  de  la  duchesse.  Charles ,  guidé  par  les 
conseils  des  ministres  bretons  que  l'on  avait  gagnés , 
s'avança  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  puissante , 
et  investit  la  ville  de  Rennes,  résidence  de  la  duchesse. 
Anne,  vaincue  par  les  importunités  de  ses  conseillers , 
et  sans  aucune  chance  de  salut ,  n'avait  ique  deux  par- 
tis à  prendre,  d'être  la  captive  ou  la  femme  de  Charles  : 
elle  dut  préférer  une  couronne  &  une  prison  (i). 
Elle  donna  sa  main  au  roi  de  France  à  Langey,  petite 
ville  de  la  Touraine ,  et  fut  couronnée  dans  l'Église 
de  Saint*-Denisle23  décembre  l&Ol,  et  quelques  jours 
après  fit  son  entrée  à  Paris  aux  cris  de  joie  du  peuple 
qui  gagnait  à  cette  union  une  jeune  femme  d'une 
rare  beauté,  et  une  province  d'une  admirable  fécon- 
dité  (2). 

Il  est  curieux  d'étudier  la  physionomie  des  princes 
rivaux  ou  ennemis  de  la  France  à  la  nouvelle  de  cet 
événement  inattendu  :  Charles  d'Albret  se  cache  dans 
ses  montagnes  pour  dérober  son  mécontentement  à 
ses  sujets  ;  Maximilien  exhale  sa  fureur  en  menaces 
et  en  imprécations  ;  Ferdinand  cherche  partout  à 
susciter  des  embarras  au  roi  de  France  ;  Henri ,  sans 
manifester  la  moindre  émotion ,  rêve  en  lui-même  au 

(i)  Daniel ,  Hîst.  de  France.  An  1491. 

(2;  Bacon,  I,  cîl.,  p.  197.  —  Lingard,  l.  11,  p.  117,  ilS. 
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moyen  d'exploiter  au  profit  de  son  trésor  T irritation 
de  son  peuple  contre  le  triomphe  de  la  politique 
française.  Tout  retentit  en  Angleterre  de  bruits  de 
guerre.  Le  prince  a  soin  dans  le  parlement  d'exalter 
les  passions  belliqueuses  de  la  nation  :  il  jure  de 
faire  payer  cher  à  Charles  VIII  sa  déloyauté  ;  il  réveille 
les  souvenirs  d'Azincourt ,  de  Poitiers  et  de  Crécy  ; 
il  évoque  l'ombre  du  roi  de  France  prisonnier  à  Lon- 
dres ,  et  celle  du  roi  d'Angleterre  couronné  à  Paris  ; 
il  fait  un  appel  au  patriotisme  de  ses  généreux  Bre- 
tons. C'est  l'avarice  qui  l'inspire  :  il  n'a  pas  d'autre 
muse.  Sans  argent,  pas  de  guerre  :  des  commissions  (1) 
sont  expédiées  pour  lever  sur  la  nation  un  impôt 
dont  le  nom  est  un  mensonge  :  on  le  nomme  bé  - 
névolence  ou  contribution  volontaire.  C'était  une  taxe 
inique  que  la  vive  indignation  du  parlement  avait 
fait  abolir  sous  Richard  III ,  et  qui  ne  pouvait  être 
perçue  qu'à  force  de  menaces  et  de  vexations ,  assez 
semblable ,  du  reste ,  à  cet  impôt  oriental ,  que  le 
soldat  turc  exige  du  chrétien  le  bâton  à  la  main.  Elle 
frappa  surtout  les  commerçants  :  Londres  seul  dut 
faire  don  au  roi  de  près  de  10,000  livres  sterling. 

Les  percepteurs  de  sa  Grâce ,  car  les  rois  d'Angle- 
terre ne  portaient  pas  encore  le  titre  de  Majesté ,  se 
servaient  pour  rançonner  le  contribuable  d'un  argu- 
ment auquel  le  pauvre  comme  le  riche  venait  inévita- 
blement se  prendre.  Si  le  contribuable  vivait  modes- 
tement ils  lui  disaient  :  «L'économie  a  dû  t'enrichir , 
donne.»  S'il  menaitungrandtrain,  ilslui  disaient  :  «Tu 
dois  être  riche,  puisque  tu  dépenses ,  donne.  »  Ce  di- 
lemme, véritable  toile  d'araignée  ,  ourdie  par  l'ar- 
chevêque Morton  ,  chancelier  du  royaume  ,  était 

(l)fiacon  s*e8t  trompé  ena(Brmant  que  ces  dons  gratuits  étaient  ac- 
cordés par  le  parlement,  —  Hallaro,  K  cit.,  1. 1,  p.  23. 
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appelé  par  les  uns  la  fourche  ,  par  les  autres  la  bé- 
quille du  chancelier  Morton(l). 

La  guerre  était  déclarée  entre  les  deux  peuples: 
la  nation  applaudissait  aux  promesses  prophétiques 
de  son  roi ,  et  dans  ses  rêves  de  gloire  se  voyait  déjà 
prés  des  portes  de  Paris ,  cherchant  dans  le  trésor  du 
vaincu  la  couronne  de  France ,  qu'elle  posait  sur  la 
tête  de  Henri.  On  vit  des  gentilshommes  emprunter 
les  uns  des  sommes  considérables ,  les  autres  vendre 
leurs  terres,  pour  tenir  la  campagne  avec  plus  de 
splendeur  (2).  Le  roi ,  après  avoir  mendié  de  nou- 
veaux subsides  au  parlement,  passe  la  mer,  et  débar- 
que le  6  octobre  1493  à  Calais  avec  une  armée  de 
25,000  hommes  d'infanterie  et  de  1,600  cavaliers, 
dont  il  confie  le  commandement  au  duc  de  Bedford 
et  au  comte  d'Oxford.  La  nation,  ivre  de  joie,  at- 
tendait le  signal  des  hostilités  :  le  canon  resta  muet. 

L'inaction  de  Henri  n'était  l'effet  ni  de  la  lâcheté, 
ni  de  Timpéritie  ,  car  ce  prince  était  aussi  brave 
qu'intelligent  ;  c'est  sa  cupidité  qui  le  cloue  dans 
son  fauteuil  royal.  A  peine  débarqué  il  fait  offrir  la 
paix  à  son  adversaire,  une  paix  à  prix  d'or,  mais  dont 
la  honte  doit  retomber  sur  ses  conseillers  gagnés  par 
les  promesses  de  Charles.  Ces  favoris ,  au  nombre  de 
vingt-quatre  ,  tous  officiers  supérieurs,  viennent  lui 
apporter  l'ébauche  d'un  traité  avec  la  France  ;  ils 
allèguent ,  pour  l'engager  à  le  signer,  la  saison  avan- 
cée, l'inactivité  de  ses  alliés  Maximilien  et  Ferdinand, 
les  maladies  qui  détruisent  son  armée  ,  la  difficulté 
de  s'emparer  des  forteresses  de  son  ennemi ,  et  les 
offres  brillantes  de  son  rival  (3).  L'évéque  d'Exeter  et 
lord  Dawbeney  (d'Aubigny)  furent  envoyés  à  Étaples 

(1)  Hume,  1.  c,  l.  II,  p.  39.  —  Hallam,  I.  c,  1. 1,  p.  24. 
{2}  Lîngard,  1.  c,  i.  II,  p.  119. 
(3)  Lingard,  1.  c,  l.  II,  p.  119. 


Digitized  by 


38 


HISTOIUB  DE  HENRI  VIII. 


pour  rédiger  les  préliminaires  du  traité.  Ce  traité 
était  glorieux  pour  Charles  VIII ,  qui  moyennant 
une  somme  d'argent  achetait  la  -paisible  possession 
de  la  Bretagne^  Le  prince  s'engageait  à  payer  745,000 
écus  »  partie  en  remboursement  des  sommes  avancées 
à  la  Bretagne  par  l'Angleterre ,  partie  comme  arré- 
rages de  la  pension  stipulée  en  faveur  d'Édouard  IV, 
et  à  constituer  une  rente  de  25,000  écus  à  Henri  VII 
et  à  ses  héritiers  (1).  Henri,  en  excellent  marchand , 
comme  on  le  disait  alors,  avait  trouvé  moyen  de 
gagner  sur  ses  sujets,  en  les  leurrant  de  l'espoir 
d'une  guerre  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'en- 
treprendre, et  de  gagner  sur  ses  ennemis,  en  leur 
vendant  une  paix  qu'il  se  proposait  de  rompre  quand 
son  intérêt  l'exigerait  (2).  Charles,  plein  de  loyauté  , 
se  soumit  aux  foudres  de  Rome ,  s'il  ne  payait  pas 
les  sommes  stipulées  dans  le  traité  d'Étaples  (S).  Le 
pape  n'eut  pas  besoin  de  lever  les  mains  ;  Charles  fit 
honneur  à  sa  signature  (A). 

Henri  était  heureux  I  Les  révoltes  tentées  pour  le 
renverser  avaient  échoué  ;  Lambert  Simneî  après 
avoir  porté  quelques  jours  une  couronne  de  théâtre, 
était  exilé  dans  une  cuisine ,  en  qualité  de  marmi- 
ton; les  espérances  de  ses  concurrents  au  trône 
étaient  ruinées  et  par  son  mariage  avec  Élisabeth  , 
et  par  la  naissance  d'un  nouvel  enfant  que  le  ciel 
venait  de  lui  donner  (16  juin  1491);  ses  coffres  regor- 
geaient d'or^  son  parlement  votait  tous  les  subsides 
qu'il  demandait  ;  les  grands  étalent  abattus  ou  asser^ 
vis;  le  peuple  restait  muet  ;  Warwick  sans  espoir  de 

(1)  Rymer,  Fœdera.,  t.  XIl,  p.  490-50S.  —  Rotuli  Pari. ,  t.  VI , 
p.  507. 

(2)  Bacon,  I.  c,  p.  261 .     Polyd.  Virg.,  1.  c,  p.  763-764. 

(3)  L'acte ,  daté  du  15  décembre ,  fut  i>igné  au  château  d'Amboise. 

(4)  Les  quittances  de  Henri  VU  sont  au  BriL  Mus.  La  première  est 
de  25,000^  pour  le  premier  terme,  échu  le  1"  mai  1493. 
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guérison  ,  la  fille  d'Ëdouard  lY  prisonnière  dans  un 
monastère:  quel  bonheur  nouveau  pouvait-il  rêver  ? 
Tout  au  plus  la  continuation  de  cette  tranquillité  pro- 
fonde^ œuvre  de  sa  politique,  dont  jouissait  TAngle- 
terre.  Cette  paix  était  sérieusement  menacée ,  moins 
parce  que  ce  prince  ne  voyait  pas  de  loin  le  péril,  que 
parce  qu'il  le  méprisait  quand  il  ne  le  voyait  pas  en 
face;  habile  à  le  prévoir,  indifférent  à  le  prévenir  (1). 

Pendant  que  Henri  débarquait  à  Calais,  rêvant 
comme  un  alchimiste  au  moyen  de  faire  de  l'or,  uti 
vaisseau  marchand  de  Lisbonne  jetait  1  ancre  dans 
ta  baie  de  Cork,  en  Irlande.  Parmi  les  passagers  était 
un  jeune  homme  d'environ  vingt  ans,  d'une  phy- 
sionomie remarquable.  Durant  la  traversée  ,  il  était 
demeuré  pensif  et  silencieux  ;  personne  ne  le  con- 
Baissait  :  c'était  Perkin  Warbeck. 

Orbeck  ou  Warbeck  son  père ,  juif  converti , 
après  avoir  quitté  Tournay  sa  patrie ,  était  venu 
s'établir  à  Loddres.  Il  eut  le  bonheur  de  rendre  quel- 
ques services  au  roi  Édouard  IV,  dont  il  gagna  l'af- 
fection :  ce  prince  daigna ,  par  reconnaissance ,  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême  l'enfant  de  l'Israélite  qui 
reçut  le  nom  de  Peter,  dont  on  fit  en  Flandre  Peterkin 
ou  Perkin.  Quand  plus  tard  on  eut  remarqué  la 
ressemblance  étonnante  du  filleul  et  du  parrain , 
quelques  courtisans  firent  courir  le  bruit  qu' Édouard, 
connu  par  ses  galanteries  ^  avait  été  dans  son  voyage 
en  Hollande,  en  l&TO,  l'amant  de  la  femme  de 
Warbeck.  Peu  d'années  après  la  naissance  de  son 
enfant ,  le  juif  partit  de  Londres  et  retourna  dans  sa 
patrie.  Perkin  se  mit  à  seize  ans  à  courir  les  grands 
chemins,  allant  d'un  pays  à  l'autre,  en  véritable 
aventurier,  sans  but  ni  motif,  à  la  manière  du 

(1)  P.  d*Orléans,  Histoire  des  RéTolutions  d'Angleterre,  4  vol. 
in- 12.  Paris,  1767,  t.  I,  p.  97. 
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reste  de  quelques-uns  de  ses  anciens  coreligionnaires 
qu'on  rencontre  au  moyen  âge  sur  les  grandes  routes, 
exploitant  la  bourse  et  la  curiosité  du  voyageur  cré- 
dule (1). 

Cette  existence  au  grand  air,  où  Perkin  était 
obligé,  pour  pe  pas  mourir  de  faim ,  de  lutter  contre 
la  fortune,  les  éléments  et  l'humanité,  développa  les 
dons  merveilleux  que  l'adolescent  avait  reçus  de  la 
nature.  A  Cork ,  il  s'annonça  sous  le  nom  de  Richard 
Plantagenet ,  et  entraîna  le  maire  O'Water  et  la  mul- 
titude. Le  comte  de  Desmond  s'inclina  devant  le  re- 
présentant de  la  Rose  blanche  ,  sauvé  miraculeuse- 
ment; le  comte  de  Kildare  résista  aux  avances  du 
prétendant ,  mais  mollement  et  en  homme  qui  se  ré- 
serve l'avenir, 

Charles  VIII ,  pour  susciter  des  embarras  à  son 
adversaire ,  attira  Perkin  à  Paris ,  le  reçut  avec 
les  honneurs  dus  au  duc  d'York,  le  logea  splen- 
didement, lui  donna  même  une  garde  dont  le 
lord  Concressault  fut  nommé  capitaine.  Les  proscrits 
qui  s'étaient  réfugiés  en  France,  vinrent  en  foule 
lui  offrir  leurs  services  et  leurs  hommages. 

Henri,  par  crainte  et  par  cupidité,  se  hâta,  comme 
nous  l'avons  vu ,  de  faire  la  paix  avec  3on  rival.  A 
peine  était-elle  signée ,  que  le  prétendant  eut  ordre 
de  quitter  la  France. 

Il  vint  en  Flandre  à  la  cour  de  Marguerite ,  du- 
chesse douairière  de  Bourgogne.  Depuis  la  disgrâce 
de  Simnel ,  Marguerite  n'avait  cessé  de  répandre  le 
bruit,  par  ses  émissaires,  que  Richard,  duc  d'York  , 
second  fils  d'Édouard  IV ,  avait  échappé  miraculeu- 
sement aux  fureurs  homicides  de  son  oncle ,  prépa- 
rant adroitement  les  esprits  à  fêter  le  nouveau  fan- 

(1)  Lingard ,  Bacon,  Carte  et  (oas  les  historiens. 
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lôme  auquel  elle  voulait  faire  jouer  le  personnage 
d'un  mort  ressuscité.  Elle  reçut  l'aventurier  avec  de 
véritables  transports  de  joie ,  l'embrassa»  le  caressa, 
lui  donna  une  garde  de  trente  hallebardiers,  et  ne 
l'appela  plus  que  la  Rose  blanche  d'Angleterre.  Un 
historien  philosophe ,  lord  Bacon ,  a  transformé  la 
veuve  de  Charles  le  Téméraire  en  une  vieille  magi- 
cienne qui ,  de  son  antre  infernal ,  évoque  l'esprit  de 
Richard ,  duc  d'York ,  et  le  revêt  d'un  corps  semblable 
à  celui  qu'il  avait  dans  sa  prison ,  pour  tourmenter 
Henri,  son  ennemi  (1).  Cette  magicienne  était  une 
des  femmes  les  plus  héroïques  de  son  époque.  Les 
lettrés  l'avaient  surnommée  leur  bon  ange ,  et  elle 
méritait  ce  beau  nom ,  car  elle  les  nourrissait 
quand  ils  manquaient  de  pain,  entretenait  la  pe- 
tite lampe  qu'ils  allumaient  la  nuit  pour  étudier, 
leur  apportait  des  livres  et  des  vêtements  dont 
ils  manquaient  souvent,  et  venait  les  surprendre 
au  milieu  de  leurs  doctes  méditations,  pour  leur 
adresser  des  paroles  d'espérance  et  d'encourage- 
ment (2). 

La  Flandre ,  entraînée  par  l'autorité  de  Margue- 
rite, crut  à  l'existence  de  Richard  Plantagenct  : 
Henri  était  tourmenté  d'inquiétudes.  En  Angleterre , 
le  peuple  resta  tranquille;  mais  les  grands,  irrités 
contre  cette  main  de  fer  qui  depuis  huit  ans  pesait  sur 
la  noblesse ,  faisaient  hautement  des  vœux  pour  le 
succès  du  prétendant.  Quelques-uns  même ,  dans  un 
moment  de  folle  crédulité  ou  de  colère  imprudente, 
nouèrent  une  correspondance  avec  Perkin.  Ils  fu- 
rent trahis  et  dénoncés.  C'étaient  ClifTord  et  Barley, 

# 

(i)  Bacon,  I.  c,  p.  264. 
'  (2j  Nous  avons  rappelé  dans  notre  Histoire  de  Luther,  t.  I, 
quelqpies-ans  des  titres  de  Marguerite  à  la  reconnaissance  des  hu- 
inanistes. 
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qui»  partis  d'Angleterre  comme  députés  par  les 
yorkistes,  les  vendirent  lâchement  :  la  prime  du 
sang  était  toute  prête  ,  Henri  la  tenait  à  la  disposi- 
tion des  traîtres.  Lord  Fitz-Walter»  sir  Simons 
Mountford,  sir  Thomas  Thwaits ,  Robert  Ratcliffe, 
William  Dawbeney,  Thomas  Cressemer,  Thomas 
Atwood ,  furent  arrêtés  et  accusés  de  trahison.  Le  roi 
était  impatient.  Pris,  jugé,  condamné  et  décapité: 
voilà  comme  il  entendait  que  marchât  la  justice. 
Mountford,  Thwaits,  Ratcliffe,  subirent  immédiate- 
ment leur  châtiment.  Lord  Fitz-Walter  fut  mis  en 
prison  à  Calais ,  où  trois  ans  plus  tard  il  perdit  la  vie 
dans  une  malheureuse  tentative  d'évasion.  Ces  ri- 
gueurs  expéditives  effrayèrent  les  partisans  de  Perkin* 
Quelques-uns  d'eux ,  craignant  d'être  trahis,  vinrent 
se  réfugier  dans  le  sanctuaire,  mais  le  sanctuaire  (1) 
n'était  plus  inviolable  comme  autrefois  :  l'ange  qui 
en  défendait  l'entrée  avait  été  désarmé  par  le  pape. 

Clifford ,  celui  qui  venait  de  vendre  si  lâchement  le 
secret  des  yorkistes  de  Londres,  arriva  bientôt  de 
Flandre,  fut  introduit  à  la  cour,  auprès  du  roi,  en 
grand  conseil,  se  jeta  à  genoux,  confessa  ses  infidé- 
lités passées ,  en  demanda  pardon  »  ofiï*ant  de  les  ex  - 
pier  par  tous  les  châtiments  que  sa  grâce  daignerait 
lui  infliger  :  c'était  une  comédie  arrangée  d'avance. 
Henri  engagea  le  gentilhomme  à  prouver  son  re- 
pentir en  déclarant  le  nom  de  tous  ses  complices  sans 
exception ,  et  ClilTord ,  en  se  relevant ,  murmura  le 
nom  de  William  Stanley.  Le  roi  joua  l'étonnement  et 
l'eflroi  :  il  regardait  Stanley ,  son  grand  chambellan  ^ 
qui  restait  muet  et  l'œil  baissé  de  confusion  ou  d'é- 
pouvante. Clifford ,  ufte  seconde  fois ,  murmura  en 
se  détournant  le  nom  de  Stanley.  Ce  lord  était  un  des 

(1)  Rot.  Pari.,  l.  VI,  p.  Hall.,  p.  34.  —  Liogard,  l.  II, 

p.  120-121. 
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seigneurs  les  plus  opulents  du  royaume  ;  il  possédait 
plus  de  trois  mille  livres  sterling  de  revenus,  4,000 
marcs  d'argent  en  vaisselle  plate  et  en  espèces  mon- 
nayées ,  des  bijoux  à  profusion ,  un  ameublement  de 
prince  dont  Henri  devait  hériter  si  le  chambellan 
était  coupable.  On  prouva  qu'il  avait  dit  que  si  Per- 
kin  était  le  fils  d'Édouard  lY,  il  ne  porterait  jamais 
les  armes  contre  son  roi  :  il  eut  la  tête  tranchée.  On 
dit  qu'il  avoua  un  autre  crime ,  sa  correspondance 
avec  Perkin  (1);  soit  qu'il  y  fût  poussé  par  ses  re- 
mords ou  par  Tespérance  du  pardon ,  car  il  avait 
rendu  de  grands  services  à  son  roi.  C'était  lui  qui 
avait  paré  le  rude  coup  d'épée  que  Richard  111  allait 
asséner  sur  le  crâne  du  roi  à  la  bataille  de  Bosworth  ; 
le  service  fut  oublié  (2).  Clifford ,  après  l'exécution 
du  malheureux  Stanley ,  d'autres  disent  avant  l'accu- 
sation ,  reçut  pour  prix  de  sa  délation  cinq  cents 
livres  sterling. 

Personne  n'osa  pleurer  William  Stanley,  excepté 
son  fou,  qui,  rencontrant  le  cortège  du  roi  à  l'entrée 
du  pont  de  Warringtou,  cria  à  Thomas  Stanley,  comte 
de  Derby,  et  frère  du  gentilhomme  décapité  :  •  On  ne 
passe  pas.  Tom ,  souviens-toi  de  Will  (3)  !  »  Et  le  roi 
s'arrêta  et  rebroussa  chemin  comme  s'il  avait  vu 
l'ombre  du  chambellan. 

Au  bruit  de  toutes  ces  têtes  que  le  bourreau  faisait 
tomber  en  Angleterre ,  Marguerite  s'effraya  et  donna 
Tordre  à  son  protégé  de  quitter  la  Flandre.  Perkin , 
qui  ne  manquait  pas  de  cœur,  résolut  de  tenter  la 

(1)  nium  (Perkin)  lutari  et  in  regnum  adducere  promiserat.— -An- 
dréas, mss.  Domit.  A.  XVIIÏ.  —  MoweKs  State  Trials,  t.  III,  p.  366. 

(â)  Polydore  Virgile  peint  Henri  d'un  seul  mot:  magis  dati  quam 
accepti  beneficii  memor,  ).  c. ,  p.  752. 

(3)  Tom ,  remember  fFill!--  Song  of  lady  Bessy  ;  notes  by  Hay- 
ward. 


Digitized  by 


HISTOIRE  DE  UENRl  VlII. 


fortune  les  armes  à  la  main.  Le  3  juillet  1495,  il  mit 
à  la  voile  avec  quelques  milliers  d'aventuriers  et  fit 
une  descente  dans  le  voisinage  de  Deal,  dont  il  se  flat- 
tait de  soulever  les  populations.  Mais  les  habitants  se 
jetèrent  sur  les  soldats  de  Perkin ,  en  massacrèrent 
deux  cents,  en  firent  prisonniers  cent  cinquante, 
qui,  livrés  à  la  justice  du  pays,  furent  pendus  comme 
des  bandits  de  grand  chemin.  Warbeck,  désespéré, 
dut  retourner  en  Flandre  (1). 

Le  succès  semble  exalter  la  cupidité  de  Henri  ; 
chacun  de  ses  triomphes  est  toujours  largement  payé 
par  la  nation.  En  échange  du  repos  qu'il  procure  au 
pays,  il  demande  de  l'argent.  C'est  pour  spolier  qu'il 
règne.  Qu'un  citoyen  comme  sir  William  Cappel,  al- 
derman  de  Londres,  tombe  dans  un  délit  prévu  par 
un  règlement  pénal ,  le  roi  consent  à  s'attendrir,  à 
pardonner  même ,  si  le  son  d'angelots  d'or  frappe 
son  oreille  :  il  permet  de  marchander  la'  liberté.  Cap- 
pel, pour  échapper  à  la  prison ,  voudrait  que  le  roi 
lui  fît  grâce  de  quelques  livres  sterling  sur  les  2,740 
auxquelles  on  vient  de  le  condamner.  Henri,  le  grand 
justicier  du  pays,  dispute,  discute,  et  finit  par  accep- 
ter 1650  livres.  C'est  quelque  vieux  légiste,  car  s'il 
abaisse  la  noblesse,  il  choie  et  honore  les  juristes,  qui 
aura  trouvé  dans  un  statut  en  désuétude  un  texte  qui 
permet  à  sa  grâce  de  spolier  légalement  ses  sujets  (2). 

Perkin,  après  avoir  été  repoussé  de  la  côte  de 
Kent,  se  dirigea  plus  tard  sur  l'Irlande ,  d'où  Poy- 
nings ,  le  gouverneur,  le  força  bientôt  de  s'enfuir.  Il 
partit  pour  l'Écosse.  Jacques  IV,  qui  gouvernait  alors 
ce  royaume,  fut  séduit  par  le  récit  du  prétendant, 
Faccueillit  et  lui  donna  bientôt  en  mariage  lady 

(t)  Rot.  Pari.,  l.  VI,  p.  50t.  —  Slowe ,  The  Annales  of  England. 
Lond.;  in-4^  p.  479. 
(2)  Hume,  1.  c,  t.  II,  p.  52. 
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Catherîfle  Gordon,  flUe  du  comte  de  Huntley.  Jac- 
ques avait  alors  quinze  ans.  Placé  sur  le  trône 
par  les  meurtriers  de  son  père,  faction  hostile 
à  l'Angleterre,  il  avait  été  menacé,  un  moment, 
par  quelques  nobles  écossais  vendus  au  monarque 
anglais ,  de  perdre ,  à  la  fois ,  la  couronne  et  la  li- 
berté. Jacques  cherchait  à  se  venger  de  Henri  (1)  : 
Perkin,  s'il  était  aidé,  pouvait  jeter  Je  roi  dans  un 
véritable  danger ,  et  le  renverser  peut-être.  Jacques 
s'engagea  donc  à  placer  le  prétendant  sur  le  trône , 
à  la  seule  condition  qu'il  recevrait  pour  prix  de  ses 
services  la  ville  de  Berwick  et  50,000  marcs. 

Avec  un  millier  d'individus  ramassés  parmi  la 
lie  des  populations ,  et  que  les  troupes  disponibles 
de  Jacques  vinrent  rejoindre ,  Perkin  s'avança  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  (2).  11  avait  répandu,  sur 
son  passage,  une  proclamation  où  il  demandait  assis- 
tance à  ses  sujets  pour  chasser  Henri  d'un  trône 
souillé  de  sang  et  de.larmes.  A  qui  lui  livrerait  mort 
ou  vif  «  Henri  Tydder  le  tyran ,  »  il  promettait  mille 
livres  en  argent  et  des  terres  d'un  revenu  annuel  de 
100  marcs  (3)  :  personne  ne  se  présenta  pour  appor- 
ter la  tête  du  roi. 

Henri  cependant  avait  assemblé  son  parlement  le 
9  février  1497,  moins  pour  tirer  vengeance  de  l'in- 
sulte faite  par  l'Êcosse  à  l'Angleterre ,  que  pour  ob- 
tenir de  ses  sujets  de  nouveaux  subsides.  L'attente 
du  prince  ne  fut  pas  trompée  ;  le  parlement  lui  vota 
120,000  livres  sterling  et  trois  quinzièmes  et  fut  con- 
gédié ;  le  roi  n'en  avait  plus  besoin  (4). 

(1)  Pinkerton's  History  of  ScoUand.  Lond.,  1789,2  vol.  in-4S  t.  H, 
App.  I. 

(2)  Rymer,  1.  c,  t.  XII,  p.  440. 

(3)  Lingard,  t.  Il,  p.  124. 

(4)  Roi.  Pari.,  t.  VI,  p.  5ia-S19. 
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La  taxe  se  perçut  sans  opposition  ;  mais  dans  le 
Cornwall  les  habitants  indignés  refusèrent  de  payer 
un  impôt  qui  n'était  destiné,  disaient^ils ,  qu'à  l'as- 
souvissement des  passions  rapaces  du  monarque.  A 
la  suite  des  mécontents  se  faisaient  remarquer  un 
maréchal-ferrant  de  Bodmin,  nommé  Michel  Joseph , 
frondeur  par  caractère ,  et  par  goût  ennemi  de  tout 
ce  qui  s'élevait  plus  haut  qu'un  homme  qui  faisait 
métier  de  ferrer  un  cheval ,  et  Thomas  Flammock , 
avocat,  dont  la  loquacité  passait  pour  de  l'éloquence. 
Soulevée  par  ces  deux  brouillons ,  la  multitude  s'at- 
troupa ,  s'arma  de  haches ,  d'arcs  et  de  hallebardes  ^ 
et  se  rua  à  travers  d'épais  nuages  de  poussière  sur 
le  comté  de  Devon.  Près  de  Wells  elle  fut  rejointe  par 
le  lord  Audly ,  factieux  sans  talent ,  mais  de  bonne 
maison.  Les  mutins  le  reçurent  avec  acclamation , 
et  sûrs  d'un  triomphe  prochain  continuèrent  leur 
marche ,  qu'ils  n'interrompirent  que  pour  massacrer 
un  des  percepteurs  de  l'impôt;  ils  criaient  sur  le 
chemin  :  «  Mort  à  l'archevêque  Morton  I  Mort  à  sir 
Reginald  Gray  !  »  les  instruments  les  plus  actifs  de  la 
tyrannie  du  monarque  (1), 

Les  factieux  vinrent  se  poster  près  d'Eltham,  aux 
portes  mêmes  de  Londres  ;  mais  personne  ne  remua 
dans  la  ville.  Henri ,  épiait  de  Georges  Field ,  les 
mouvements  des  rebelles.  Un  soir  le  lord  d'Oxford 
sonna  tout  à  coup  la  charge,  tombant  avec  furie 
sur  l'arrière-garde  ennemie  :  l'action  ne  dura  que 
deux  heures.  Les  archers  du  Cornwall  défendirent 
avec  opiniâtreté  le  pont  de  Deptford ,  qui  fut  em- 
porté de  vive  force  :  ce  fut  le  signal  de  la  déroute  des 
révoltés ,  dont  deux  milles  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  quinze  cents  furent  faits  prisonniers.  Lord 

(1)  Lingard,  1.  c.  t.  II,  p.  124. 
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Andly  fut  décapité  après  avoir  été  conduit  de  Newgate 
à  Tower-Hill ,  couvert  d'un  manteau  de  papier,  sur 
lequel  étaient  peint  ses  armes  renversées  (1).  Flam«- 
mock  et  Joseph  furent  pendus  ;  le  reste  fut  pardonné, 
CD  racheta  sa  liberté. 

Mais  les  dispositions  mutines  des  habitants  du 
Gomwall  subsistèrent  encore  longtemps  après  Tarn- 
nistie  royale.  Perkin  tenta  donc  d'insurger  le  comté. 
A  peine  s'était-il  présenté  devant  Bodmin  que  la  po* 
pulace  Tint  se  ranger  sous  ses  étendards  :  trois 
mille  hommes  jurèrent  de  mourir  pour  défendre 
ses  droits.  L'aventurier,  pour  la  première  fois ,  prit 
alors  le  nom  de  Richard  lY  roi  d'Angleterre.  Il  choisit 
pour  ministres  un  banqueroutier  et  un  tailleur , 
Herne  et  Skelton ,  et  pour  secrétaire ,  un  escroc  du 
nom  d'AsUey.  Arrivé  devant  Exeter,  Perkin  comp- 
tait environ  six  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Il 
assiégea  cette  place ,  sans  avoir  ni  munitions  ni  artiU 
lerie  ,  obligé  de  se  servir  d'échelles  de  corde  pour  es- 
calader le»  murailles,  et  de  torches  pour  en  brûler  les 
portes  :  sa  tentative  n'eut  aucun  succès ,  il  y  per- 
dit environ  quatre  cents  hommes  ,  suivant  le  récit 
même  de  Henri  (2). 

Henri  allait  donc  voir  en  face  ce  Perkin  Warbeck , 
qu'il  cherchait  inutilement  depuis  trois  ans.  Mais  & 
peine  le  prétendant  eut-il  appris  que  le  roi  s'appro- 
chait à  la  tête  de  forces  nombreuses ,  qu'il  abandonna 
le  siège  d'Exeter  et  gagna  Taunton.  Ses  soldats,  au 
nombre  de  sept  mille ,  étaient  déterminés  à  mourir 

(1;  Tindal,  Rapin  de  Thoyras,  I.  c  ,  t.  V,  p.  316,  note. 

(2)  WhiTeupon  Perkin  and  his  company  wenl  to  thc  east  gâte,  and 
to  (be  northem  gâte,  and  assanllcd  tbe  sa  me,  but  it  was  so  defended 
(bleased  be  God  ),  thaï  Perkin  lost  above  tbree  or  four  hnndred  men 
of  bis  Company,  and  so  failed  of  his  intention.  —  King  Henry  to  the 
bishop  of  Bath  aod  Weils  (Dr.  Oliver  King).--M88  Dodsw.  Bib.  Bodl. , 
fol.  I,  p.  89. 
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en  braves.  Lui-même  avait  fait  ses  dispositions  pour 
livrer  le  lendemain  bataille  aux  troupes  royales; 
mais  la  nuit ,  au  premier  bruit  du  clairon  ennemi , 
il  s'enfuit  avec  soixante  des  siens  et  vint  se  réfugier  le 
jour  suivant,  2  septembre  1498,  dans  le  sanctuaire  de 
Bowley.  Le  matin  les  insurgés  implorèrent  la  clé- 
mence royale.  Les  chefs  du  parti  furent  pendus;  aux 
compagnons  de  l'imposteur,  qui ,  la  cordeau  cou  et 
les  pieds  nus,  avaient  crié  merci  devant  la  tente 
royale  ,  Henri  fit  grâce  dé  la  vie.  Mais  comme  s'il  se 
fût  repenti  de  sa  miséricorde ,  il  livra  aux  angoisses 
du  désespoir  les  malheureux  qu'il  avait  exemptés  de 
la  potence  (1)  ,  en  les  frappant  d'amendes  qu'il  leur 
était  impossible  de  payer  (2). 

L'asile  où  Perkin  s'était  caché  fut  bientôt  entouré 
de  toutes  parts.  Des  officiers  conseillaient  au  roi  d'en 
arracher  le  coupable  ,  sans  crainte  de  violer  la  sain- 
teté du  sanctuaire ,  dont  le  privilège  ne  pouvait ,  en 
aucun  cas,  couvrir  un  criminel  d'État.  D'autres,  au 
contraire,  pensaient  qu'il  ne  fallait  donner  à  Inno- 
cent  VIII  aucun  sujet  de  mécontentement,  et  qu'on 
devait  garder  si  soigneusement  les  avenues  du  mo- 
nastère que  Perkin  n'eût  aucun  espoir  d'en  échapper. 
Cet  avis  prévalut.  Guetté  nuit  et  jour,  sans  espoir 
d'évasion  ,  et  pressé  par  les  prières  de  l'Abbé  de  se 
livrer  à  la  merci  du  roi ,  Perkin ,  après  une  longue 

(1)  RapindcThoyras,  t.  V,  p.  323. 

(2)  Rymer,  Acta  et  Fœdera.  t.  Xïl.  p.  696. 

On  conserve  au  British  Muséum  le  procès-verbal  original  des 
amendes  payées  par  ](*s  rebelles  ou  ceux  qui  les  avaient  assistes, 
dans  les  comlés  de  Somerset,  Dorset,  Wilts,  Hampshire  cl  Devon. 
L*abbé  d'AlhcIney  fut  condamné  à  payer  tOO  marcs.  L*abbè  de 
Gliiï,  40  I.  L'abbé  de  Ford  ,  60.  L'abbé  de  Mîchelney,  60.  Sir  John 
Spoke,  (le  Widakyngton,  200.  Les  habitants  de  Taunton,  441 1.  6sh. 
8d..  Un  individu  fut  imposé  à  100  d'autres  à  80  ,  40  ,  20,  15,  et 
le  reste  de  30  à  20  sh.  chacun.  La  ville  de  Bridgewater  paya  166  I. 
Thomas  Champencys»  Esq.  de  Frome,  66  1.  16  sh.  4  d. 
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lutte  avec  ses  compagnons  d'infortune  ,  se  remit  à 
la  générosité  de  son  ennemi.  Henri  avait  promis  de 
lui  faire  grâce,  et  il  tint  parole.  Mais  Perkin  dut  servir 
de  trophée  à  Feutrée  triomphante  du  vainqueur  dans 
la  capitale.  Monté  sur  un  cheval  de  bataille  ,  il  fut 
obligé  de  traverser  les  rues  de  Londres  au  milieu 
des  flots  d'une  populace  qui  se  vengeait  à  force  de 
moqueries  et  d'outrages  contre  le  captif,  de  la  honte 
d'avoir  cru  si  longtemps  aux  récits  d'un  impos- 
teur (1). 

Élisabeth  Gordon ,  retirée  au  mont  Saint-Michel , 
apprit  bientôt  le  triste  sort  de  Perkin  son  mari ,  par 
l'arrivée  d'un  détachement  de  cavalerie  qui  venait 
menacer  la  forteresse  qu'elle  avait  choisie  pour  re- 
fuge. Élisabeth  se  rendit  à  la  première  sommation. 
Conduite  devant  le  roi,  elle  rougit  et  fondit  en  larmes, 
dit  un  vieil  historien  ;  mais  Henri  la  consola ,  la 
traita  avec  autant  de  galanterie  que  de  générosité  , 
lui  donna  une  escorte  qui  la  conduisit  à  Londres  , 
auprès  de  la  reine ,  et  lui  assigna  une  pension  ho- 
norable dont  elle  jouit  pendant  toute  la  vie  du  mo- 
narque. On  l'appelait  à  la  cour  la  Rose  blanche ,  à 
cause  de  sa  beauté,  ou  peut-être  du  nom  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  avait  donné  au  malheureux 
Perkin  (2). 

Le  palais  de  Westminster  fut  assigné  pour  prison 
à  l'aventurier,  prison  royale  dont  il  ne  devait  jamais 
franchir  les  limites  sous  peine  de  mort.  Mais  il  fal- 
lait de  l'air  et  de  l'espace  à  Perkin ,  qui  parvint  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  s'enfuit  ;  l'a- 

(1)  Bacon  J.c,  p.  421-422. 

(2)  Élisabeth  Gordon  se  maria  en  secondes  noces  ayec  sirMattbew 
Cradock.  On  trouve  quelques  particularités  curieuses  sur  cette  femme 
dans  les  Hîstorical  Notices  of  sir  Mat.  GiPadock  by  the  Rev.  J.  M. 
Traheme,  editor  of  the  *^  Stradiing  Papers 

I.  4 
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larme  fut  à  Finslant  donnée ,  et  le  fugitif  poursuivi  se 
vit  obligé,  pour  échapper  aux  soldats  qui  allaient 
s'en  emparer,  de  se  réfugier  dans  le  monastère  de 
Shene  de  Tordre  des  Chartreux  (!)•  Le  prieur  se 
chargea  d'implorer  la  pitié  de  Henri ,  qui  consentit 
encore  à  faire  grâce  au  coupable  ;  mais  toujours  des 
réserves  à  la  miséricorde  royale  !  Cette  fois  Perkin 
est  condamné  à  rester  un  jour  entier  enchaîné  dans 
la  salle  de  Westminster,  puis  le  lendemain  à  la  croix 
de  Cheapside ,  et  là ,  de  lire  devant  le  peuple  une 
confession  dont  les  détails  avaient  été  sans  doute 
imaginés  par  Henri  et  ses  ministres  (2).  Le  châti- 
ment terminé ,  il  fut  conduit  à  la  Tour. 

A  la  Tour,  Warwick  et  Perkin  se  rencontrèrent  et 
pleurèrent  sur  leurs  infortunes  r'rien  ne  lie  deux 
cœurs  comme  des  larmes  communes.  C'était  un  mau- 
vais ange  que  Henri  donnait  pour  compagnon  au 
Plantagenet,  et  sajis  doute  il  savait  d'avance  que  le 
prisonnier  succomberait  aux  paroles  décevantes  du 
tentateur.  En  effet,  tous  deux  formèrent  le  plan 
d'une  évasion.  Quatre  des  gardiens  qu'ils  avaient 
gagnés  promirent  d'assassiner  le  gouverneur  Digby 
et  de  conduire  les  captifs  dans  une  place  de  sûreté  : 
mais  le  complot,  suggéré  par  le  roi,  fut  découvert. 
Perkin ,  jugé  à  Westminster  comme  un  étranger  cou- 
pable de  trahison  depuis  son  débarquement  en  An- 
gleterre ,  fut  condamné  à  être  pendu.  11  mourut  avec 
courage,  et  du  haut  de  l'échafaud,  attesta  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  la  vérité  de  tous  les  faits 
contenus  dans  sa  confession ,  laissant  à  ses  historiens 
futurs  la  solution  d' un  problème  biographique  qui  res- 
tera sans  doute  enveloppé  d'éternelles  obscurités  (3). 

(t)  Polydor.  Virgil.,  1.  c,  p.  770. 

(2)  Hall.,  1.  c,  p.  49.—  glowe,  1.  c,  p.  481. 

(3j  *^Wboi?as  Perkin  Warbeck?"  is  a  question  which  IhcEnglish 
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0' Water ,  le  maire  de  Cork ,  et  son  fils ,  compagnons 
fidèles  de  Perkin ,  moururent  avec  lui ,  reconnurent 
leur  crime ,  et  en  demandèrent  pardon  au  moment 
de  paraître  devant  Dieu  (1).  On  crut  un  moment 
que  le  roi  leur  ferait  grâce  :  on  s'était  trompé. 

Avant  leur  supplice,  Warwick  fut  conduit  à  la 
chambre  des  lords.  11  était  accusé,  non  pas  d'une 
tentative  d'évasion ,  délit  qui  ne  pouvait  entraîner  la 
peine  capitale,  mais  d'un  complot  contre  la  vie  du  roi , 
crime  de  haute  trahison.  Prisonnier  depuis  quinze 
ans,  il  en  avait  alors  vingt-quatre,  et  pendant  sa 
captivité ,  si  étranger  à  tout  ce  qui  vivait  dans  la  na* 
ture  animée,  qu'il  n'aurait  pu ,  dit  Stowe,  distinguer 
un  canard  d'une  poule  (2)  ;  le  malheureux  avoua 
qu'il  avait  donné  son  consentement  au  projet  de 
Perkin  et  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Peu  de  jours 
après,  Henri  signa  l'ordre  d'exécution;  ordre 
Inique,  dicté  par  la  frayeur  et  qui  devait  im- 
primer sur  le  front  du  monarque  une  tache  de  sang 
ineffaçable  (3)  :  c'était  acheter  bien  cher  quelques 
années  de  sommeil. 

Élîsabeth  d'Yorck  versa  des  larmes  en  apprenant  la 
mort  de  son  compagnon  de  captivité. 

Annals  cannot  résolve.  — Eilîs'  Original  IcUcrs  illustrative  of  English 
Hislory.  London,  1825,  3  vol.  in  8%  1. 1,  p.  18. 

I/aQlear  des  *'His(oric  doubls,*'  après  de  patientes  recherches 
faites  en  Flandres,  dans  les  diverses  résidences  qu'habita  la  duchesse 
Margnerite ,  ne  put  trouver  aucun  document  sur  Warbeck.  Les 
comtes  de  Desmond  et  de  Kildare  paraissent  avoir  ajouté  foi  aux 
preares  que  le  prétendant  leur  administra  sur  son  origine  et  son  en- 
fonce. Carte  n*ose  affirmer  que  Warbeck  n'était  pas  le  véritable 
Plantagenet  Lingard  et  tous  les  historiens  modernes  le  regardent 
comme  un  imposteur. 

(1)  Lingard,  t.  II,  p.  137. 

(2)  Slovre,  p.  482.  . 

(3)  The  moBt  mijustiflable  exécution.  —  Agnes  Sirickland,  1.  c, 
t.  IV,  p.  49. 
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Pour  affaiblir  rhorreur  que  ce  supplice  excita  dans 
toute  l'Angleterre ,  Henri  publia  que  Ferdinand ,  roi 
d'Aragon ,  avait  déclaré  qu'il  ne  consentirait  jamais 
au  mariage  de  Catherine,  sa  fille,  avec  le  prince 
Arthur,  tant  que  vivrait  un  rejeton  des  Plantagenets(1  ). 
Étrange  justification  qui  tendait  à  faire  croire  que 
l'union  d'une  infante  avec  le  prince  de  Galles  était 
si  nécessaire  à  l'Angleterre ,  qu'il  fallait  l'obtenir  au 
prix  d'un  crime.  Et  la  vérité,  c'est  que  le  roi  devait 
recevoir  par  ce  mariage  200,000  écus  pour  la  dot 
de  Catherine  :  or  l'espoir  seul  d*un  pareil  trésor 
eût  porté  Henri  à  sacrifier  le  comte  de  Warwick, 
quand  sa  race  et  lui  n'auraient  pas  trouvé  d'autre 
intérêt  à  la  mort  du  prince. 

Le  mariage  eut  lieu  à  l'église  de  Saint-Paul ,  en 
présence  d'une  foule  immense ,  le  Ift  novembre  1501. 
Arthur  avait  quinze  ans ,  Catherine  quelques  mois 
de  plus  que  son  époux  (2)  :  le  prince  avait  gagné  l'af- 
fection de  ses  parents  et  de  la  cour,  par  de  belles 
qualités.  André,  son  précepteur,  en  avait  fait  un  éco- 
lier  brillant  :  Tenfantlisait  Homère  et  Virgile.  La  jeune 
fille ,  par  sa  modestie,  sa  beauté ,  ses  qualités  de  cœur 
et  d'esprit,  devint  l'objet  de  l'admiration  générale. 
Les  deux  époux  habitèrent  le  château  de  Ludlow 

(t)Ha11,l.c.,p  51.  —  Bacon. 

(2)  Presque  tous  les  historiens  se  sont  trompés  sur  l'âge  de  Hn- 
fante  en  lui  donnant  dix-neuf  ans  à  Tépoque  de  son  mariage  :  elle 
était  néeà  Alcala  de  Hénarès  le  15  décembre  1485.  L'auteur  de  la 
Vie  des  reines  d'Angleterre,  ^*the  Lives  of  the  queens  of  Ëngland,'*  a 
la  première  rectifié  cette  erreur  en  consultant  un  manuscrit  précieux 
que  possède  sir  Thomas  Philipps,  baronnet,  à  Middle-Hill,  et  qui  a 
pour  titre  :  «  Historia  de  los  reyes  catolicos  Fernando  y  donna  Isabel,  v 
et  pour  auteur  André  Bernaldes.  Madame  Strickland  a  tiré  de  cet 
ouvrage  des  particularités  fort  intéressantes  sur  Tenfance  de  Cathe- 
rine ,  et  sur  son  mariage  avec  Arthur.  On  trouvera  dans  le  t.  V  de  la 
Collect.de  Leland^p.  352,  373,  la  description  des  cérémonies  nup- 
tiales. 
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dans  le  Shropshire.  Après  quatre  mois  de  mariage 
Arthur  mourut  iDopinément ,  emporté  par  une  ma- 
ladie de  consomption,  ou  par  les  rigueurs  d'un  hiver 
auquel  son  tempérament  débile  ne  put  résister,  11 
laissait  pour  veuve  une  femme  qui  n'en  avait  que 
le  nom  (1) ,  que  ses  médecins  lui  avaient  prescrit 
de  regarder  comme  sa  sœur  (2),  et  qui  plus  tard 
fut  forcée  d'invoquer,  pour  défendre  ses  droits  d'é- 
pouse et  de  mère ,  une  virginité  que  Henri  lui  con- 
testait, sans  rougir,  lui  qui  avait  affirmé  qu'elle  était 
vierge  lorsqu'elle  entra  dans  la  couche  de  son  second 
époux  (3). 

Arthur  mourut  le  2  avril  1502,  et  Henri,  duc 
d'York,  prit  au  mois  de  juin  le  titre  de  prince  de 
Galles  (4)  :  Richard  II  ne  l'avait  porté  que  quatre 
mois  après  la  mort  d'Édouard  son  père  (5). 

Ce  trépas  subit  aflecta  vivement  Henri  VIT,  qui  se 
voyait  forcé  ou  de  renvoyer  l'infante  en  Espagne , 
et  par  conséquent  de  restituer  à  Ferdinand  les  cent 

(1)  Est  opinio  sponsum  primum ,  intactam ,  quia  esset  invalidus 
State  non  maturà,  reliquisse.  —  Pelras  Martyr.  Èpist.  (1509). 

(2}  He  was  in  so  grcat  and  dangeroDS  a  fit  of  BÎckness,  as  that,  by 
the  advice  of  physicians,  he  was  altogelher  restrain*d  from  consum- 
mating  the  marriage  by  carnal  copulation.  —  The  History  of  the 
cburch  of  England,  1625,  in-42  >  p.  3. 

(3)  Atqui  casus  înopinatus  intervenisse  dicitur  quasi  testis  non  Wo- 
]a(«  Catharinae  virginitatis,  quôd  si  ei  per  imbecillitatem  natur»  viri 
admodum  adolesceiHis,  YÎrginem  adbuc  esse  licuerit,  sicnt  illa  sanctè 
affirmabat  •  et  cum  eâ  testabantur  fœmin»  probatissimœ  quibascum 
illa  de  rébus  secrctioribus  sœpè  communicare  solebat.  —  Polyd. 
Yirgil.,1.  c,  p.  2. 

(4)  Lord  Bacon  dit  dans  son  Histoire  de  Henri  Vil  que  le  duc 
dTork  ne  fut  revêtu  de  son  nouveau  titre  qu'au  mois  de  février  1503; 
mais,  comme )e  remarque  Rapin  de  Thoyras,  c*est  une  erreur,  puis- 
qu'on trouve  dans  le  recueil  des  actes  publics  des  lettres  patentes  du 
22 juin  1502 ,  où  il  est  qualifié  prince  de  Galles.—  Rapin  de  Thoyras, 
t.  V,  p.  336. 

(5)  Legrand,  Histoire  du  Divorce  de  Henri  YIII,  Paris,  1688, 
3  vol.  iu-42,  t.  II,  suite  de  la  2«  partie,  p.  45. 
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mille  couronnes  qui  formaient  la  moitié  de  la  dot 
de  l'infante,  ou  de  garder  la  princesse  en  Angle- 
terre, en  lui  garantissant  la  jouissance  d'un  tiers 
des  revenus  du  pays  de  Galles ,  du  duché  de  Cor- 
nouaille  et  du  comté  deChester,  douaire  qu*elle  tenait 
d'Arthur  (1). 

La  position  de  Henri  était  critique  :  sa  bonne 
étoile  le  tira  d'embarras.  Jaloux  de  -conserver  l'al- 
liance de  l'Angleterre  ,  comme  un  contre-poids  à  la 
haine  de  la  France ,  Ferdinand  se  hâta  de  proposer 
uri  mariage  entre  Catherine  sa  fille,  et  Henri  le 
beau-frère  de  la  veuve  (2).  D'abord  le  monarque 
anglais  reçut  cette  proposition  avec  indifférence,  car, 
marchand  bien  plus  que  roi,  il  pensait  qu'une  autre 
cour  lui  offrirait  un  parti  plus  avantageux  (3). 
Malheureusement ,  Ferdinand  était  un  de  ces  rusés 
politiques  difficiles  à  tromper;  il  lut  dans  l'âme 
de  Henri ,  et  le  somma  de  restituer  la  dot,  ou  de  con- 
sentir au  mariage.  On  négocia  pendant  près  d'un  an. 
Henri ,  qui  n'avait  reçu  que  100,000  couronnes,  vou- 
lait que  les  100,000  autres  lui  fussent  comptées  avant 
la  conclusion  des  fiançailles.  Ferdinand  soutenait  que 
le  douaire  de  sa  fille  devait  lui  tenir  lieu  de  dot  : 
comédie  toute  bourgeoise  où  les  deux  pères ,  Harpa- 
gons couronnés,  s'étudiept  à  se  tromper  l'un  l'autre, 
et  font  assaut  de  ruse  et  de  lésinerie.  Trop  avares 
pour  faire  aucun  sacrifice ,  trop  entrés  pour  céder, 
ils  finirent  par  renvoyer  leurs  démêlés  pécuniaires 
à  d'autres  temps  ,  et  le  28  juin  1503  (4),  convinrent 

(1)  Tyndal,  Rymer,  ï.  c,  t  XII,  p.  «58,  666. 

(2)  Bernaldes,  I.  c.  —  Sir  Harri»  Nicolas's  Memoir  of  Elisabeth  of 
York,  p.  XCel sufv. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  fSO. 

(4)  Traité  du  24  septembre  1502.—  Bril.  Mos.  Mss.,  Cott,  Vcsp., 
c.  12,  p.  218.— Un  autre,  dans  Rymer,  du  24  octobre  4503,  t.  XIII, 
p.  36. 
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qae  le  mariage  aurait  lieu  deux  mois  après  Tarrivée 
de  la  dispense  du  pape  (1). 

Jules  II  régnait  alors.  Après  avoir  pris  l'avis  des 
théologiens  et  des  cardinaux  qui  formaient  son  con- 
seil (3),  il  accorda  la  bulle  demandée  (3).  Honorius , 
dans  les  plus  beaux  siècles  de  F  Église ,  avait  épousé 
les  deux  sœurs  sans  qu'aucun  Père  eût  blâmé  son 
second  mariage.  Innocent  III ,  le  plus  savant  ca- 
Doniste  qui  peut-être  se  soit  assis  dans  la  chaire  de 
SaîDt-Pierre ,  autorisa  cette  sorte  d'union ,  lors  de 
la  conversion  des  peuples  de  la  Livonie.  Emmanuel, 
roi  de  Portugal ,  avait  épousé  les  deux  sœurs  avec 
Tautorisation  de  Rome  ,  bien  qu'il  eût  eu  des  en- 
fants de  la  première.  Au  quinzième  siècle,  le  pape 
Martin  Y  avait  accordé' des  dispenses  semblables  h 
celles  que  Henri  YII  avait  sollicitées  (4). 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  Warham,  un  des 
grands  théologiens  de  l'époque,  repoussa  d'abord 
le  projet  d'union  entre  Catherine  et  Henri ,  par 
deux  motifs,  l'un  déduit  de  la  loi  divine,  l'autre 
tiré  de  la  morale  publique.  Il  combattit  en  face  du 
roi  l'opinion  de  Fox,  évêque  de  Winchester,  favora- 
ble au  mariage.  Mais  après  l'arrivée  de  la  bulle  il  ne 
fit  plus  aucune  objection  aux  désirs  du  prince:  l'au- 
torité avait  parlé ,  l'archevêque  se  soumit  (5). 

(i)  Histoire  du  Divorce  de  Henri  YUI ,  t.  Il ,  p.  17, 19. 

9}  With  the  adTÎce  of  Ibe  Collège  of  cardinals  and  of  Ihe  isosl 
learn*d  divines  and  canonists.— The  History  of  the  Reformalion  of  the 
chnrch  of  England,  p.  4. 

(3)  Voir  la  bolle  da  pape  aux  PiicBS  justificativbs  i  n«l. 

(4)  Soos  le  règne  de  Henri  VIII  (12 ,  Henri  YIII .  C ,  5 , 6),  Christ. 
Tharland  obtint  Tautorisation  du  saint-siége  d'éponser  la  filJe  de 
George  Westnes ,  veuve  de  Henri  Tburland  son  frère  aîné. —The 
History  of  the  Reformation ,  p.  6.  • 

(5)  Whieh  also  he  declar'd  not  only  in  a  contestation  vhîch  he  had 
wiib  Richard  Fox,  bishop  of  Winchester,  who  persuaded  it,  bat  in 
certain  words  to  king  Henry  the  seventh  himself,  whom  he  told 
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Catherine  elle-même ,  comme  par  une  secrète  in- 
tuition de  Tavenir,  ne  manifeste  aucune  inclination 
pour  de  nouveaux  liens.  Elle  semble  à  cette  époque 
souffrir  des  peines  secrètes  qu'elle  voudrait  cacher  à  sa 
mère  ;  c'est  presque  les  larmes  aux  yeux  qu'elle  prie 
ses  parents  de  ne  s'occuper  ni  de  ses  chagrins  ni  de 
ses  craintes  (1),  Que  se  passait- il  dans  l'âme  de  cette 
jeune  femme  ?  Rougissait-elle  de  se  voir  comme  une 
esclave  l'objet  d'un  débat  honteux  entre  deux  puis- 
sants monarques  ?  ou  regardait-elle  comme  proscrite 
par  la  loi  divine  l'union  dans  laquelle  on  voulait  l'enga- 
ger ?  Fille  obéissante,  chrétienne  soumise,  elle  cessa  de 
murmurer,  elle  aussi ,  dès  qu'elle  connut  la  volonté 
de  ses  parents ,  et  la  bulle  du  souverain  pontife,  dont 
une  copie  authentique  venait  d'être  expédiée  en  Es- 
pagne à  la  sollicitation  d'Isabelle  de  Castille  (2). 

Le  25  du  mois  de  juin  150â,  dans  la  maison  de 
révêque  de  Salisbury,  près  de  Fleet-street,  Henri  et 
Catherine  furent  fiancés  (3)  ;  mais  la  veille  du  jour  où 
le  prince  entrait  dans  sa  quinzième  année ,  âge  cano- 

plainly  lhat  the  marriage  seemM  to  him  neîiber  honourable  nor  well 
pleasingtoGod...NotwitbstaDding,  lhat  when  the  Bull  of  dispensa- 
tioii  was  granted,  thaï  he  the  said  déponent  contradicted  it  no  more. 
—  Herbert,  I.  c,  p.  271.  Cité  par  Legrand,  Hisloire  du  divorce  de 
Henri  VIII,  t.  II.  2^p.,  p.  46. 

Comme  Barnet ,  dans  son  Histoire  de  la  réformation ,  a  touIq  tirer 
parlie  delopinion  de  Warham  pour  juslifîer  le  divorce  de  Henri, 
nous  donnerons,  aux  Pibcbs  jostificatitbs  ,  n**  ii,  le  témoignage  de 
Farchevèque  de  Cantorbéry  tel  qu'il  est  rapporté  par  mtlord  Herbert. 
Il  en  césulte  clairement  que,  dès  qull  connut  la  dispense,  Warham 
cessa  de  s'opposer  au  mariage.  A  chaque  instant ,  dans  le  cours  de 
noire  ouvrage ,  nous  aurons  à  nous  plaindre  des  témérités  de  cet 
écrivain. 

(1)  Mariana,  Historia  de  rébus  Hispaniœ,  Hb.  XXX,  cap.  17,  p. 264. 

(2)  Herbert's  Life  of  Henry  YlII.,  1683 ,  in-4^,  p.  264. 

(3)  Specd.,  I.  c,  p.  973.  Le  contrat  se  trouve  dans  Collier's 
Ecclesiaslical  bislory  of  the  Great-Brilain^  London,  1706,  in-fol., 
2voI.,  t.H. 
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nique  de  puberté,  le  23  juin  1505,  il  fut  forcé  de 
protester  dans  les  formes ,  au  palais  de  Richmond,  en 
présence  des  conseillers  de  la  couronne,  contre  la 
validité  d'un  contrat  signé  pendant  sa  minorité,  et 
qu'il  refusait  de  ratifier.  Cette  protestation ,  sans 
importance  aux  yeux  du  fiancé  qui  obéit  comme  un 
enfant  en  tutelle  aux  ordres  de  son  père  (1),  Henri 
de  Galles  n'en  prit  pas  même  lecture  :  il  n'assista 
pas  à  la  rédaction  de  l'acte  (2)  qu'on  ne  jugea  pas 
à  propos  de  signifier  à  Catherine  (3).  C'est  Fox ,  un 
des  témoins  du  roi ,  qui  nous  a  révélé  ces  particula- 
rités importantes  ;  comment  récuser  un  témoignage 
semblable  (&)  ? 

Si  aux  yeux  du  vieux  roi  la  protestation  était  la 
révocation  légale  du  contrat  passé  trois  ans  aupara- 
vant entre  les  parties,  Catherine  devait  être  renvoyée 
immédiatement  à  ses  parents  en  Espagne  ;  mais  après 
cet  étrange  incident,  qu'elle  n'a  connu  que  plus  tard, 
elle  continue  de  rester  en  Angleterre  pendant  quatre 
ans  encore ,  objet  des  soins  empressés  de  son  fiancé. 
Henri  l'aime,  ne  cache  pas  sa  flamme,  et  semble 
n'aspirer  qu'au  moment  où  il  pourra  donner  le  nom 
d'épouse  à  la  jeune  infante  (5)  qui ,  lorsque  son 
deuil  est  fini,  a  repris  ses  blancs  vêtements  de 
vierge. 

Mais  comment  expliquer  la  conduite  de  Henri  YII? 
Écoutons Landsdowne :  «Le  roi,  dont  la  santé  dépérit 

(1)  That  be  did  not  remember  lhat  Henry  tbe  eighth  wben  be 
came  to  âge,  did  expressiy  consent  to,  or  dissent  from  theîntended 
marriage  ;  yel  that  be  believed  Ibat  a  protestation  was  made  in  tbe 
Dame  of  Henry  tbe  eightb  to  this  effect. 

(2)  Adding  fartber  that  our  king  was  not  présent  Ibere. 

(3)  Legrand ,  1.  c,  t.  H ,  p.  53. 

(4>  Voyei  aux  Piicss  jostificatitbs,  le  témoignage  de  Fox,  n°  m. 

(5)  lllam  ille  suprà  omnes  routières  appetebat;  suprà  omncs  ama- 
bal,etilli  se  conjungi appetebat... Antequam illise conjungerelur, hoc 
saepèdixil.  —  Polus,  Apologia  reg.»  Brixiœ,  1774,  in4,  p^  83, 84. 
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de  jour  en  jour,  et  qui  vient  de  perdre  Élisabeth ,  8a 
femme ,  croit  que  ces  coups  du  ciel  sont  des  châti- 
ments infligés  au  père  qui  n'a  pas  craint  de  violer  la 
loi  de  Dieu ,  en  autorisant  une  union  défendue  par  le 
Lévitique  ;  et,  tourmenté  par  ses  remords ,  il  se  re- 
pent ,  et  veut  avant  de  mourir  protester  contre  ce 
mariage  incestueux  (1).  »  Comme  si,  pour  étouffer  des 
terreurs  nocturnes ,  Henri  n'avait  pas  l'exemple  du 
clergé ,  qui ,  sans  murmure,  avait  accepté  la  sentence 
de  Jules  II I 

Fox  a  donné  les  véritables  motifs  de  la  protesta- 
tion du  roi  y  c  qui  ne  voulait  pas  renoncer  à  l'alliance 
projetée ,  mais  qui  la  différait  à  cause  de  quelques 
différends  qu'il  avait  i  cette  époque  avec  le  roi  d'Es- 
pagne au  sujet  du  douaire  (2).  »  Ni  l'âge,  ni  les 
maladies ,  ni  la  mort  de  la  reine  Élisabeth ,  n'ont  pu 
apaiser,  chez  ce  prince ,  sa  soif  inextinguible  d'ar- 
gent. Si  le  mariage  est  célébré  trop  tôt,  son  frère  d'Es- 
pagne  gardera  ses  doublons  :  malheur  qu'il  cherche 
à  copjurer  en  faisant  peur  à  Ferdinand  d'une  rup- 
ture qui  n'aura  pas  lieu ,  «  parce  que  le  prince  de 
Galles  est  toujours  dans  l'intention  d'épouser  sa 
fiancée.  »  Seulement  il  faut  qu'il  reste  libre  de  tout 
engagement  (3) ,  afin  que  Ferdinand  se  décide  à  payer 
la  dot  entière.  Et  cette  rouerie  royale  réussit  à  mer- 
Ci)  Hss.,  dont  \e$  matériaux  ont  été  réuni*  par  ]*évèqi|e  Kennet, 
500  à  1500.  —  Moryson ,  Apomaxis  calnmniarum ,  Londini ,  1537, 
p.  5. 13. 

(2)  Furthermore,  thaï  upon  conférence  bad  betifrixt  Henry  thp  se- 
venth  aod  hiaiself,  be  found  it  was  the  intention  of  that  king,  that  bis 
son  Uenry  should  marry  the  said  lady  Katharine,  although  he  dererrpd 
the  solemnization  of  this  intended  matfimony,  by  reason  ofsomc 
discord  which  vas  at  that  time  betwixt  him  and  the  king  of  Spain, 
for  the  calling  backof  the  do wr y.— Herbert,  1.  c,  p.  274  — Legiaitd, 
l.c,  t.  n,p.  52. 

(3)  £1  se  ténia  por  libre  para  casarse  con  quien  quisiese.--Zurita , 
t.  VI ,  p.  193  ;  cité  par  Lingard ,  t.  II ,  p.  131 ,  note. 
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yeille  :  les  doublQns  arrivent ,  un  peu  tard  il  est  vrai , 
car  le  père  de  Catherine  voudrait  bien  qu'on  prit  sa 
fille  et  garder  la  dot ,  mais  Henri  est  impitoyable  :  la 
dot  est  le  gage  du  contrat ,  il  la  veut  à  toute  force ,  il 
l'obtient,  et  il  en  donne  un  reçu  qu'il  force  son  fils 
majeur  de  signer. 

Un  autre  motif  détermina  la  menaçante  protesta- 
tion du  monarque  anglais.  Après  la  mort  de  la  reine 
Élisabeth ,  oq  le  vit  verser  quelques  larmes  :  elles  sé- 
chèrent bien  vite ,  quand  il  apprit  que  la  reine  de 
Naples  avait  hérité  de  son  mari  d'immenses  do- 
maines, qui  pouvaient,  par  un  mariage  avec  la  veuve, 
faire  partie  du  patrimoine  de  la  maison  de  Tudor  : 
et  Jeanne  était  belle  et  jeune  encore.  Mais  le  nouveau 
roi  de  Naples  refusa  d'eiécuter  le  testament  de  son 
prédécesseur,  et  la  passion  du  roi  s'éteignit,  pour 
se  rallumer  bientôt.  Il  avait  jeté  les  yeux  sur  une 
autre  veuve,  Marguerite,  duchesse  de  Savoie.  Or, 
pour  épouser  l'une  ou  l'autre  de  ces  riches  héri- 
tières ,  il  avait  besoin  du  patronage  de  son  frère  d'Es< 
pagne ,  qui  ne  pouvait  le  lui  refuser,  dans  l'espoir  de 
cette  couronne  d'Angleterre  que  Henri  tenait  inces- 
samment suspendue  sur  la  téte  de  l'infante  (1). 

Comme  on  le  voit,  conspirations  et  révoltes,  atten- 
tats contre  la  société  et  contre  le  prince,  paix  et 
guerres ,  miséricorde  et  désespoir,  punitions^t  ré- 
compenses, traités  et  mariages,  jusqu'à  la  mort, 
étaient  pour  Henri  des  occasions  de  lucre  ou  de  spé- 
culations mercantiles.  Il  avait  décoré  du  nom  de  po- 
liti  ue  ce  que  ses  sujets  nommaient  rapacité,  comme 
ces  esclaves  flétris  par  Tacite ,  qui  appelaient  repos 
le  silence  des  tombeaux.  Deux  hommes ,  Empson  et 
Dudley ,  lui  servirent  d'auxiliaires  et  d'instruments, 

(i)  Lingard  ,1.  c,  t.  11,  p.  131. 
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Vun  haineux  et  vindicatif,  l'autre  hypocrite  et  rusé , 
Tunet  l'autre  juristes  retors,  et  versés  dans  la  science 
des  lois,  dont  ils  profitèrent  pour  tourmenter  et 
perdre  l'innocent.  C'est  à  leur  école  que  l'héritier  de  la 
couronne  devait  apprendre  l'art  de  convertir  l'oppres- 
sion en  loi.  De  nombreux  espions ,  destinés  comme 
des  oiseaux  de  proie  aux  amusements  de  la  royauté, 
faisaient  partie  de  l'administration.  Un  citoyen  ar- 
rêté restait  en  prison ,  sans  jamais  être  jugé ,  jusqu'à 
ce  qu'il  achetât  sa  liberté  par  une  forte  rançon  dont 
on  déguisait  le  nom  odieux  sous  celui  de  composition. 

Plus  tard ,  pour  aller  plus  vite ,  Empson  et  Dudley 
se  chargèrent  eux-mêmes  du  rôle  de  dénonciateurs. 
En  vertu  d'une  commission  particulière  de  leur 
maître,  ils  appelaient  dans  leur  demeure  privée, 
transformée  en  sanctuaire  de  justice,  l'accusé,  qu'ils 
interrogeaient,  et,  qu'après  un  dérisoire  examen, 
où  manquaient  tous  les  éléments  ordinaires  de  con- 
viction ,  le  témoin  et  la  preuve,  ils  condamnaient  à 
d'énormes  amendes.  Le  jury  n'offrait  aux  citoyens 
aucune  sécurité;  les  jurés  étaient  eux-mêmes  empri- 
sonnés s'ils  acquittaient  des  prévenus  dont  la  sen- 
tence avait  été  portée  d'avance  par  le  pouvoir.  A 
côté  de  cette  cour  d'assises,  où  deux  hommes,  Empson 
et  Dudley,  disposaient  de  la  liberté  et  souvent  de  la 
vie  de  leurs  semblables ,  était  un  scrinium ,  où  l'on 
fabriquait  des  actes  qui  transformaient  des  terres 
seigneuriales  en  fiefs  royaux,  et  suscitaient  ainsi 
d'innombrables  procès  toujours  décidés  en  faveur  de 
la  couronne  (1). 

Le  mineur  dont  les  biens  étaient  administrés  sous 
la  tutelle  royale,  ne  pouvait,  quand  il  avait  atteint 
sa  majorité ,  obtenir  la  restitution  de  son  patrimoine 

(1)  Rapin  de  Thoyras»  I.  c,  t.  V,  p.  338  ,  339.— Hume,  1.  c,  t.  II, 
p.  74. 
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k  moins  qu'il  ne  payât  des  taxes  exorbitantes.  Pas  une 
seule  fois ,  pendant  son  long  règne ,  Henri  n'accorda 
de  pardon  gratuit.  Bacon  vit  un  jour  un  compte 
d'Empson  apostillé ,  à  chaque  article ,  de  la  main  du 
monarque  ;  on  y  lisait  :  Reçu  de  N.  cinq  marcs  pour 
CabterUian  (f  un  pardon,  à  condition  que  s'il  ne  CobUent 
pas,  on  lui  rendra  son  argent,  ou  C équivalent;  le  roi 
avait  écrit  à  la  marge  :  ou  l'équivalent.  Petits  grains 
d'or,  ajoute  le  chancelier,  qui  finissaient  parfaire 
des  montagnes  (1). 

Et  nous  aussi,  nous  avons  vu  de  ces  comptes 
royaux ,  qui  auraient  fait  monter  le  rouge  au  front 
du  chancelier,  et  dans  lesquels  le  prince  fait  argent 
de  la  pkié ,  de  l'équité  et  de  l'injustice. 

Carell  et  son  flls  se  sont  rendus  coupables ,  on  ne 
dit  pas  de  quel  délit  :  qu'ils  payent  1,000  liv.  et  ils 
seront  pardonnés.  Ils  n'ont  pas  d'argent  comptant  :  le 
roi  compose  et  accepte  un  billet  de  900  livres  et 
100  livres  en  argent. 

L'abbé  d'une  Chartreuse  réclame  la  confirmation 
de  franchises  et  de  privilèges  dont  son  ordre  jouis- 
sait :  il  donnera  5,000  livres  pour  l'obtenir. 

L'évêque  de  Bath ,  en  prenant  possession  de  son 
siège,  devra  s'éngager  à  payer  annuellement  100  li- 
vres à  la  couronne. 

Le  chapitre  d'York  sollicite  une  faveur  royale  : 
accordée  au  prix  de  1,000  marcs. 

Le  comte  de  Derby  crie  de  sa  prison,  pitié  et 
pardon.  Le  roi  a  pleuré ,  il  fera  miséricorde  quand  le 
coupable  aura  fait  don  à  sa  majesté  de  6,000  li- 
vres (2). 

(1)  Bacon,  I.  c,  p.  481. 

(2)  Comptes  de  Dadiey  :  Cârell  and  his  son,  for  their  pardons, 
1,000 1.  Recognizance ,  9001.,  100  1.  in  moncy. 

Pardons  of  Knosworth,  500  1.  Shore,  500  ).  Growe,  133 1.  6  s.  8  d. 
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N'appelons  pas  seulement,  comme  le  fait  Bacon»  la 
malédiction  sur  la  tête  des  deux  ministres  ;  Henri 
était  encore  plus  coupable  que  ses  conseillers. 
Quand  le  parlement  ou  le  jury  étaient  assemblés  pour 
juger  quelque  grand  criminel,  venait  Empson  ou 
Fattorney,  qui  leur  disait  :  «  Retirez- vous,  Taffaire 
est  dans  les  mains  du  roi  (1).  »  Gela  signifiait  :  Wil- 
liam Harper  est  accusé  de  trahison,  de  félonie, 
de  rupture  de  ban  ou  d'autres  offenses  envers  sa 
grâce,  mais  il  est  en  pourparler  avec  le  roi;  il 
offre  au  prince  300  marcs  pour  sortir  de  prison, 
le  roi  en  demande  400 ,  cela  s'arrangera  (2).  Ou 
bien  :  Un  tel  a  répandu  le  sang  de  son  frère  ;  mais 
le  meurtre  n'a  pas  besoin  d'être  lavé  dans  le  sang 
du  coupable  ;  pas  de  loi  de  talion  :  l'homicide  traite 
de  son  rachat  avec  son  altesse.  Il  n'a  que  25  livres 
à  donner,  car  il  est  pauvre  ,  pour  que  le  signe 
de  Gain  soit  eflfacé  de  son  front ,  et  le  roi  s'en  con- 
tentera. 

Qu'était  devenu  ce  bel  adage  de  la  grande  charte  : 

Alderman  of  Londoo,  2001. 

Bishop  of  Durbam,  an  indenture,  by  whi€b  he  Iras  bound  lo  pay 
to  the  king,  20,0001. 

Abbot  of  Gistercians  For  confirmation  of  their  fratichises  and  pri- 
vilèges, and  to  use  their  free  élections  without  licence,  3»000  I. 

Cardinal  B.  Bath  according  lo  agreement.  300. 

P.  G.  for  bis  pardon  300  marks,  obligation  1,000  1. 

Bishop  of  Bath,  100 1.  a-year,  so  long  as  he  shall  be  bishop. 

Discharge  for  buytng  certain  allows,  contrary  to  restmlnt,  200 1. 

For  king*s  favor  in  deanery  of  York,  1,000  marks. 

Pardon  for  alderman,  1,000  marks. 

Earl  Derby's  pardon,  6,000 1. 
Bril.  Mus.  Harl.,  Mss.  n*"  1877,  et  Landsdowne,  Mss.  n*"  160. 

(1)  «  The  kîng  took  the  matter  inlo  bis  own  hands,  »  and  the  pri~ 
soner  was  discharged  upon  the  king's  attorney  certifjing  tbat  fact  io 
the  court.  —  Landsdowne,  Mss.  160*p.  307. 

(2)  For  the  pardon  of  Will.  Harper  for  tretsoDS,  felony,  eacapes 
and  other  offences,  400  marks,  ib. 


Digitized  by 


BèGlTB  DB  HfiNRI  VIL 


68 


A  personne  nous  ne  vendrons  le  droit  on  la  jus- 
tice (1)? 

Le  terme  de  tant  d'iniquités  arrivait  enOn.  En  proie 
à  des  douleurs  de  poitrine  dont  le  retour  de  Thiver 
accroissait  chaque  année  les  ardeurs ,  Henri  com- 
mençait à  tourner  les  yeux  vers  l'avenir  éternel.  En 
ce  tnoment  solennel  les  avertissements  ne  man- 
quèrent pas  au  monarque  qui  ne  fut  pas  pris  en 
traître  par  la  Providence  comme  il  avait  pris  l'infor- 
tuné Warwick.  Du  haut  de  leur  chaire  des  prédicateurs 
dénonçaient  au  mourant  les  exactions  de  ses  mi- 
nistres, faisaient  parler  les  cris  des  captifs  et  les 
larmes  des  opprimés,  l'exhortaient  à  faire  pénitence, 
et  à  réparer,  quand  il  en  était  temps  encore ,  le  mal 
dont  il  s'était  rendu  coupable.  De  son  lit  de  souf- 
france il  entendit  ces  saintes  admonestations.  Pour 
calmer  ses  remords  et  se  réconcilier  avec  le  ciel  ir- 
rité, il  pardonna  les  offenses  commises  envers  la  cou- 
ronne ,  et  par  le  sacrifice  d'une  partié  de  ses  trésors 
mal  acquis  paya  les  créances  de  toutes  les  per- 
sonnes arrêtées  pour  dettes  au-dessous  de  shil- 
lings (2). 

On  le  vit ,  les  mains  jointes ,  recommander  à  son 
fils  la  restitution  de  ce  que  tous  ses  oflBlciers  et  ses 
ministres  avaient  injustement  ravi;  mais  ses  volon- 
tés suprêmes  ne  devaient  pas  être  remplies.  Les  vices 
d'un  père  sont  de  la  nature  des  maladies  organiques 
qui  se  transmettent  avec  le  sang  ;  le  prince  de  Galles 
allait  bientôt  montrer  qu'il  était  le  digne  fils  du  duc 
de  Richmond,  eh  désobéissant  à  la  voie  d'un  mon- 
tant. Qui  sait  si  parvenu  à  sa  dix-huitième  année , 
il  aurait  attendu  que  le  trépas  du  roi  l'eût  mis  en 
possession  du  trône?  On  l'aurait  vu ,  peut-être ,  s'ap- 

(f)  Magna  charta  :  NalU  vendemns  rectum  aot justiciam. 
(2)  Bacon,  Lingard  elles  autres  historiens. 
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puyant  sur  des  titres  de  la  reine  sa  mère ,  héritière 
de  la  maison  d'York ,  se  révolter  contre  son  père,  roi 
de  fait  et  non  de  droit.  Empson  et  Dudley  étaient  prêts 
à  faire  pour  lui  l'offlce  de  Tyrrel ,  et  sous  le  pre- 
mier coussin  de  plume  à  étoufler  le  dernier  râle  du 
roi  pbtbisique. 

Si  le  succès  était  la  splendeur  providentielle  de 
réquité,  de  la  justice,  comme  l'ont  enseigné  quel- 
ques historiens  matérialistes,  Henri  mériterait  le 
nom  de  grand  roi,  car  jamais  prince  ne  fut  plus 
heureux  ;  mais  il  n'a  pas  droit  à  ce  titre  après  l'op- 
pression horrible  qu'il  fit  peser  sur  ses  sujets  durant 
un  règne  de  vingt-quatre  ans.  Pendant  qu'on  le 
transportait  à  cette  chapelle  de  Westminster,  où 
devaient  reposer  ses  restes,  la  liberté  gisait  sur  le 
chemin ,  son  manteau  transpercé  des  coups  du  poi- 
gnard royal. 

M.  Guizot  a  parfaitement  caractérisé  cette  première 
période  du  règne  des  Tudor  (1).  Le  pouvoir,  sous 
Henri  VII ,  chef  de  cette  maison ,  est  devenu  systéma- 
tique dans  son  absolutisme.  Henri  s'affranchit  des  lois, 
et  môme  de  celles  qu'il  a  juré  de  vouloir  respecter. 
C'est  par  la  terreur  et  la  corruption  qu'il  s'étudie  et 
réussit  à  pervertir  les  âmes.  Sous  les  Plantagenets  les 
communes  avaient  glorieusement  défendu  les  droits 
privés,  la  maison  du  citoyen,  les  libertés  individuel- 
les ;  sous  Henri  VII  elles  abdiquent  volontairement 
leur  mission  toute  populaire ,  et  se  font  le  docile 
instrument  de  la  tyrannie.  C'est  le  parlement  qui 
consacre ,  tantôt  par  son  silence ,  tantôt  par  son  con- 
cours ,  la  violation  des  droits  sacrés  de  la  liberté ,  de 
la  propriété ,  de  la  conscience.  Le  peuple  demande 
en  vain  à  ses  députés  de  mettre  un  terme  à  l'oppres- 

(1)  M.  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe ,  1  yoU  in-lâ , 
1846 .  p.  345,  3*9,  etc. 
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sion  légale  dont  il  est  victime,  sa  voix  n'est  pas 
écoutée.  Telle  était  la  terreur  qu'avait  su  leur  in- 
spirer Henri ,  qu'ils  n'avaient  pas  honte  de  choisir 
pour  leur  orateur  Dudley,  le  séide  de  l'oppresseur. 
Les  shériffs  s'étaient  transformés  en  véritables  in- 
quisiteurs, qui  rédigeaient  des  enquêtes  au  profit  du 
prince  :  le  royaume  était  souillé  d'espions  et  de  dé- 
lateurs dont  l'oflice  était  ennobli  et  largement  ré- 
compensé (1). 

N'attendez  pas  que  le  pouvoir  s'inquiète  si  la  loi 
est  conforme  aux  principes  de  la  justice ,  si  elle  a 
vieilli,  si  elle  est  tombée  en  désuétude,  si  elle  est  exé- 
cutable ;  le  roi ,  comme  ses  agents  fidèles ,  n'a  qu'un 
but,  c'est  d'amasser  de  l'argent.  Qu'importe  à  sa 
grâce  que  ses  coffres  s'emplissent  aux  dépens  des 
souffrances  du  peuple?  Son  bonheur  est,  le  soir, 
quand  tout  est  endormi  dans  son  palais ,  d'ouvrir  fur- 
tivement ces  bahuts  énormes  où  dorment  des  millions 
de  livres  sterling  :  c'est  le  monarque  le  plus  riche 
de  l'Europe  (2). 

Ruses,  fourberie,  despotisme,  avarice,  tyrannie: 
voilà  l'héritage  que  le  mort  laissait  au  vivant. 

Et  pourtant  il  trouva ,  par  une  fortune  incompré- 
hensible, un  grand  artiste,  Torrigiano,  pour  lui 
élever  dans  une  chapelle  de  Westminster  un  des  plus 
beaux  sépulcres  que  l'art  chrétien  ait  édifiés  (3)  ; 

(1)  Hame,  1.  c,  t.  IT,  p.  74. 

(2)  Home.  —  Henry. 

(3)  Parmi  les  Mss.  de  la  bibl.  Harl.,  est  le  compte  des  dépenses  de  la 
chapelle  :  on  y  voit  que  sous  Torrigiano  travaillaient  :  a  Lawrence 
Imber  kervcr,  for  raaking  the  patrons  in  timber;  Hurophrey 
Walker  foander;  Nicholas  Ewer,  copper-smith  and  gilder;  John 
Bell  and  John  Maynard  ,  painters;  Robert  Vertue,  Robert  Jenings 
and  John  Lebons,  master-masons.»  —  Torrigiano  reçut  1,000  1.  st. 
pour  la  tombe  (6,000  I.  d'aujourd'hui).  —  Henry's  (Robert)  History 
of  Grcat  Brilain ,  in-4%  t  VI ,  p.  601. 

I.  6 
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un  poète  latia  pour  le  chanter  (1),  un  évêque  pour 
le  célébrer  en  chaire  (2),  et  Bacon  pour  historien. 

(1)  Voici  les  yen  qu'Aadrè  fit  sur  Heari  YII  i 

Prf nceps ,  ingenio  nitente,  preMtaas 
Famà,  religione,  comitate, 
Sensu,  sanguine,  gratià,  décore. 

— BriU  iIiis.,Hsf.,GoU.,  Domit.,  A.  XYIIl. 

(2)  Citons  quelques  lignes  courageuses  de  Toraison  funèbre  du 
prince,  prononcée  par  l'évèque  de  Rochester;  rorateur  dit  en  faisant 
allusion  à  Henri  VIll  : 

«Tbat  justice  from  tbenceforward ,  might  be  truly  and  iodlITe- 
rendy  executed  in  ail  causes  ;  that  the  promotions  of  the  cburcb,  ^hich 
were  in  his  disposai,  should  be  thenceforvard  gi?en  to  able  meu, 
nrho  were  wirtuous  and  veit  learn'd  ;  that  as  to  those  who  were  in 
jeopardy  from  his  laws  for  Ibings  formerljr  done,  be  would  granl 
pardon  generally  to  ail.  »— Harl.  Mss.,  n.  209.  Mr.  Sharon  Turner  a 
donné  dans  son  History  of  England  during  the  middle  âges,  t.  IV, 
166  à  173  ,  Tanalyse  des  statuts  principaux  passés  sous  te  règno  de 
Henri  VU,  et  des  règlements  sur  le  commerce  et  la  navigation. 
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COURONNEMENT  DE  HENRI  Vm.  —  1509-1511. 

Avènement  de  Henri  vm.  ~~  Portrait  du  prince.  —  La  famille  royale.  —  Les 
ministres  de  Henri ,  Warham ,  Fou,  Howard,  Rutbal ,  Herbert,  Poynings. 
Mariage  du  roi.  —  Lettre  du  monarque  au  cardinal  de  la  Rovère.  —  Cou- 
ronnement —  Altération  du  serment  royal  par  Henri.  — Fêtes  à  Westmin- 
ster-Hall.—  Arrestation  et  exécution  d'Empson  et  de  Dudley.  ^Amuse- 
ments du  roi.  —  Favoris  du  prince.  —  Wolsey.  —  L'Angleterre  littéraire  à 
ravénement  de  Henri.  —  Érasme,  Thomas  More ,  Linacre,  Colet.  —  Les 
moiass.  —  Protection  que  le  roi  accorde  aux  lettres. 

Au  roi  courbé  par  l'ftge  et  les  soucis,  flétri 
par  le  soupçon ,  rongé  par  l'avarice ,  succéda  le 
95  avril  4509  un  prince  de  dix-huit  ans ,  dont  Tavé- 
nement  au  trône  fut  salué  par  d'unanimes  acclama- 
tions. 

Mountjoy,  un  des  h6tes  brillants  de  la  cour  de 
Greenwich ,  témoin  de  Tallégresse  populaire ,  écri- 
vait à  Érasme  i 

a  En  apprenant  que  «  Henri  Octavus  »  ou  plutôt 
«Octave,»  vient  de  succéder  à  son  père,  toute  votre 
tristesse  s'est  dissipée,  je  n'en  doute  pas.  Oh!  si  vous 
pouviez  être  témoin  des  transports  du  peuple ,  de 
son  bonheur,  de  ses  vœux  pour  Henri,  vous  pleureriez 
de  joie.  Le  ciel  sourit,  la  terre  a  tressailli,  partout 
coulent  le  lait ,  le  miel ,  le  nectar  (1).  » 

(1)  Nihil  Tereor,  mi  Erasme,  qainubi  primùm  audtsti  principem 
nostmm  Henricnm  octavom  sen  potins  Octavium  defancto  patri  in  re- 
gnam  soccessisse,  omnis  libi  ex  animo  œgritado  repentè  abierit.  0  mi 
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Henri,  que  TAngleterre  fêtait  ainsi,  était  un  des 
plus  beaux  princes  de  son  époque  (1).  Sa  figure 
portait  le  type  anglo-saxon.  Il  avait  le  front  lisse , 
les  sourds  arqués,  Toeil  d'un  bleu  tendre,  le  men- 
ton garni  d'une  barbe  fauve ,  les  épaules  larges ,  une 
main  toute  féminine. 

A  le  voir  on  devinait  qu'il  prenait  un  soin  curieux 
de  sa  personne.  Sa  toque  de  velours,  ombragée 
d'une  plume  d'autruche,  était  posée  sur  l'oreille 
avec  coquetterie.  Son  manteau  était  drapé  à  l'es- 
pagnole ,  son  justaucorps  fortement  arrêté  sur  les 
hanches.  Il  recherchait  les  couleurs  chatoyantes ,  la 
soie  et  le  velours.  On  le  citait  pour  ï  un  des  meil- 
leurs cavaliers  d'Angleterre,  il  maniait  un  cheval 
avec  autant  d'aisance  que  de  grâce.  Quand  on  l'aper- 
cevait au  milieu  de  ces  flots  de  jeunes  seigneurs ,  son 
cortège  accoutumé ,  il  était  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  de  la  fleur  de  santé  qui  s'épanouissait  sur  son 
teint ,  de  la  séve  de  chaleur  qui  circulait  à  travers 
ses  veines ,  de  ses  manières  lestes  et  martiales.  Les 
femmes  l'avaient  nommé  roi  avant  qu'il  montât  sur 
le  trône  (2).  Mais  le  regardait-on  de  près,  on  remar- 
quait bien  vite  en  lui,  comme  une  impatience  fébrile 
qui  se  manifestait  par  des  mouvements  saccadés. 
Comme  son  père ,  il  ne  pouvait  regarder  en  face  celui 
qui  l'approchait  :  son  œil  se  fermait  et  s'ouvrait 
incessamment  ;  brusque  ,  fantasque ,  il  répondait 

Erasme,  sivideasDt  mortales  omnes  htc  laetîtiâ  gestiant,  ni  nihil 
magis  exoplent  quàm  ejas  vitam,  lachrymas  prœ  gaodio  continere 
non  posses.  Ridetœthcr,  exaltât  terra,  omnia  lactis,  omnia  mellis, 
omnia  nectaris  snnt  picna.  Nosler  rex  non  anmm ,  non  gemmas ,  sed 
virlulem,  sed  gloriam,  sed  œlcrnilatem  concupiscit.  —  Desid.  Erasmi 
£pist.,  in-fol.,  Basil.  1538,  t.  I,  p.  189. 

(1)  Exîmiœ  corporis  formœ  praeditos,  in  qaà  etiam  regiœ  majestatis 
augusta  quaedam  species  clucebat.  —  Sanderus,  de Sehism.,  p.  4. 

(2)  Moryson.  Apomaxis,  I.  c  ,  p.  63. 
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par  quelques  monosyllabes  aux  longs  discours  dont 
on  l'ennuyait. 

En  Angleterre  il  existe  de  vieilles  ballades  où  le 
poète  représente  le  prince  de  Galles  déguisé,  sortant 
de  son  palais  (1)  pour  étudier  les  besoins  de  son 
peuple  futur;  mais  il  est  bien  vite  découvert.  Ce  qui 
le  trahit ,  c'est  la  douceur  répandue  sur  ses  traits , 
c'est  sa  grâce ,  c'est  son  affabilité ,  c'est  je  ne  sais 
quoi  de  merveilleux ,  que  la  foule  contemple  dans 
une  muette  admiration  (2).  Juste  Lipse  a  dit  qu'on 
mettrait  le  nom  de  tous  les  princes  qui  méritèrent  le 
titre  de  bons  dans  le  cercle  d'une  bague  :  il  y  eût  fait 
entrer  Henri ,  si  le  prince ,  ressemblant  au  portrait 
qu'en  ont  tracé  quelques-uns  de  ses  contemporains, 
était  mort  après  deux  années  de  règne. 

Le  peuple,  enivré  d'espérance  et  de  joie,  se  pres- 
sait autour  de  l'adolescent  qu'il  accompagnait  jus- 
qu'au palais.  Rien  n'était  beau  comme  Henriàcheval, 
sous  sa  brillante  armure ,  le  pied  appuyé  sur  de 
larges  étriers  en  fer,  le  corps  emprisonné  dans  une 
cotte  de  mailles  d'acier,  la  tête  ombragée  de  plumes 
blanches ,  ondulant  au  moindre  souffle  de  l'air,  au 
plus  léger  mouvement  du  cavalier.  Il  aimait  tous  les 
exercices  du  corps  :  la  chasse,  où  quelquefois  il  las- 
sait jusqu'à  dix  chevaux  (3)  ;  le  jeu  de  boule ,  où  il 

(1)  Slrype*$  Mémorial,  t.  I,p.  626. 

(2)  ...Specie,  atque  ipso  gressa  sublimior  esso 
Quàm  mentiretur,  Yulgo  appareret  ;  et  alU 
Ingrediens  cervice  tenas  turbas  saperesset 
Altonitœ  ;  humano  ceu  qaiddam  augastiai  ore 
Gerneret  obtotu  fixo. 

Chaloner.—  Strype's  Memor.,  1. 1,  p.  625. 

(3)  An  admirable  horseman  :  be  is  uncommonly  fond  of  tbe  cbase, 
aiid  never  indulges  in  Ibis  diversion  wilhout  tiring  eight  or  ten  horsos. 
— Giustinianî ,  traduit  par  Turaer,  Ihe  Uistory  of  Henry  tbe  eigbtb, 
Lond.,  1828, 2  vol.  iu-S»,  t.  II,  p.  533. 
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faisait  sa  partie  avec  le  meilleur  pointeur  (4) ,  en 
pourpoint  de  satin  blanc;  la  balle,  qu*il  renvoyait 
de  sa  main  armée  d'un  gantelet  de  bois  ;  le  tir  à  Far- 
balète,  où  rarement  il  manquait  le  but. 

Né  avec  des  passions  impétueuses ,  Hepri  »  fils 
unique  d'Élisabeth ,  de  la  maison  d'York  ,  pouvait 
un  jour  donner  des  inquiétudes  à  son  père  ,  et,  les 
armes  à  la  main  ,  faire  valoir  ses  droits  comme  héri* 
tier  du  trône  ;  c'eût  été  pour  le  vieux  Tudor  un  pré- 
tendant autrement  redoutable  que  Perkin  Warbeck* 
Henri  VII ,  pour  mourir  en  paix  ,  voulait  faire  de 
son  fils  un  dignitaire  ecclésiastique.  L'enfant  devait 
être  un  jour  primat  d'Angleterre ,  et  archevêque  de 
Cantorbéry;  son  éducation  fut  donc  toute  clé-* 
ricale  (2). 

A  sept  ans  il  apprenait  à  solfier;  à  dix  ans  il  faisait 
sa  partie  à  la  chapelle  royale  ;  à  douze  ans  il  com- 
posait» dit-on  «  des  messes  en  musique.  On  chante 
encore  à  l'église  du  Christ,  à  Oxford,  une  antienne 
à  quatre  voix  qu'il  composa  quand  il  était  duc 
d'York  (5)  :  0  lard  tke  maker  (4). 

(1)  He  takes  great  detight  in  bowling.  —  Id.,  ib. 
(3)  Herbert.  —  Rapin  de  Thoyras. 

(3)  One  of  his  Anthems  aUll  continue  to  be  performed  in  the  choir 
of  Christ  cburch  Oxford.—  Sevard's  Anecdotes  of  distioguished  per- 
sons,  1 1,  p.  42. 
(4]  On  la  trouvera  aux  Pièces  justificatiybs,  n<>  lY, 
Dans  le  fini  booh  of  selected  muncft,  coUeeted  ffom  John  Bàr- 
nard ,  publié  en  1641,  l'antienne  est  donnée  à  William  Mundy,  mais 
le  docteur  Aldrich,  après  de  savantes  recherches,  a  prouvé  qu'elle  était 
de  Henri. 

Dans  une  collection  d'antiennes  et  de  nnotets  de  la  main  de  John 
Baldwin ,  du  chœur  de  "Windsor,  compositeur  lui-même ,  achevée  en 
1591,  est  une  composition  à  trois  voix ,  avec  ces  mots  :  Quod  quoth 
Benricus  octavus  ;  en  téte  de  Fantienne  :  Quàm  pulchra  el  décora , 
00  tit  ces  mots  :  Quod  Henrieus  oetûvus. 

Dans  le  Mss.  Harl.,  1419,  A,  p.  200,  est  la  liste  des  nerabreux  in- 
struments de  musique  que  Henri  laissa  à  Westminster  après  sa 
mort. 
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L'enfànt  avait  montré  d'heureuses  dispositionB 
pour  la  théologie  :  on  lui  mit  dans  les  mains  la 
Somme  de  saint  Thomas  ;  cette  œuvre  qu'étudient 
avec  une  sorte  dej[)assion  toutes  les  intelligences  du 
seizième  siècle  «  et  où  FAnge  de  Técole  a  sondé  les 
mystères  les  plus  ardus  de  la  psychologie,  avec  tant 
de  bonheur,  qu'il  semble  que  ses  solutions  soient 
des  révélations  célestes.  Saint  Thomas  est  la  grande 
image  des  monastères  au  moyen  âge  ;  c'est  au  souffle 
de  ce  maître  que  s'anime  et  se  meut  tout  ce  qui  veut 
alors  parler  théologie.  Quand ,  dans  la  dispute  reli- 
gieuse dont  est  tourmentée  la  société  allemande  au 
seiiième  siècle  ,  vous  apercevrez  quelque  moine  qui 
tombe  et  renie  sa  foi,  cherchez  bien  dans  sa  biblio- 
thèque ,  vous  n'y  trouverez  pas  la  Somme  de  saint 
Thomas.  Henri  YIII ,  un  de  ses  disciples  fervents ,  a 
pourtant  succombé  :  il  nous  faudra  chercher  le  secret 
de  cette  chute. 

Gomme  Luther  au  couvent ,  Henri ,  quand  ses 
yeux  s'étaient  fatigués  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
prenait  sa  flûte  et  improvisait  des  mélodies  pour 
se  rafraîchir  le  cerveau.  On  remarquait  qu'il  était 
vain  de  sa  science ,  supportait  difficilement  la  con- 
tradiction ,  et  voulait  toujours  avoir  raison  ;  d'hu- 
meur impatiente,  quelque  peu  pédant,  et  amou- 
reux de  la  dispute  comme  un  vieux  théologastre.  Nous 
le  verrons  bientôt  entrer  en  lutte  avec  Luther,  et 
dans  ses  «Sacrements  vengés»  faire  comme  Eck  d'In- 
^Istadt ,  entasser  les  uns  sur  les  autres  des  argu- 
ments scolaires ,  et  chercher  à  étouffer  son  anta- 
goniste sous  le  poids  de  citations  tirées  des  Pères 
de  l'Église.  Le  lecteur  qui  ne  connaîtrait  pas  Henri, 
s'émerveillerait  de  ce  faste  de  science,  et  serait 
tenté  de  faire  honneur  au  chapelain  du  prince ,  à 
quelque  évêque  caché  dans  l'ombre ,  de  cette  ri- 
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chesse  d'arguments  bibliques  :  il  se  tromperait  pour- 
tant. 

L'intelligence ,  réchauffée  en  Angleterre  au  soleil 
que  r Italie  avait  fait  luire  sur  les  lettres,  sembla 
se  réveiller  de  son  long  sommeil ,  sous  les  dernières 
années  du  règne  de  Henri  VII.  Les  lettres  divines 
et  humaines  y  étaient  à  cette  époque  représentées 
par  William  Warham,  archevêque  de  Cantorbéry, 
lord  Mountjoy,  Thomas  More,  William  Grocyn, 
Thomas  linacre,  William  Lattimer,  Richard  Pace, 
Cuthbert  Tonstal ,  dont  nous  aurons  occasion  d'ap- 
précier le  caractère  et  les  travaux.  Presque  tous 
étaient  familièrement  reçus  par  Henri  VIL  Érasme, 
alors  en  Angleterre ,  avait  ses  entrées  à  la  cour.  II 
y  a  dans  sa  correspondance  un  tableau  charmant 
de  la  famille  royale  (1).  Au  milieu  le  vieux  roi, 
aux  cheveux  blanchis  par  les  soucis;  k  ses  côtés 
Henri,  duc  d'York,  âgé  de  neuf  ans,  et  s' expri- 
mant en  latin  avec  autant  de  grâce  que  d'aisance  ; 
près  du  petit  humaniste ,  Marguerite,  jeune  fille  de 
onze  ans  ,  qui  devait  épouser  plus  tard  Jacques  lY, 
roi  d'Écosse  ;  plus  loin  Marie ,  jouant  avec  sa  pou- 
pée. Mountjoy  présenta  l'étranger  à  notre  Henri 
qui  le  reçut  comme  un  savant  dont  le  nom  était 
européen,  et  qui  demanda  pour  toute  faveur  de  cor- 
respondre avec  le  philologue.  On  pense  avec  quelle 
joie  orgueilleuse  Érasme  dut  accepter  la  proposition 
de  l'écolier.  L'enfant  n'oublia  pas  sa  promesse ,  et 
un  jour  que  Richard  Pace,  cet  homme  «aux  mœurs  de 
neige  (2) ,  »  rendait  visite  à  son  amià  Ferrare,  le  phi- 
losophe alla  chercher  une  petite  botte  de  cèdre  d'où  sa 

(1)  Jortin's  Life  of  Erasmus;  Erasmus  Johanni  Botzhemo.  App., 
L  I ,  i»o  108. 

(2)  Moribus  plusquàm  niveis.      Erasmi  Epîsl.,  card.  Mogunt, 
p.  141.  —  Koigbt,  l)as  Leben  Erasmi,  Leipzig,  1736,  p.  39,  note. 
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main  tira  mystérieusement  la  plus  jolie  lettre  latine 
qu'on  eût  écrite  depuis  la  renaissance  :  elle  était  du 
prince  de  Galles  (1),  a  peine  âgé  de  dix  ans. 

L'intérieur  de  la  famille  royale  ,  au  palais  de 
Greenwich ,  était  délicieux  à  voir.  On  n'y  aurait  pas 
reconnu  Henri  YII  !  Ce  n'est  plus  ce  monarque  om- 
brageux qui  se  compose  un  visage  sévère  en  face 
de  ses  courtisans ,  qui  s'étudie  à  se  rendre  impéné- 
trable, qui  s'écoute  parler,  dissimulé,  et  amoureux 
de  tout  ce  qui  sent  le  manège  et  le  mensonge.  En 
famille  il  redevient  ce  qu'il  était  dans  un  camp,  ou- 
vert et  plein  d'abandon;  son  bonheur  est  de  jouer  avec 
ses  enfants.  La  comtesse  de  Richmond  est  un  des  or- 
Ci)  Princeps  Henricas ,  Desid.  Erasmo  viro  undecunquè  doclis« 
tissîmo ,  S. 

Tais  plurimnm  sum  literis  affeclDi ,  disertissime  Erasme,  qui ppe 
qos  et  venustiores  suDt  qaàm  ut  raptim  videantur  exaratœ ,  et  lu* 
cidae  simplicesque  magis  quàm  quœ  ab  ingenio  tam  solerti ,  prœmc- 
ditalae  judicentur.  Fit  enim ,  nescio  quo  pacto  ,  ut  quœ  ab  ingeniosis 
elaborata,  deditiore  depriniuntur  operà ,  plus  pariter  affectalœ  se- 
cum  afferant  difficultalis.  Nam  dum  tersiori  studemus  eloquio ,  subter- 
fugit  nos  clanculùm  apertus  ille ,  clarusque  dicendi  modus.  Sed  tua 
isth<ec  epistola  quanlùm  venuslale  pollet ,  tantùm  etiam  suâ  per- 
spicacitate  liquet ,  ut  prorsus  orone  punctum  tulisse  vidcaris.  Sed 
quîd  ego  tuam  laudare  paro  facundiam ,  cujus  per  totum  terrarum 
orbem  est  nobilitata  scientia?  Nihil  queo  equidem  in  tuam  laudem 
eflSngere ,  quod  tam  consummata  isthàc  erudilione  satis  dignum  sit. 
Quare  tuas  laudes  omitto ,  de  quibus  silere  saliùs  puto  quàm  nimis 
parcè  dicere. 

Ramorem  illum  de  morte  principis  Caslellani  régis  (Pbilippi)  mei 
fralris,  penitùs  penilùsque  desidcratissimi ,  longé  anlequàm  ex  tuis 
literis  oppido  invilus  acceperam  :  sed  eum  utinam  aut  seriùs  muUô 
aut minus  Yerum  ad  nos  fama  tulissel?Nunquam  enim,  post  charis- 
simœ  genitrieis  mortem,  nuncius  hùc  venit  invisior.  £t  parciùs,  ut 
Terum  fatear,  buic  lilerarum  parti  Tavebam ,  quàm  earum  singularis 
postulabat  elegantia ,  quod  cicatricem,  cuicallum  tempus  obduxerat, 
refricare  visa  est.  Verum  qu»  snperis  sunt  visa,  mortalibus  rata  ha- 
beri  fas  est.  Tu  verô  perge ,  caque  nobis  literis  signifîca  si  qua  sunt 
istic  nova,  sed  jucundiora.Deusfortunet  quaecunque  memoratu  digna 
acciderint.  Yale.  Ex  Richemundià,  17  januarii.  —  Erasmi  Episl., 
Lugd.  Batav.»  1701,  in  fui.,  Pars  II,  episU  GCCCLI. 
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nemeD  ts  de  la  cour,  et  l'on  peut  dire  de  son  sexe.  Sapîété 
a  quelque  chose  de  doux  et  de  mélancolique.  Levée  à 
six  heures  du  matin,  elle  se  met  à  genoux  et  reste  une 
heure  en  prière  ;  avant  le  dîner,  elle  lit  ordinairement 
quelque  livre  de  méditation  (1).  Elle  a  des  pauvres 
nombreux  qu'elle  nourrit  et  habille,  et,  mère  du  roi, 
elle  ne  craint  pas  de  préparer  de  ses  mains  les  mé- 
dicaments qu'elle  porte  elle-même  aux  malades.  Elle 
protège  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent  :  on  la 
nomme  la  providence  des  étudiants.  Deux  cours  d'in- 
structions religieuses  ont  été  établis  par  ses  soins, 
l'un  à  Oxford ,  l'autre  à  Cambridge.  C'est  encore  à 
elle  qu'on  doit  la  fondation  des  collèges  de  Saint-Jean 
et  du  Christ  dans  cette  dernière  université.  Érasme 
lui  a  consacré  une  belle  épitaphe  (2).  Catherine,  la 
femme  du  prince  Arthur,  mort  si  malheureuse- 
ment ,  et  à  laquelle  le  prince  de  Galles  a  été  fiancé , 
est  un  modèle  accompli  de  vertus,  mais  d'une  dévo- 
tion de  couvent.  Elle  se  lève  à  minuit  pour  assis- 
ter à  l'office  divin ,  s'habille  à  cinq  heures ,  porte 
sous  sa  robe  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  jeûne  le  vendredi  et  le  samedi  ;  et  la  veille  des 
fêtes  consacrées  à  Marie ,  ne  mange  que  du  pain  et 
ne  boit  que  de  l'eau  ;  elle  se  confesse  deux  fois  par 
semaine ,  et  communie  tous  les  dimanches.  Chaque 
matin  elle  récite  l'office  de  la  Vierge,  passe  plusieurs 
heures  à  l'église ,  et  après  son  dîner  se  fait  lire  la 
Vie  des  Saints  par  une  de  ses  dames  de  compagnie , 
puis  retourne  à  l'église  où  elle  reste  jusqu'à  l'heure 
du  souper  (3). 

(1)  Patrick  Fraser  Tytier's  Life  of  Heory  Ihe  eisfitb,  Edifiborglr, 
1837,  p.  11. 

(â)  Jortin'sLife  of  Erasmus.  T.  I,  p.  34. 

(3)  Sanders,  Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  mise  en  français 
par  M.  de  Maucroix.  Paris,  1776,  in-12,  p.  7. 
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A  toutes  ces  vertus  chrétiennes ,  Catherine  joint 
un  penchant  royal  pour  les  lettres ,  qu*elle  cuU 
tive  dans  les  rares  instants  que  lui  laissent  ses  exer- 
cices de  piété.  Assurément  c*est  un  beau  témoignage 
que  celui  d'Érasme  qui  vante  les  doctes  instincts 
de  cette  jeune  femme  (1).  Après  avoir  lu  le  traité 
latin  sur  le  libre  arbitre,  elle  priait  Yivès  d'ex- 
primer à  Fauteur  le  plaisir  qu'elle  avait  pris  à  cette 
lecture 

C'est  John  Skelton ,  un  descendant  de  l'ancienne 
famille  des  Cumberland ,  dont  Henri  VII  a  fait  choix 
pour  enseigner  à  l'héritier  du  trône  les  règles  de  la 
poésie  latine  (3).  Henri  ne  connaissait  pas  son  poète 
lauréat.  Skelton  est  le  Rabelais  de  la  Grande-Bre- 
tagne; fantasque  et  sceptique  comme  le  curé  de 
Meudon  ;  impitoyable  rieur,  qui  ne  voit  dans  la  vie 
humaine  qu'une  farce ,  et  dans  l'homme  qu'un  ac- 
teur comique.  Des  fictions  du  moine  poète ,  l'élève 
devait  faire  plus  tard  une  théorie  politique. 

Si  nous  écoutons  Skelton  ,  c'est  un  prince  ac- 
compli que  son  élève,  l'idole  de  l'Angleterre,  qui  ver- 
serait  pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
s'il  était  jamais  en  danger  (&).  Sir  Thomas  Cha- 

(1)  Eleganler  docta.  —  Eras.  Ep.  5  septemb.  1522.  Voyex  encore 
lettre  de  juillet  1518  à  Bombasius. 

(2)  VîTès,  Epîst,  19  noTemb.  1525. 

(3)  Monslrante  fonteis  Skeltone  sacras.  —  Ghaloner.  --^  He  ^as 
(Skelloo)  oaly  a  graduated  rbelorician  eroployed  in  the  service  of  the 
king.— Warton'sHisloryof  English  poetry.  Lond,  1774,  in-4%  p.  11. 

Voir  rode  d'Érasme  De  laudiàus  Britanniœ,  rtgisque  Henrici  VU 
ae  regiorum  liberorum.-^Ephi,  Thonue  Mori  el  Ërasmi.  Rot.,  1518, 
io-4«,  p.  294. 

(4)  Ail  his  iobjects  aod  be 
Most  lovingly  agrée 

With  wbole  beart  aod  (rue  mind. 
They  find  bis  grâce  so  kind  ; 
Wberewith  he  dotb  them  biod 
Ail  boars  to  be  ready 


Digitized  by 


76 


HISTOIRB  PB  HBIIBI  VIII. 


loner  emprunte  pour  le  célébrer  la  langue  ascétique  ; 
il  convient  que  parfois  l'adolescent  a  pu  tomber  dans 
quelques  fautes  ,  mais  toutes  vénielles  (1). 

Le  premier  acte  du  jeune  roi  confirma  les  joies 
et  les  espérances  de  la  nation  :  Henri,  docile  aux  avis 
de  la  duchesse  de  Richmond  sa  grand'mère ,  fit  entrer 
dans  son  ministère  des  hommes  aimés  du  peuple. 
Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  fut  nommé 
chancelier;  Fox,  évêque  de  Winchester ,  secrétaire 
du  petit  sceau;  le  comte  de  Surrey,  trésorier;  le 
comte  de  Shrewsbury,  grand  maître  de  la  maison  du 
roi  ;  lord  Herbert ,  chambellan  ;  sir  Thomas  Lovel , 
gouverneur  de  la  Tour;  sir  Édouard  Poynings,  con- 
trôleur (2). 

Érasme  a  vanté  les  belles  qualités  de  Tarchevêque 
de  Cantorbéry ,  qui  s'entendait  aux  affaires ,  avait 
étudié  le  droit  canon  et  les  lettres ,  connaissait  les 
Pères  et  les  poètes ,  et  se  délassait  de  ses  travaux 
administratifs  par  la  lecture  des  anciens,  et  dans 
la  société  des  humanistes.  Il  passait  comme  une 
ombre  à  table ,  ne  buvait  jamais  de  vin ,  et  disait  la 
messe  tous  les  jours  (â).  Aflfable  avec  ses  inférieurs , 
bon  avec  ses  domestiques ,  prêtre  austère  dans  ses 
mœurs ,  ministre  d'une  probité  à  toute  épreuve , 
diplomate  d'une  habileté  consommée ,  c'était  encore 
un  homme  du  monde  d'un  enjouement  inépuisable. 

Il  y  a  dans  le  recueil  des  lettres  du  philosophe  des 

>Vith  him  to  live  and  die. 
And  to  spend  their  heart  blood 
With  him  in  ail  distress. 

Duke  ofJlbany.  —  Ghaloner,  p.  58. 

(1)  Induisit  genio  admittens  quandoque  proterra  , 
Al  non  immani  veniam  saperantia  facto. 

— Sirype's  £ccles.  Mcm.,  T.  I,  p.  G24. 

(2)  Hume,  1.  c,  t.  II,  p.  93. 

(3)  Jortiu*8  Lire  of  Erasmus,  t.  1,  p.  37. 
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pdges  charmantes  de  gaieté  que  l'archevêque  écrit  à 
son  ami  :  «  A  quoi  bon,  lui  disait-il  un  jour,  toutes  ces 
pierres  qui  tourmentent  un  corps  aussi  frêle  que  le 
vôtre?  Qu'en  faites-vous  donc?  Je  vous  envoie  trente 
nobles  pour  vous  en  débarrasser  (1).  » 

Érasme  écrivait  sur  le  même  ton  à  son  Mécène  : 
t  J'ai  reçu  le  cheval  dont  votre  grâce  m*a  fait  présent; 
il  n'est  guère  beau,  mais  il  est  bon.  II  n'est  enclin  à 
aucun  péché  mortel,  si  ce  n'est  à  la  gourmandise.  Du 
reste,  il  a  les  vertus  d'un  bon  confesseur  :  il  est  prudent, 
il  est  humble,  il  est  doux,  et  ne  mord  ni  ne  rue  (2).  » 

Érasme  a  dédié  à  l'archevêque  plusieurs  de  ses 
ouvrages  :  son  Saint  Jérôme  ,  diverses  traductions 
de  Lucien,  l'Hécube  et  l'Iphigénie d'Euripide.  War- 
ham  ne  savait  comment  reconnaître  les  marques 
d'estime  que  lui  prodiguait  l'écrivain.  Il  acceptait  en 
riant  l'immortalité  que  lui  décernait  son  protégé, 
mais  sous  condition  qu'il  accepterait  à  son  tour  les 
marques  de  la  munificence  du  protecteur  :  ce  qui 
fait  vivre  le  corps  (3),  ces  angelots  d'or  dont  le  phi- 
losophe était  assez  avide. 

Bichard  Fox,  d'abord  garde  du  sceau  privé 
sous  Henri  VII ,  puis  successivement  évêque  de  Bath, 
de  Wells ,  de  Durham  et  de  Winchester,  avait  été 
employé  dans  les  commissions ,  les  ambassades  et 
les  négociations  les  plus  importantes  (4).  En  France 

(1)  Qoid  sibi  Tolunt  saxa  in  corposcalo  tuo?  an  quîd  snprà  hanc 
petram  sdiGcandam  est?  non  enim  construes  magnificas  domos,  vel 
ejosmodi  qnippiam ,  al  opinor.  Qqocirca  quùm  non  sint  e  re  tnâ  cal- 
cali,  cores  quàm  primùm  te  saperfluo  onere  liberare,  desque  pecu- 
niam  ut  aaferantar  hi  lapides,  secus  qoàm  ego  qaotidie  do  pcconiam, 
ni  lapides  aficrantor  ad  mea  aedificia  ;  id  qaod  ut  faciliùs  facias,  nec 
tibi  desis,  dedi  filio  cujusdam  aurifabri  Londinensis  Iriginla  Nobilet, 
—  Knight,  Das  Leben  des  Erasmi,  p.  244. 

(2)  Erasmi  Epist.44,  1.20. 

(3)  Erasmi  Epîst.  8,  1.  11. 

(4)  Rapfn  de  Thoyras,  I.  c,  t.  V,  p.  212. 
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comme  en  Écosse,  en  Allemagne  comme  en  Es^ 
pagne,  il  s'était  attaché  les  cœurs  des  princes  et  da 
peuple.  Autant  l'archevêque  de  Cantorbéry  aimait 
la  simplicité  dans  les  vêtements ,  autant  Richard  Foi 
cherchait  tout  ce  qui  frappe  et  éblouit  le  regard.  C'é* 
tait  un  homme  de  belles  manières ,  fastueux  dans  sa 
mise  et  ses  ameublements ,  mais  enclin  à  Tavarice , 
seul  défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  :  du  reste,  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve,  ami  sincère  du  prince,  jaloux 
de  la  gloire  de  son  pays ,  et  porté  pour  les  lettres 
qu'il  aurait  protégées  plus  efficacement  s'il  n'eût 
pas  aimé  le  tourbillon  des  affaires  (1). 

Thomas  Howard ,  comte  de  Surrey,  était  fils  du 
duc  de  Norfolk ,  qui  périt  en  brave  à  la  bataille  de 
Bosworth  pour  défendre  les  droits  de  Richard  III. 
Fait  prisonnier,  il  fut  amené  devant  le  comte  de 
Richmond  qui  lui  reprocha  d'avoir  pris  les  armes  en 
faveur  de  l'usurpateur.  «Prince,  lui  répondit  coura- 
geusement le  vaincu ,  c'était  mon  roi  ;  le  parlement 
lui  avait  mis  la  couronne  sur  le  front,  je  l'ai  servi 
loyalement  :  que  le  parlement  vous  reconnaisse,  et 
vous  trouverez  en  moi  un  sujet  aussi  fidèle  (2).  » 

Thomas  Ruthall ,  docteur  en  droit ,  passait  pour 
l'un  des  canonistes  les  plus  profonds  de  l'Angle- 
terre. C'est  encore  un  de  ces  humanistes  qu'Érasme 
salue  de  ses  louanges.  <  Comment,  lui  dit-il  en 
lui  dédiant  le  Timon  de  Lucien ,  moi  vous  dédier 
le  Misanthrope ,  à  vous  le  philanthrope  par  excel- 
lence (3)  I  » 

(1)  Sed  idem  est,  îta  his  reram  torbinibas  occopatos  nt  «grè 
rebus  aliis  Tacare  queat.  —  Ammonius  Erasmo.—  Knigbt,  1. 

p.  130,  note. 

(2)  Nott*s  Life  of  Surrey,  —  A.  T.  Thomson's  Memoirs  of  Uie 
Court  of  Henry  the  Eighth,  London,  i826,  2  vol.  in-8s  t  I,  p.  7, 8. 

(3)  Misantbropum  misi ,  nimiràni  ad  virum  unum  omnium  pbilan- 
tbropotaton  ;  tu  nostram  banc  audaciam  boni  consules  et  Erasmum  in 
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Somerset,  lord  Herbert,  avait  fait  une  étude  pa- 
tiente des  historiens  de  Tantiquité,  et  avant  d'arriver 
au  pouvoir,  avait  appris  i  Técole  de  Tite-Live  et  de 
Tacite  surtout,  comment  meurent  les  rois  et  les 
empires.  Il  savait  qu'aux  princes  tout  sage  ministre 
ne  doit  jamais  celer  la  vérité.  Il  l'avait  dite  plus 
d'une  fois  au  roi  défunt ,  mais  n'en  avait  été  jamais 
écouté. 

Édouard  Poyning  était  un  ancien  serviteur  de  la 
couronne  aussi  habile  à  défendre  une  citadelle  qu'à 
gouverner  une  province.  Il  avait  administré  l'Irlande 
sous  le  règne  précédent  avec  un  bonheur  incontes- 
table. On  lui  devait  un  statut  qui  porte  encore  son 
nom ,  et  en  vertu  duquel  aucun  acte  ne  pouvait  être 
présenté  au  parlement  irlandais ,  sans  qu'il  eût  été 
soumis  d'avance  à  la  sanction  du  roi  et  de  son  con- 
seil (1)  ;  mesure  importante  destinée  à  comprimer  les 
ferments  de  révolte  dont  cette  province  était  remplie. 
Gomme  tous  les  vieux  soldats  qui  ont  passé  leur  vie 
dans  les  camps ,  il  était  encore  plus  attaché  à  son 
maître  qu'à  son  pays. 

Tels  étaient  les  hommes  dont  le  jeune  prince 
venait  de  s'entourer  :  le  choix  était  heureux  et  le 
peuple  y  vit  l'augure  de  beaux  jours  pour  la  mo- 
narchie anglaise ,  ti  le  roi  consentait  à  suivre  leurs 
conseils. 

Immédiatement  après  la  mort  de  son  père ,  Henri 
s'était  empressé  de  donner  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
Fuensalida  l'assurance ,  qu'attaché  de  cœur  à  sa 
fiancée,  il  présenterait  sans  délai  à  son  conseil  la 

eorum  numéro  pooes  qui  tui  sant  amantissimi.  —  Erasmi  op.  Bai., 
1540. 1. 1.  p.  218. 

(1)  That  before  any  Irish  parliament  should  be  holden,  copies  of 
tbe  acU  proposed  to  be  passed,  should  be  sent  over  to  England  for  the 
approbation  of  the  kiog  and  cooncil.'* 
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question  de  son  mariage  avec  Catherine  (!)•  A  cette 
vieille  objection  tirée  de  la  parenté  des  parties ,  et 
qu'un  seul  conseiller  de  la  couronne  essaya  de  re- 
nouveler, les  avocats  de  Catherine  opposèrent  la  dis- 
pense souveraine  de  Jules  II ,  et,  avec  le  serment  de 
la  princesse  (2),  l'aveu  du  roi  (S) ,  et  Taflirmation  de 
quelques  matrones  que  le  premier  mariage  avec 
Arthur  n'avait  jamais  été  consommé* 

Le  conseil,  à  l'unanimité,  donna  son  consentement 
à  l'union  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne  (i).  Le  ma- 
riage eut  lieu  à  Greenwich  le  11  juin,  jour  de  la 
Saint-Barnabé  (5),  La  fiancée  royale  avait  les  cheveux 
flottants,  la  robe  blanche  comme  une  jeune  vierge  (6). 
Henri  se  hâta  d'annoncer  cet  heureux  événement  au 
cardinal  Sixte  Gara  de  la  Rovère ,  dans  une  lettre 
dont  on  conserve  la  copie  au  Vatican.  C'est  par  hom- 
mage pour  les  vertus  de  la  fiHe  du  roi  d'Aragon , 
qu'il  la  choisit  pour  épouse  ;  pas  un  mot  dans  sa 
lettre  de  la  détermination  de  son  conseil  :  c'est  le 
cœur  d'un  amant  et  d'un  époux  qui  parle  seul  et 
librement  (7). 

(1)  Polas,  Apol.  reg.,  p.  83  ,  84. 

(2)  Polyd.  Virgil.,  l.c,  p.  619. 

^3)  Ta  ipse  hoc  fassus  es ,  Tirgînem  te  acccpisse  ,  et  Cmm  fassus 
es  cui  roinimè  expediebat,  si  tom  de  divortio  cogitares,  boc  fateri.  — 
Pro  unitate  ecclesiasticœ  defensione ,  Romœ  apud  Antonmm  Bladum 
Adulanum,  p.  LXXVIÏ.  LXXVIII. 

(4)  Lingard  ,  1.  c,  t.  H  .  p.  137,  138. 

(5)  Bernaldes,  dans  sa  Chronique ,  cilé  par  Mrs.  Strickland,  1.  c, 
t.  IV,  p.  85. 

(6)  Sandford ,  p.  480. 

(7)  Ut  de  nuperis  post  serènissimi  régis  ac  palris  nostri  obîlum 
saccessibus  vesira  rcvcrendissima  dominatio  cerlior  fiat ,  signifîca- 
mus  ilii  qualiter  paulè  ante  nos  prospicienles  ad  egregias  virtutes  il- 
luslrissimaeprincipis  D.  Calharinir,  scrcnissimi  régis  Aragonum  filifle, 
illam  noslro  connubio  dignam  duxinius.  Quarc  eam  desponsavimus  cl 
nxorcmduximus,moxqac  unà  com  iilâ  coronati  somus  solcinniter,  ut 
moris  est,  cum  incredibiii  tolius  noslri  regni  gaudio,  ezollalionc  et 
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Le  couronnement  eut  lieu  quelques  jours  après  la 
cérémonie  nuptiale.  Henri  et  Catherine  s'embar- 
quèrent le  21  juin  à  Green\fich  (1)  et  remontèrent 
la  Tamise  jusqu'à  la  Tour,  où  des  appartements 
avaient  été  préparés  pour  les  nouveaux  époux.  Ils  y 
restèrent  jusqu'au  29,  où  le  cortège  royal  quitta  le 
château  et  traversa ,  pour  se  rendre  à  Westminster, 
les  rues  étroites  de  la  cité ,  toutes  tendues  de  tapis- 
series. Cornhill  s'était  paré  comme  dans  un  jour  de 
solennité  religieu3e;  de  Cornhill  à  TOld-Change,  la 
route  était  bordée  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et 
qui  tenaient  à  la  main  des  bouquets  de  fleurs.  La 
reine  était  dans  une  litière  traînée  par  deux  chevaux 
blancs  (2)  ;  elle  attirait  les  regards  par  sa  parure 
et  ses  charmes.  Peu  de  femmes,  dit  lord  Herbert, 
auraient  pu  lui  disputer,  en  ce  jour,  le  prix  de  la 
beauté  (3). 

C'est  dans  Téglise  de  Westminster  que  Henri  allait 
prêter  le  serment  imposé  au  roi  lors  de  son  couron- 
nement (1).  Il  s'était  mis  à  genoux  :  tVous  jurez, 
lui  dit  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  de  défendre  les 

applaasu.  Qaod  vestrae  reyerendissîms  dominationi  utpotè  amicîs- 
simo  nostro  scribendum  duximus ,  non  dubitantes  quin  his  nostris 
secundis  rébus  sit  gavisara.  Ex  palatio  nostro  Greenwici,  die  VIII 
jttlii  1509,  et  regni  nostri  primo.  —  Cod.  Vat.,  6210. 
(t)  Middlehill  Mss.,  cap.  163,  p.  236  et  soiv. 

(2)  Agnes  Strîckland,  1.  c,  t.  IV,  p.  85. 

(3)  There  were  few  women  yfho  coald  compete  with  qaeen  Katha- 
rine  when  in  her  prime. 

(4)  Ce  serment  n'était  plus  celui  du  roi  Jean  ,  qui  avait  déclaré , 
lors  de  son  couronnement,  qu'il  tenait  son  royaume  en  fief  du  sou- 
verain pontife  : 

«  ....Et  sponlaneâ  voluntate,  ac  communi  consilio  baronum 
suorum  confert  et  libéré  concedit  Deo  et  sanctis  apostolis  ejus 
Pelro  et  Paulo,  et  sancls  romanao  Ecclesiœ ,  matri  suœ ,  ac  domino 
paps  Innocentio  ejusqne  catholicis  successoribus  totum  regnum  an- 
gliae  et  totum  regnum  Uybernise  cum  omni  jure  et  pertinenliis  suis  ; 
illa  ab  eo  et  Ecclcsiâ  romanà  tanquam  secundarius  recipit  et  tenet...» 
—  Holingsbed,  Fox,  etc. 

I.  « 
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privilèges  et  les  libertés  qu'Édouard  \e  Confesseur  et 
les  rois  ses  ancêtres ,  ont  oQtroyés  à  l'ÉgJise  ainsi 
qu'au  clergé  d'Angleterre  (1)? 

—  Je  le  jure  1  »  répondit  Henri. 

Uarchevêque  prît  la  formule  du  serment  qii'U  Iqt 
à  haute  voix ,  et  que  le  prince  répéta  la  maifl  levée 
sur  l'autel. 

Et  l'ayclievêque,  après  lui  avoir  mis  sur  la  tête  le 
diadème,  au  doigt  l'anneau,  dans  les  mains  le  sceptre 
de  la  roysiuté,  lui  dit  :  «  Levez-vous,  g^rde?  fidèle- 
ment votre  parole,  et  n'acceptez  pas  la  couronne  si 
vous  n'êtes  cléterminé  à  tenir  le  serment  que  vous 
avez  juré  (2).  » 

Mais  la  cérémonie  était  à  peipe  achevée  que  le 
prince  clemandait  l'original  du  serment  qu'il  venait 
de  prêter,  prenait  une  plume,  et,  enfermé  dans  que 
chambre  secrète,  altérait  de  sa  main  la  forniule 
sacramentelle. 

Il  a  juré  de  maintenir  les  libertés  de  la  sainte 
Église ,  garanties  par  les  anciens  rois  chrétiens  4' An- 
gleterre (3)  ;  — il  ajoute:  autant  qu'elles  ne  préjiidicie- 
ronten  rien  à  sa  juridiction  et  à  sa  dignité  royale  (4). 

11  a  juré  de  maintenir  la  paix  entre  la  sainte  Église, 
le  clergé  et  le  peuple;  —  il  substitue  à  cette  pro- 

(1)  Se  defensuram  privilégia  et  liberlates  Ecclesiœ  et  clero  conces- 
sas  à  rege  Edwardo,  aliisque  antecessoribus  suis.  —  Holingshed,  in 
Hist.  Richardil,  p.  476. 

(3)  Sta  et  reline  Gdem  et  jusjurandum  taum,  et  hune  locum  ne  sus- 
cipias,  nisi  ûdeliter  constitueris  ea  plena  observare  quae  illic  tam  so- 
Jemni  jaramento  promisisli.  —  Holingshed,  1.  c.,  ib. 

(3)  That  he  shall  kepe  and  mayntene  Ihe  right  and  tbe  liberties  of 
bolieChurcb  of  old  tyme,  graunted  by  tfae  righluous  cristen  kings 
of  England. 

(4)  Not  prejodyciall  lo  hys  jarysdiction  and  dignité  ryall.  —  Voir 
aux  Pièces  justificatives,  n'  V,  le  serment  original ,  et  le  serment 
corrigé  de  la  main  du  roi.  En  tète  du  volume ,  nous  avons  fait  calquer 
la  formule  amendée  par  ce  prince ,  telle  qu'elle  se  troure  au  Brit. 
Vus.,  Mss.  Gott.,  Tiber,  E.  Vllf. 
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messe  (1)  ceUe  de  travailler  h  l'union  du  peuple  et 
du  clergé  $ous  la  domipation  royale  (3). 

11  a  juré  d'écouter  dans  ses  jugements  la  justice 
et  Véquitéy  m  se  montrant  à  la  fois  modéré  et  nusé- 
rjçprdiem  (â)  il  réforme  le  serment,  et  ne  promet 
plus  qqe  4'4ccorder  merci,  suivant  sa  conscience ,  à 
qui  méritera  paerci  (k). 

l\  4  juré  de  faire  respecter  len  lois  d\x  royaume 
et  les  coutume^  de  la  nation  (5);  ~  sans  préjudice, 
écrit-i] ,  de ^  droits  de  1^  couronner  ou  de  sa  dignité 
impériale  (6), 

Et  Henri  referme  sûigneus«iment  le  livre  de  la  loi, 
montrer  à  personne  les  interpolations  qu'il  a 
fait  sut4r  au  teinte  sacré.  Qu'est  devenu  cet  enfant 
dont  Sl^e^tqn  nous  vantait  I4  candeur?  Quand  sa 
bauc}ie  murmurât  au  pied  de  Tautel  le  serment 
d'Ildoii^d,  son  cœur  était  parjure. 

çéréiQQnie  du  couronnement  terminée,  les 
joutes  et  les  tQuruo|$i  conmtencèrent,  ie  roi  et  la 
reine,  étaient  placés  sur  une  estrade  élevée  dans 
^emn|nster-Uall.  ^n  face  du  trône  était  une  fon* 
Uiine  qui ,  par  la  gueule  de  divers  animaux ,  versait 
du  vin  blanc  çt  du  vin  rouge.  La  trompette  sonna , 
çt  Von  vit  s^'él^cer  daus  la  Uce  une  foule  de  jeunea 

(1)  Tka|l     di^i  fcepe  Uw  peax  of  tha  holie  «luirche  aod  of  U^ 

clerg^e,  and  of  the^eople»  wilh  good  accqrde, 
(2}  That  he  shall  indeTore  himself  to  kepe  unité  in  his  clergye,  and 

(4)  Thiit  (Kfi  shall  40  in  l^s  judgemepls  eqoytk  and  rigbt  jastice , 
vilh  discrétion  and  mercy. 

(4)  That  be  shall  do,  according  his  consciens ,  in  ail  his  mynystere, 
gqoylîe,  tight  and  justice,  shewingwer  is  to  be  shewyd  mercy. 

(5)  That  be  shall  graunta  to  bolde  tl^e  li\w8  and  customes  of  the 
realme. 

(^}  Thathe  sball  graunte^to  holde  the  lawes,  and  approwyd  eus- 
toms  of  the  realm  and  lavfaU  and  not  prejudiciall  to  hys  crowne  or 
impérial  duty. 
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seigneurs,  somptueusement  vêtus  et  montés  sur  de 
magnifiques  chevaux  dont  ils  stimulaient  Tardeur 
de  la  main  et  de  Téperon. 

La  trompette  sonna  de  nouveau.  Alors  parut  au 
haut  d'une  tour  recouverte  de  drap  d'or  une  femme 
armée  d'un  boucher  de  cristal  :  c'était  Minerve.  La 
déesse  descendit  l'escalier  de  son  palais»  s'approcha  du 
roi  et  lui  présenta  six  champions  qui  se  proposaient , 
avec  l'agrément  du  souverain ,  de  défendre  envers  et 
contre  tous  l'honneur  de  leur  céleste  maîtresse. 

Une  troupe  de  cavaliers  s'élança  dans  l'arène ,  au 
son  des  fifres  et  des  tambours,  la  tête  coiffée  de 
bonnets  d'or  surmontés  de  plumes  blanches.  Huit 
d'entre  eux  s'avancèrent  vers  la  reine  et  la  suppliè- 
rent de  leur  permettre  de  combattre  les  tenants  de 
Minerve  et  de  disputer  le  bouclier  de  cristal.  Le  tour- 
noi commença  et  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  continua 
le  lendemain.  Comme  les  huit  chevaliers  entraient 
le  lendemain  dans  la  lice ,  le  son  du  cor  annonça  l'ar- 
rivée des  forestiers.  Ils  amenaient  avec  eux  sur  un 
char  de  triomphe  une  cage  entourée  de  pieux  et 
rempKe  de  bêtes  fauves.  Au  signal  donné  on  ouvrit 
la  porte  de  la  cage ,  et  les  bêtes  s'échappèrent  dans 
le  cirque ,  où ,  poursuivies  par  des  chasseurs ,  elles 
étaient  frappées  de  dards  et  venaient  expirer  aux 
pieds  de  la  reine  et  de  ses  dames  d'honneur  (1). 

La  foule ,  à  laquelle  le  roi  avait  ouvert  courtoise- 
ment les  portes  de  Westminster-Hall,  battait  des 
mains  et  remplissait  l'air  de  ses  cris  de  joie  ;  mais 
sur  les  bancs  de  l'amphithéâtre  on  remarquait  quel- 
ques figures  austères  qui  ne  pouvaient  détacher  leurs 
regards  des  deux  héros  de  la  fête.  Au  sortir  du  tour- 
noi ces  spectateurs  se  rapprochèrent  pour  se  com- 

(1)  Turner s  Hist.  of  Henry  ihe  Eighlh,  vol.  I,  p.  23,  24. 
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muniquer  leurs  impressions.  Ce  qui  les  avait  frappés, 
c'était  l'attitude  diverse  des  deux  époux.  Pendant 
toute  la  durée  des  fêtes ,  Catherine ,  dont  la  robe 
de  satin  blanc  relevait  encore  la  pâleur,  était  restée 
triste  et  pensive,  échangeant  à  peine  quelques  paroles 
avec  ses  dames  d'honneur.  On  eût  dit  qu'elle  était 
agitée  de  pressentiments  funèbres,  et  que  Dieu, par 
un  miracle,  tenait  ouvert  pour  elle  un  des  voiles  qui 
cachaient  l'avenir  ;  tandis  que  le  roi ,  dont  l'œil  se 
promenait  incessamment  sur  l'essaim  de  jeunes 
femmes  qui  garnissait  les  loges  de  l'amphithéâtre , 
demeurait  muet  près  de  sa  jeune  compagne.  Nos  rê- 
veurs philosophes  paraissaient  inquiets  et  prévoyaient 
que  tôt  ou  tard  ce  jeune  prince  ,  impatient  sur  son 
siège  royal  qu'il  quittait  et  reprenait  incessanunent , 
chercherait  parmi  les  femmes  de  la  cour  qu'il  dévo- 
rait de  ses  regards  des  distractions  inquiétantes  pour 
le  repos  de  Catherine. 

Henri,  pour  gagner  les  cœurs,  confirma  l'amnis- 
tie que  son  père,  sur  son  lit  de  mort,  avait  accordée 
à  quelques-uns  de  ses  sujets.  Par  une  proclamation 
affichée  sur  les  murs  des  églises ,  il  invita  tous 
ceux  que  la  dernière  administration  avait  ruinés  à 
lui  transmettre  leurs  plaintes,  en  promettant  d'y  faire 
droit  et  justice  (1). 

Cette  pitié  pour  l'innocence  opprimée  cachait  un 
piège  ;  le  roi  n'avait  pas  envie  de  restituer  aux  mal- 
heureux les  biens  qu'on  leur  avait  injustement  ravis, 
mais  de  les  encourager  à  produire  leurs  griefs  contre 
les  instruments  des  iniquités  royales.  Le  peuple  de- 
mandait le  châtiment  des  deux  ministres  prévarica- 
teurs Empson  et  Dudley  ;  il  fallait  que  leur  sang  lavât, 
s'il  était  possible,  les  crimes  du  roi  défunt. 

(1)  Lingard,  I.  c,  t.  Il,p.  137. 
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A  peine  la  proclamation  elît-ellè  été  publiée  que 
les  requêtes  contre  EmpsoU  et  Dudley  affluèrétit  à 
à  la  baute  cour  de  Justice  (4)  ;  les  deux  coupables, 
dénoncés  par  la  clameUr  publique ,  parurent  devatit 
leurs  juges.  Empsoh,  îaprès  (JUë  le  conseil  eUt  fait 
lecture  des  crimes  dont  on  cbai^^eàit  les  tUibiàtrës  de 
Henri  Vil,  prit  la  parole,  et  dans  une  improvisation 
d'une  cbaleur  etitràtnatite  démontra  qu'ils  n'dVaietit 
ftdt  Tun  et  TaUtre  qu'eïécUter  des  lois  impitoyables, 
mais  établies  et  sanctionnées  par  le  pOUvôir  légal  du 
pays  ;  qu'ils  auraient  été  coupables  de  félonie  feMls 
eussent  osé  désobéir  au  roi,  auquel  la  constitUtioti  ayâît 
remis  radmihistr&tiob  de  là  justifcè  ;  qu'ils  ti'aVâient 
été  que  les  ministres  dociles  d'unë  autbritë  sUpréme, 
cruelle,  injuste  peUt-être  ;  qu'ils  àvaientexécUté  Ifes  vù- 
lontéà  royales ,  approuvées  dU  reste  pat  le  parlement, 
en  fermant  les  yeux ,  suivant  le  devoir  de  tout  sUlet 
loyal;  que  les  condamner  serait  insulter  à  la  mémoire 
du  mort  i  que  ce  h'étàitpas  ub  écbafaud  mais  Utie  cou- 
ronne qu'on  devait  leur  voter  pour  avoir  obéi  sdils 
murmure  &  déislbis  dont  il  ne  leur  appartenait  pas  de 
Juger  l'utilité  ou  le  danger,  tant  qu'elles  n'avaiebt 
pas  été  abrogées  par  la  puissance  législative  (2). 

ËmpsOd  avait  raison.  Le  grand  Coupable  réposait 
tranquillement  dans  son  lit  d'airain  à  WestmiUstér  ; 
mais  qui  dônc  aurait  Osé  interrompre  daUs  son  som- 
meil cette  majesté  prétaricatrice  ?  Cependabt  le 
peuple  demandait  du  sang.  11  n'était  pas  côntetlt  du 
spectacle  qUe  lui  avait  dontié  la  rôy&Uté  nouvelle  en 
exposant  au  pilori  après  qu'on  les  eût  promenas 
dans  les  rUes  de  Londres ,  a  cheval,  la  tète  tournée 

(1)  Hame,  Lingird,  ete. 

(2)  On  peut  voir  dans  Herbert's  Life  of  Henry  VIII,  p.  5,  une 
parUe  da  plaidoyer  d'Empson.  Le  procès  est  raconté  dans  Anderson's 
ReporU,  1. 1,  p.  152-158. 


Digitized  by 


GOUEOmiElIENT  DE  HENRI  TIII. 


87 


du  côté  de  la  queue  de  leur  monture,  les  agents  subal- 
ternes de  Henri  YII ,  connus  sous  la  dénomination 
de  promoteurs  (1).  Larmes  pour  larmes ,  sang  pour 
sang ,  telle  est  la  loi  du  peuple.  Mais  comment  con- 
damner Empson  et  Dudley,  qui  s'abritaient  sous  le 
mâBteau  royal?  La  commission  ne  chercha  pas  long- 
temps ;  elle  imagina  de  leur  imputer  un  crime  dont 
ils  étaient  innocents,  un  crime  entraînant  la  peine 
capitale  :  on  les  accusa  d'avoir  formé  le  projet  de  se 
saisir  de  la  personne  du  roi ,  à  la  mort  de  son  père , 
et  de  s'emparer  du  pouvoir.  Londres  et  l'Angleterre 
avaient  été  menacées  (2),  sans  le  savoir,  de  passer  sous 
le  joug  de  deux  dictateurs  :  l'un ,  Empson ,  fils  d'un 
tamisier;  l'autre,  Dudley,  fils  d'un  juriste.  Chose 
étonnante ,  on  trouva  des  témoins  qui  pour  quel- 
ques nobles  consentirent  à  déposer  que  les  deux  pré- 
tendants avaient  engagé  leurs  créatures  à  se  tenir 
prêtes  et  à  les  accompagner  jusqu'à  Londres,  les 
armes  à  la  main.  Les  témoins  trouvés,  le  crime  était 
prouvé.  Dudley  fut  donc  jugé,  c'est-à-dire  condamné 
à  Guildhall  le  16  juillet  1509,  et  Empson  à  Nor- 
thampton  le  1*'  octobre.  Mais  leur  exécution  fut 
retardée ,  grâce  aux  prières  de  la  jeune  reine.  Elle 
était  trop  belle  encore  pour  que  ses  larmes  fussent 
sans  pouvoir  sur  le  cœur  de  Henri  (â).  On  dit  que  dans 
sa  prison  Dudley  écrivit  sous  le  titre  de  :  l'Arbre  de  la 
République ,  un  traité  de  politique  qu'il  adressait  au 
roi  pour  l'attendrir,  mais  qui  ne  parvint  pas  jus- 
qu'au prince  (4).  L'auraît-il  lu?  Cependant  le  par- 
lement^ assemblé,  le  21  avril  1510^  aux  fêtes  de 

(1)  Promoters  becanse  they  promoted  many  honest  mea*8  Texa« 
tîons.  —  Arcbsologia  BriU,  t.  XXY,  p.  372. 

(2)  Hertjert.,  I.  c.  p. 

(3)  Stowe's  Annals,  p.  487. 

(4)  Biograpbia  Britannica,  t.  V,  p.  425. 
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Pâques ,  rendit  contre  les  prisonniers  une  sentence 
de  proscription  pour  un  crime  imaginaire  (1).  Le 
roi  se  serait  contenté ,  dit-on ,  de  confisquer  leurs 
biens  ;  mais  assailli,  pendant  un  de  ses  voyages  d'été, 
de  plaintes  et  de  remontrances  il  signa  l'ordre  de  leur 
supplice ,  sans  crainte  d'être  troublé  la  nuit  par 
Tombçe  paternelle.  Ils  furent  pendus  à  Tower-Hill,  et 
le  peuple  se  tut,  et  les  faux  témoins  reçurent  le  prix  de 
leur  parjure,  et  les  juges  continuèrent  à  s'asseoir  sur 
leur  siège  souillé,  et  le  roi  poursuivit  ses  promenades. 
Le  sang  répandu  sur  la  plate-forme  de  la  Tour,  im- 
posa silence  aux  cris  de  Londres,  et  fournit  aux 
officiers  de  la  trésorerie  un  prétexte  pour  refuser 
la  réparation  des  injustices  dont  ces  infortunés 
avaient  été  les  instruments  et  les  victimes  (2).  Les 
biens  des  deux  condamnés  furent  confisqués  par  le 
roi ,  qui  fit  don  à  sir  Henri  Wyatt ,  un  de  ses  conseil- 
lers ,  d'une  grande  partie  des  terres  appartenant  à 
Empson  (8). 

La  paix  dont  jouissait  l'Angleterre  permit  au 
jeune  monarque  de  se  livrer  à  ses  penchants  natu- 
rels pour  les  plaisirs.  Pendant  deux  ans  l'histoire 
de  Henri  ne  présente  qu'une  succession  continue 
de  bals ,  de  tournois ,  de  carrousels ,  de  fêtes  de 
jour  et  de  nuit  dont  il  est  toujours  le  héros;  c'est 
à  peine  s'il  donne  quelques  heures  au  sommeil. 
Pendant  que  Catherine  d'Aragon  lit  dévotement  ses 

(1)  In  the  eye  of  ihe  law  their  efforts  to  enforce  the  law  did  not 
conslitutc  a  crime.  To  please  the  pcople  a  groondless  and  ridicu- 
lous  prelcnce  of  a  treasonableconspiracy  was  preferredagainst  them  : 
tbere  was  no  difiicalty  in  finding  juries,  ready  to  conyict  thèse  of 
any  oiïence ,  and  even  the  parliament  did  not  scrnple  to  join  in  the 
gênerai  hue  and  cry.  —  Archœologia  ;  t.  XXV,  p.  ^73, 

(2)  Herbert,  p.  5,  6,  12,  13.Regist.  XIV,  Lords'  Journals  f , 
St.l  Henri  VllI,  4.  8,12,  15. 

(3  NoU*8  Life  of  Wyatt.  —  Thomson ,  I.  c.,t.  I,  p.  18. 
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beures  à  genoux  sur  son  prie-Dieu  ,  Henri  s'est  levé , 
est  monté  à  cheval ,  une  hache  à  la  main  ,  ou  une 
épée  à  deux  tranchants  à  ses  côtés  ,  pour  aller  dis- 
puter en  présence  des  ambassadeurs  étrangers  ,  des 
grands  de  son  royaume ,  de  ses  ministres  et  d'une 
foule  de  jeunes  femmes ,  le  prix  de  la  force  et  de 
l'adresse.  Après  quelques  passes ,  son  second  abaisse 
son  arme  et  s'avoue  modestement  vaincu  ;  les  trom- 
pettes sonnent ,  et  le  vainqueur  est  salué  par  les  ap- 
plaudissements de  la  foule.  Rentré  dans  son  palais , 
après  avoir  été  sur  son  passage  accueilli  par  les  vivat 
du  peuple ,  il  trouve  sur  sa  table  de  travail  une  épître 
en  vers  improvisée  par  quelque  poète  dans  la  détresse 
pour  célébrer  le  triomphe  de  sa  grâce.  Henri  est 
généreux,  il  donne,  à  pleines  mains,  des  nobles  au 
poète.  Le  soir ,  à  son  coucher,  un  de  ses  secré- 
taire fait  tout  haut  la  lecture  du  dithyrambe.  Le 
vieil  évêque  de  Winchester,  Fox,  murmure  en 
voyant  les  beaux  angelots  que  son  ancien  maître 
avait  eu  tant  de  peine  à  amasser,  dissipés  en  folles 
dépenses  ,  ou  échangés  contre  quelques  grains  d'en- 
cens que  brûle  la  flatterie  ;  mais  Henri  se  moque 
du  conseiller  à  cheveux  blancs,  et  ses  favoris  se 
croient  obligés  d'en  rire  comme  leur  maître.  Son 
confident,  et  presque  son  ami  de  cœur,  c'est  le 
grand  trésorier,  le  comte  de  Surrey,  Thomas  Howard, 
qui  passait  sous  le  dernier  roi  pour  l'avarice  in- 
carnée ,  et  qui  ne  craignait  pas  de  lui  désobéir 
quand  il  en  recevait  l'ordre  de  payer  les  dettes 
criardes  de  la  couronne  (1).  Le  comte,  devenu  pro- 
digue ,  flatte  toutes  les  fantaisies  de  l'adolescent ,  lui 
donne  de  l'argent  sans  compter,  entretient  son  goût 
pour  les  plaisirs  fastueux  :  c'est  comme  l'ombre  du 

(1)  Rapin de Thoyras ,  I.  c,  l.  VI,  p.  9. 
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prince,  le  favori  ne  quitte  pas  le  maître.  Le  pauvre 
Fox,  qui  gronde  toujours ,  cominence  à  fatiguer  le 
roi.  L'évêque  a  deviné  bien  vite  que  son  règne  va 
finir,  et  pour  supplanter  son  rival  heureux  ,  il  vient 
d'appeler  à  la  cour  un  clerc  d'une  rare  habileté  i 
Thomas  Wolsey^  fils,  dit-on,  d'un  boucher d'Ips- 
wich  (1) ,  et  auquel  il  a  fait  dotiner  la  charge  d'aU- 
mônier  de  la  maison  royale.  Étudiant  d'Oxford ,  où 
à  quatorze  ans  il  avait  été  reçu  bachelier  ès  lettt-eô  > 
puis  membre  du  collège  de  la  Magdeleine,  puis 
maître  ès  arts  ^  Wolsey  avait  été  chargé  dé  l'éduca^ 
tion  des  trois  fils  du  marquis  de  Dorset^  qui  lui  prd- 
eura  la  cure  de  Lymington  dans  le  Somerset;  Nommé 
aumôniet-  du  roi  Henri  Yll ,  à  la  recommandation 
d'Amias  Pawlet  ^  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Foî 
et  du  chevalier  Thomas  Lovel.  Plus  tard  chargé  de 
négocier  le  tiiariagë  du  rbi  avec  Marguerite,  duchessë 
de  Savoie,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à  l'empereur, 
père  de  cette  princeàse ,  et  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  bonheur  (îue  le  priuce  le  fit  dojreh  de  Litl- 
coln,  et  lui  donha  biehtôt  la  prébendfe  de  Walton 
Brinhold  (2).  Wolsey  pleura  la  mort  de  son  prôtec- 
teur*  Quand  on  conduisait  le  cdfps  du  mouai'que  à 
cette  somptueuse  demeure  qu'il  s'était  fait  bâtir  de 
son  vivant ,  et  qui  porte  encore  soti  Uom ,  le  bache- 
lier suivait  à  pied  le  cortège  funèbre  j  uti  livre 
d'heures  à  la  main ,  et  priatit  dévotement  pour  le 
repos  de  l'âme  de  son  bienfaiteur  (8).  Prières  ët 
larmes  devaient  cesser  bien  vite.  Wolsey  était  sur  lë 
chemin  de  la  fortune.  Henri  VIII  donna  bieUtôt  â 

(1)  C'est  Topinion  commune.  Cavendish ,  un  biographe  de  \Vofsc}% 
dit  qu'il  était  ''an  honest  poor  man's  sdn  of  Ipswich. " Grove  felldti 
père  de  Wolsey  un  éleveur  de  bétail  «  a  grazier  ». 

(•2)  George  Howard's  Wolsey  the  cardinal,  London,  1824,  in-8'. 

(3)  Walking  in  the  procession  and  praying  ail  way.  —  George 
Howard,  I.  c,  p.  59, 
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son  aumônier  une  somptueuse  habitation  qu'Empsoh 
possédait  prés  du  palais  de  Bridewell  ;  demeure  toute 
royale ,  plantée  de  beaux  arbres ,  et  assise  sur  les 
bords  de  la  Tamise.  Wolsey,  dans  son  enivrement,  se 
bàtissâit  en  songe  un  palais  plus  merveilleux  encore  : 
c'est  au  Vatican  qu'il  aspirait  à  loger. 

Les  poètes  avaient  raison  de  chanter  Henri  VIII. 
Lte  pHnce  leur  faisait  la  cour  presque  avec  autant 
d'assiduité  qu'aux  femmes.  Son  palais  leur  était  ou- 
vert, et  ils  étaient  sûrs  d'y  trouver  un  accueil  cor- 
dial. A  peine  sorti  des  bancs  de  l'école ,  Henri  re- 
cherchait les  joutes  littéraires,  bien  qu'il  n'y  trouvât 
pas  toujours ,  comme  dans  ses  tournois  en  champ  clos , 
des  rivaux  complaisants  prêts  à  proclamer  leur  défaite 
avant  d'avoir  combattu.  Sous  le  diadème  royal ,  c'é- 
tait toujours  l'aristotélicien  passionné  pour  la  dis- 
pute, et  soutenant  glorieusement  l'hônneur  de  son 
maîtrë  saint  Thomas.  L'hospitalité  généreuse  accordée 
par  fleuri  Vlll  à  ceux  qui  cultivaient  les  lettres,  de- 
vâit  exercer  une  heureuse  influence  sur  leur  déve- 
loppement. L'Angleterre  voulait  décidément  sortir 
de  ces  ténèbres  bù,  seule  de  toutes  les  nations,  elle 
était  restée  si  longtemps  ensevelie.  Depuis  près  d'un 
demi-siècle  elle  demandait  des  inspirations  à  l'Italie. 
Eli  1446,  nous  voyons  Robert  Fleming,  Guillaume 
Gray ,  évêqUe  d'Ély;  Jean  Free,  Jean  Guhthorpe  et 
JeAh  Tiptoft  travetsér  les  Alpes  pour  aller  étudier  à 
Fërrdre  souS  Guarini  le  jeuhe  (1),  En  1442  l'Anglé- 
tetre  possédait  deux  collèges,  l'école  d'Éton  et  l'école 
du  Roi  à  Cambridge,  où  la  langue  latine  était  enseignée 
à  l'aide  de  quelques  grammaires  médiocres  et  de  la  lec- 
ture d'un  petit  nombre  de  poètes  profanes.  On  trouve 
dans  la  collection  des  lettres  de  Paston ,  deux  vers  la- 

(1)  Henri  Hallam ,  Hist.  de  la  littérature  de  l'Europe  pendant  les 
quioie ,  seize  et  dix-septième  siècles ,  Paris ,  1839 ,  t.  I ,  p.  165. 
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tins  d'un  écolier  d'Éton,  fort  médiocres  du  reste. 
Leland  a  donné  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
Collectanea,  la  liste  de  livres  appartenant  à  des  mo- 
nastères ou  à  des  collèges,  et  qui  font  mention  de 
traductions  d'auteurs  grecs  récemment  faites  en 
Italie  (1).  Ce  mouvement  intellectuel  s'arrêta  sous 
Richard  III. 

Tout  ce  qu'on  enseignait  alors  dans  les  écoles ,  dit 
Wood.,  était  terne  et  décoloré  (2).  Les  sources  des 
grandes  inspirations  semblaient  taries,  et  la  langue 
grecque  était  en  quelque  sorte  oubliée.  Mais  à  la 
fin  du  règne  de  Henri  VII ,  la  pensée  se  réveille  : 
l'Angleterre  a  compris  la  nécessité  de  s'associer  à 
cette  œuvre  de  rédemption  spiritualiste  que  poursuit 
l'Italie  pontificale.  Quelques-uns  de  ses  prélats  sont 
en  correspondance  avec  les  humanistes  de  Florence 
et  de  Rome.  Érasme  applaudit  à  cette  résurrection 
des  saintes  lettres ,  ouvrage  en  partie  de  l'épiscopat 
et  du  clergé  breton.  Cambridge  étudie  Homère  : 
Oxford  commente  Aristophane  :  l'intelligence  des  au- 
teurs anciens  est  un  titre  pour  arriver  aux  dignités 
ecclésiastiques,  et  avant  que  Henri  VII  soit  des- 
cendu dans  la  tombe,  l'Angleterre  a  de  glorieux  re- 
présentants dans  les  sciences  profanes  et  sacrées. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Colet,  Grocyn, 
Lylie ,  Mountjoy ,  sont  les  hôtes  assidus  de  la  cour 
de  Henri  VIII ,  et  souvent  ses  commensaux.  Tenons 
compte  au  prince  des  encouragements  et  des  caresses 
qu'il  leur  prodigue  :  ce  sont  autant  de  services  qu'il 
rend  à  l'humanité. 

Ce  fut  un  événement  heureux  pour  l'élève  de 
Skelton  que  l'arrivée  en  Angleterre  de  tous  ces  hu- 
manistes anglais  qui  venaient  d'assister  à  Florence  à 

(f)Hallam,  ].  c,  t.  I,p.  301. 

(2)  Wood*8  AnnaU  of  Oxford,  an.  1508. 
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rouverture  de  Tacadémie  platonicienne  instituée  par 
Laurent  de  Médicis,  Le  voile  qui  leur  cachait  Tanti- 
quité  avait  été  levé.  Comme  à  tous  leurs  compa- 
triotes ,  l'antiquité  ne  leur  était  apparue  jusqu'alors 
que  couverte  de  poussière ,  et  bégayant  le  dialecte 
de  Scott  et  de  Durand;  mais  à  Florence,  aux  réu- 
nions de  Carreggi  que  présidait  Politien ,  ils  l'aper- 
çurent toute  rayonnante,  sortant  d'un  nuage  de 
parfums,  au  milieu  d'un  cercle  de  poètes,  d'histo- 
riens, de  philosophes  et  de  statuaires.  Le  miracle 
de  la  statue  de  Pygmalion  se  répétait  pour  ces  nobles 
pèlerins  :  l'antiquité  ressuscitait,  elle  vivait,  elle 
marchait,  elle  parlait. 

Au  récit  de  cette  vision,  Henri  s'exaltait  :  c'est 
Érasme,  alors  en  Angleterre,  qui  nous  raconte  les 
poétiques  transports  du  prince. 

Presque  tous  ces  humanistes ,  Grocyn ,  Linacre  et 
Colet ,  en  repassant  les  Alpes ,  emportaient  avec  eux 
des  manuscrits  que  la  science  réviseuse  des  philolo- 
gues allait  bientôt  élucider.  Ils  n'avaient  pas  oublié 
l'œuvre  dePlaton ,  dont  l'image  se  trouvait  jusque  dans 
l'oratoire  du  prêtre  florentin.  Depuis  dix  siècles  un 
seul  monarque  avait  régné  despotiqueraent  dans  les 
écoles  :  Aristote  était  menacé  maintenant ,  en  Angle- 
terre comme  en  France ,  de  partager  avec  Platon  sa 
royauté  séculaire.  C'était  toute  une  révolution ,  que 
l'inauguration  dans  les  universités  bretonnes ,  d'une 
philosophie  nouvelle  qui  s'adressait  à  l'imagination , 
admettait  le  culte  de  la  forme ,  et  pour  arriver  à 
l'àme,  cherchait  à  séduire  les  sens.  Henri  VIII,  à 
l'exemple  du  Magnifique ,  admettait  à  sa  table  ces 
doctes  émigrants  qui  n'avaient  pas  craint  de  traverser 
les  mers  pour  aller  à  la  découverte  d'un  monde  nou- 
veau. 

Nous  n'avons  point  oublié  la  lettre  oii ,  quelques 
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jours  après  qqe  les  cloches  de  Saint-Paul  eurent  m- 
noncé  l'avènement  à  la  couronne  du  pri()ce  de 
Galles ,  Mountjoy  invitait  Érasme  à  quitter  l'Italie 
pour  s'établir  en  Angleterre.  Il  lui  promettait  U  pro- 
tection du  roi  et  un  riche  béi^éfice  de  la  part  4e  V^-^ 
chevêque  de  Cantorbéry  (1). 

Sir  Thomas  More,  qui  sait  que  le  philosophe 
ne  hait  pas  l'argent ,  a  joint  h  Tépître  de  Moqntjpy 
une  lettre  de  change  dont  il  a  fourni  les  fonds  de 
concert  avec  l'archevêque  (2).  Des  amis  commiins 
mêlent  leurs  instances  à  celles  des  dei|x  hum^^nistes , 
et  conjurent  Érasme,  au  nom  des  Muse^ ,  de  se  prêter 
aux  espérances  de  fortune  qui  l'attendent  en  Angler 
terre  (3).  Le  philosophe  se  laisse  attendrir^  il  rêve 
des  monts  d'or  qu'il  va  trouver  sur  cette  terre  pro- 
mise fait  ses  préparatifs  de  voyage  ^\  se  Kt^t 
bientôt  en  route.  Il  traverse  les  Grisqns  (Si) ,  salue 
les  vieilles  connaissances  qu'il  a  laisses  à  Louv^q 
et  à  Anvers ,  résiste  à  toutes  les)  obsessiiQU^  d'A*- 
dolphe  de  Bourgogne  qui  veut  le  retenir,  jirfive  k 
Londres  et  descend  chez  More ,  dont  U  paye  l'hospi- 
talité en  lui  dédiant  son  Éloge  de  la  Folie  (6),  J^auvfe 
homme,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  regreltpr  le  chaud 
soleil  de  Rome ,  le  vin  d'Orviette  qu'il  hqYait  à  Içi 
table  des  cardinaux  Grimani  qt  RaphaëJ  ^e  Saiptr 
Georges,  ses  promenades  à  l'Esquilin,  et  Içs  piètres 
du  Pincio  (7). 

Érasme  nous  a  laissé  dans  une  lettre  qu'i)  adres^ 
au  poète  Hutten,  un  portrait  dp  mfijiu  de,  q^aitre  de 

(1)  Erasmi  Epistolas ,  ep.  4,  iib.  IV,  p.  94. 

(2)  De  Burigny,  Vie  d'Erasme ,  Paris ,  17^7,  in.t2, 1 1 ,  p.  «5^ 

(3)  Gompendium  vitae. 

(4)  Epist.  Curlio. 

(5)  Epist.  Rbenani.  —  De  Barigny,  l.  c. 

(6)  Mcopiaç  ÉTxwiiiov.  —  Samuel  Knight,  J.  c,  p.  109. 
(7j  Epist.  11,  I.  II. 
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sir  Thomas  More,  dont  nous  donnerons  ici  quelques 
passages, 

<  Figurez-vous,  dit-il,  un  jeune  homme  de  taille 
ordinaire,  ipais  svelte  et  bien  prise,  la  peau  blanche, 
les  yeux  bleus ,  la  barbe  rare ,  la  physionomie  sou- 
riante, les  mains  quelque  peu  campagnardes;  gai 
sans  naalice,  inculte  dans  ses  vêtements,  ennemi  de 
tout  ce  qui  sent  la  gêne  ou  Tapprét ,  des  cours,  vous 
pense?  bien,  parce  qu'il  aime  son  franc  parler  ;  jamais 
inquiet  du  lendemain,  toujours  pensant  aux  autres, 
et  d'une  conversation  si  pleine  d'enjouement  qu'il 
est  impossible  avec  lui  de  s'ennuyer.  Il  a  fait  des  co- 
médies où  il  a  joué  lui-même ,  et  même  des  épi- 
gr^mqoes.  On  lui  prête  certaines  bonnes  fortunes 
doQt  il  a  profité,  mais  sans  scandale.  Il  sait  le  grec, 
et  malgré  son  père  qui  menaçait  de  le  déshériter,  il 
s'est  mis  h  étudier  la  philosophie.  Il  connaît  les 
Pères,  et,  bien  jeune,  il  a,  devant  un  nombreux  audi- 
toire, expliqué  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  (1).  i 

Peniiant  qu'assis  sur  une  mule  au  pas  réglé, 
Er^me  traversait  les  Apennins ,  il  pensait  à  More 
et  arrangeait  dans  sa  tête  une  épître  dédicatoire 
à  son  aa)|,  Il  lui  semblait  qu'un  livre  où  sont  si 
yûrituellement  mises  en  scène  ces  monomanies  hu- 
fflfunes  qu'on  appelle  honneurs,  ambition,  avarice, 
ïapité ,  épidémies  auxquelles  nul  ne  peut  échapper 
en  ce  nionde  ;  que  ce  livre ,  disons-nous ,  devait  être 
placé  SQus  le  patronage  d'un  clerc,  qui  mettait  autant 

ardeur  à  repousser  les  gloires  mondaines  que  d'au- 
tres à  les  rechercher. 

Henri  VIII  aurait  bien  voulu  attirer  sir  Thomas  à 
la  cour  ;  mais  le  philosophe  résistait  aux  instances 
du  prince.  Son  bonheur  était  de  vivre  dans  la  soli- 

(1)  Erasmi  Ep.,  epîst.  30, 1,  X. 
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tude ,  au  milieu  de  livres  dont  il  faisait  ses  délices. 
Loin  des  agitations  du  monde  extérieur,  il  évoquait 
alors ,  comme  Machiavel ,  à  sa  yilla ,  près  de  Flo- 
rence, les  ombres  des  écrivains  antiques,  conversait 
avec  eux ,  et  de  ces  mystérieux  entretiens  sortait  tou- 
jours plus  heureux, 

Linacre  ne  ressemblait  pas  à  sir  Thomas  More  ;  il 
flattait  Henri  pour  en  obtenir  un  regard.  Avide  de 
gloire,  il  souffrait  avec  peine  la  contradiction.  Hel- 
léniste habile,  il  avait  fait  une  traduction  de  Proclus 
qu'il  avait  dédiée  au  roi  Henri  VII ,  son  protecteur. 
Mais  un  des  précepteurs  du  prince  héréditaire  Arthur, 
André  de  Toulouse ,  âme  jalouse ,  vint  conter  au  mo- 
narque que  cette  prétendue  traduction  de  Proclus 
n'était  qu'un  plagiat  mal  déguisé.  Quand  plus  tard 
Linacre,  tout  fier  de  son  travail,  parut  à  la  cour,  sa- 
vourant d'avance  les  louanges  que  le  roi  devait  lui 
prodiguer,  il  trouva  dans  le  prince  un  juge  morose  qui 
le  traita  comme  un  imposteur  (1).  1\  n'avait  pas  mal- 
heureusement la  philosophie  stoïque  de  sir  Thomas 
pour  se  consoler.  C'était  un  travailleur  qui  passait 
les  nuits  à  composer,  n'était  jamais  content  de  son 
ouvrage  et  jetait  au  feu ,  la  plupart  du  temps ,  ses  sa- 
vantes élucubrations.Ses  amis  qui,  connaissaient  tout 
ce  que  son  cerveau  enfermait  de  véritable  science, 
le  pressaient  de  publier  quelques-uns  de  ses  écrits 
qu'il  dérobait  à  tous  les  regards.  Érasme,  qui  se 
plaignait  souvent  du  tort  que  Linacre  faisait  à  son 

(1)  Thomœ  Linacro  pcssimè  ccssit,  quôd Proclam  à  se  denuô  versom 
régi  hujus  patri  dicâral.  Andréas  quidem  TbolosalesprœceptorArturi 
principis,  et  in  regnum  paternum  successuri,  nisi  mors  antevenissel, 
cœcus  adulator,  necadulatortantùm,  sed  et  delator  pessimus,  regem 
admonuit  hune  libellum  jam  olim  fuisse  vcrsum ,  à  nescio  qao,  et 
cral.  sed  miscrc.  Hanc  ob  causam  rex  et  inunus  aspernatus  est.  et  in 
Linacrum,  vclut  inimpostorem  inexpiabile  concopit  odium. —  Erasm. 
Ep.  Gcnn.  Brixio.  Edi(.  l.eid.  p.  1263. 
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pays,  en  condamnaDt  à  Toubli  le  fruit  de  ses  doctes 
veilles  (l) ,  aimait  le  médecin  encore  plus  que  le 
lettré.  Notre  philosophe  avait  la  manie  de  se  croire 
malade.  A  chaque  indisposition  dont  il  était  at- 
teint, quand  il  n'avait  rien  à  faire,  il  appelait  Linacre 
qui  le  guérissait  bien  vite.  Il  était  parti  de  Londres 
pour  Paris,  et  dans  la  traversée  avait  pris  froid. 
Couché  sur  son  lit ,  il  sent  en  se  passant  la  main  sur 
le  cou  que  ses  glandes  sont  enflées.  Il  écoute  ;  ce 
sont  bien  des  tintements  dans  les  oreilles  qu'il 
entend.  Il  se  retourne  sur  son  chevet  ;  cette  fois , 
c'est  l'artère  temporale  dont  les  pulsations  inégales 
TefFrayent  à  le* faire  pâlir.  Alors,  hochant  la  tête,  il 
s'écrie  dans  un  mouvement  de  douloureuse  anxiété  : 
c  Et  pas  un  Linacre  pour  me  guérir  (2)  !  » 

Ce  fut  Linacre  qui,  de  retour  d'Italie,  donna 
pendant  quelques  mois  des  leçons  de  grammaire 
latine  au  jeune  prince  de  Galles.  A  Florence,  il 
avait  assisté  au  cours  de  Politien  sur  Horace  et  Virgile, 
et  il  en  était  sorti  plein  d'un  amour  véritable  pour 
les  poètes  de  Rome  antique  que  l'Angleterre  avait  à 
peine  ouverts. 

Un  peu  plus  tard ,  quelques  années  avant  le  cou- 
ronnement de  Henri  VIII ,  Colet  revenait  aussi  d'I- 
talie et  fondait ,  à  Londres ,  le  collège  de  Jésus ,  la 
première  école  où  le  grec  fut  enseigné  en  Angleterre. 


(1)  Utinam  prodirent  tus  lacubrationes ,  fidem  omnibus  factur» 
meœ  praedicationis ,  quâ  nusquam  non  utor,  ut  quod  ita  res  hnbet, 
Tel  quô  roagis  nostros  ad  studium  inflammem.— Erasm.  £p.  T.  Lina- 
cre, p.  136 ,  ibid. 

(2)  Latetiam  perTenimus,  caeterum  qoidem  incolumes,  verùm  navi- 
gatione  quotidtaiiâ  molestum  quoddam  malumcontraximas,  collecto 
frigore,quod  ctiam  nunc  synciput  meum  malè  discruciat.  Tument 
Qtrinque  sub  auribus  glandes,  palpitant  tempora ,  tinniunt  aures 
ambse  :  atqae  intérim  nuUus  adest  Linacer,  qui  me  arte  suâ  liberct. 
—  Erasmus ,  Linacro  suo,  p.  350. 

I.  7 
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C'était  un  des  hommes  les  plus  remarquablesde  son 
époque.  Son  père  avait  amassé  dans  le  commerce  une 
iniraeqse  fortune.  Sa  mère,  d'une  piété  tout  angé- 
lique»  avait  vu  mourir  vingt  enfants  :  John  était 
resté  seul  héritier  d'une  fortune  qu'Érasme  nomme 
déplorçible,  tuctuosa  hereditas{i).  Après  sept  ans  passés 
à  l'université  d'Oxford,  l'écolier  sentit  le  besoin  d'é- 
chapper à  cet  enseignement  demi-barbare  qui  para- 
lysait son  intelligence.  II  visita  d'abord  la  France  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Budée ,  puis  il  partit  pour  le 
pays  des  belles  et  sérieuses  études.  A  Florence ,  il 
rencontra  quelques-uns  de  ses  compatriotes  :  entre 
centres  Grocyn  et  Lylie ,  qui  s'adonnaient  avec  une 
ferveur  de  néophyte  à  l'étude  de  la  langue  grecque. 
Après  un  long  séjour  à  Rome,  à  Pise ,  à  Ferrare ,  à 
Milan ,  et  dans  toutes  les  villes  où  Dieu  avait  suscité 
une  harmonieuse  intelligence  pour  réveiller  le  culte 
des  rquses,  il  repassa  les  Alpes  et  revit  sa  patrie  bien- 
aimée,  ce^te  Angleterre  où  quelques  rayons  du  soleil 
d'Orient  commençaient  à  poindre. 

Doué  d'une  inépuisable  gaieté ,  amoureux  du  plai- 
sir; à  table,  joyeux  convive  ne  laissant  jamais  son 
verre  vide  ;  enclin  à  la  médisance ,  et  recherchant 
la  conversation  des  femmes;  véritable  épicurien, 
enfin ,  comme  il  le  dit  de  lui-même ,  Colet  semblait 
être  né  pour  briller  dans  le  monde  plutôt  que  pour 
monter  en  chaire.  Assailli  par  de  vives  tentations,  il 
sut  les  surmonter  avec  une  force  d'âme  toute  chré- 
tienne. 

Après  une  longue  étude  de  saint  Paul ,  qu'il  aimait 
avec  passion ,  il  eut  l'idée  d'instituer  des  conférences 
sur  les  Épîtres  de  l'apôtre.  Ses  leçons  étaient  fré- 
quentées par  les  dignitaires  de  l'Église  :  plus  d'une 

(1)  Trtter,  l.cp.  34. 
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fois  Uenri  YIII  vipt  se  mêler  parmi  les  auditeurs  du 
savant  e^^^ète. 

Ud  momeat,  çependaut,  op  parla  d*une  rupture 
entre  le  théologien  at  le  monarque. 

Wartiatn  avait  désigné  Colet  pour  prêcher  le  ven- 
dredi saint  devant  la  cour.  L'orateur  avait  pris  pour 
texte  I9  victoire  de  Jésus  sur  la  mort  et  le  sépulcre  : 
victoire  tQutp  pacifique  qu'on  ne  peut  remporter  que 
par  la  prière.  Or,  bien  qu'on  sût  que  le  roi  nourrissait 
geçrètement  Vesppir  d'une  rupture  prochaine  avec  la 
France,  le  prédicateur,  fort  peu  courtisan  de  sa  na- 
ture, disait-on ,  ne  craignit  pas  de  s'emporter  sainte-? 
ment  contre  les  pripces  qui  cherchaient  la  gloire  dans 
les  combats,  et  de  pleurer  sur  le  sort  d'une  pauvre 
ime,  cpurQunée  du  diadème ,  qui  passait  d'un  champ 
de  bataille  au  tribunal  du  souverain  juge.  Ce  sermon 
était  un  véritable  manifeste  contre  l^s  idées  belli- 
queuses qui  commençaient  à  tourmenter  Henri.  A 
peine  l'orateur  était-il  descendu  de  chaire ,  que  le 
roi  le  faisait  prier  de  se  rendre  dans  le  jardin  du 
monastère  des  Franciscains.  Colet  paraît ,  le  roi  fait 
signe  à  ses  gens  de  s'éloigner.  «  Monsieur  le  doyen , 
dit  le  prince  au  prédicateur,  vous  avez  été  bien 
beau  ;  mais  entre  nous ,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous 
soyez  trompé ,  et  ma  conscience ,  troublée  par  votre 
éloquente  parole,  a  besoin  d'être  rassurée.  Écoutez- 
moi,  de  grâce.  Tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  la  charité 
e^t  admirable!  on  n'a  jamais  mieux  parlé  sur  l'a- 
moiir  qui  doit  unir  les  princes  rachetés  par  le  sang 
du  Sauveur;  et,  en  vérité,  vous  m'avez  presque 
réconcilié  avec  la  France;  mais  vous  avouerez, 
docteur,  que  l'Évangile  ne  défend  nulle  part  de  re- 
pousser une  injuste  agression.  Sans  doute ,  c'est  une 
offense ,  et  une  grande  offense  à  la  loi  d'amour  ap- 
portée par  le  Christ  sur  cette  terre ,  que  d'attaquer  ua 
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voisin  inoffensif;  mais  si  ce  voisin  vient  jeter  le 
trouble  dans  vos  domaines,  l'Évangile  ordonne-t-il 
de  s'endormir  dans  une  inaction  coupable  ?  non ,  il 
faut  le  repousser  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique , 
n'est-il  pas  vrai?  Donc,  vous  monterez  en  chaire  et 
vous  ferez  un  sermon  comme  vous  les  savez  si  bien 
faire,  sur  la  légitimité  d'une  guerre  défensive,  qui 
n'aurait  pour  but  que  l'honneur  et  l'indépendance 
de  ma  couronne  (1).  » 

Colet,  qui  ne  s'attendait  pas  à  se  trouver  en  face 
d'un  aristotélicien  tout  frais  sorti  de  l'école ,  balbutia 
*  quelques  timides  excuses  et  promit  humblement  de 
réparer  sa  faute.  Le  jour  de  Pâques  il  monta  donc  en 
chaire  et  commenta  le  thème  comme  eût  pu  le  faire 
son  royal  adversaire.  Cette  fois,  un  prince  qui  mou- 
rait les  armes  à  la  main  pouvait  aller  droit  au  ciel 
s'il  ne  faisait  que  se  défendre  contre  d'injustes  agres- 
sions :  râme  menacée  de  la  damnation  était  celle  qui 
prenait  les  armes  pour  troubler  le  repos  d'un  État 
voisin.  A  cette  àme  pécheresse ,  des  feux  éternels  dans 
l'autre  vie;  mais  à  l'âme  patriote  qui  repousse  la 
force  par  la  force  pour  préserver  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne et  les  libertés  de  ses  peuples,  des  béatitudes  sans 
fin  par  delà  la  tombe.  Or  il  n'y  avait  pas  à  se  trom- 
per dans  ce  tableau  des  deux  âmes,  l'une  et  l'autre 
ceintes  du  bandeau  royal.  Il  était  clair  que  l'âme 
ambitieuse  était  celle  qui  habitait  le  corps  mortel  du 
roi  de  France  nommé  Louis  XII  ;  et  que  l'âme  selon 
le  cœur  de  Dieu  était  celle  qui  gouvernait  l'Angle- 
terre sous  le  nom  de  Henri  VIII.  Aussi,  son  sermon 
achevé,  l'orateur  vit-il  en  face  de  lui  le  prince  qui 

(1)  Translalion  of  ErasmusLife,  published  io  a  collection  of 
scarce  tracts  entitlcd  ^'Thc  Phœoix,"  2d.  vo).,  p.  25,  26.  Londoo, 
1707, 1708. 
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souriait,  qui  hochait  la  tête  en  signe  de  satisfaction, 
et  qui,  se  tournant  vers  ses  courtisans ,  leur  disait  : 
«  Choisisse  qui  voudra  son  docteur  :  voici  le  mien  (1)1  » 
Et  demandant  une  coupe ,  Henri  la  remplit  de  vin  et 
la  but  à  la  santé  de  Colet.  La  foule  émerveillée  re- 
gardait d'un  air  d'admiration  le  pauvre  prédicateur, 
tout  confus  de  sa  gloire ,  et  qui  devait  son  triomphe  à 
un  misérable  distinguo  qu'il  avait  commenté  prolixe- 
ment  à  la  façon  d'un  moine. 

On  se  tromperait  peut-être  si  l'on  regardait  ces 
détails  biographiques  comme  indignes  de  la  gravité 
de  l'histoire  :  ils  sont,  à  notre  avis,  une  prophé- 
tique révélation  de  l'avenir  que  le  roi  réserve  & 
l'Angleterre,  i  dix-neuf  ans  le  prince  a  déjà  peur 
d'une  allégorie ,  et  c'est  le  rire  sur  les  lèvres  qu'il 
punit  un  rhéteur  en  l'obligeant  à  une  rétractation  que 
le  prêtre  accepte  sans  murmure.  Gomme  Colet  re- 
doute déjà  la  colère  royale  !  Le  sacerdoce,  représenté 
par  un  de  ses  membres  les  plus  importants,  nous 
montre  à  quelles  complaisances  il  descendra  bientôt, 
quand  Henri,  pour  se  faire  obéir,  essayera  de  sub- 
stituer au  rire  la  menace  et  l'emportement. 

Colet,  d'humeur  chagrine,  cherchait  à  se  venger. 
Sa  victime  fut  bientôt  trouvée  :  c'était  un  moine  noir 
ou  blanc,  qui  depuis  dix  ans  revenait  sans  cesse 
dans  les  sermons  du  doyen  ;  un  moine  gourmand , 
paresseux  ,  ignorant ,  et  cachant  dans  sa  besace 
presque  tous  les  péchés  du  catéchisme.  Colet  se  mit 
donc  à  se  moquer  avec  emphase  de  tout  ce  qui  por- 
tait froc  en  Angleterre.  Les  moines  crièrent  et  se 
plaignirent  à  l'autorité;  mais  le  prédicateur,  assuré 
de  l'impunité ,  et  comptant  sur  la  protection  du  roi, 

(t)  Well ,  )et  every  man  choose  hisown  doctor,  bat  this  man  shall 
bc  my  doclor  before  ail  ihe  world.  —  Tyller,  1.  c,  p.  37. 
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qui  n'aimait  guère  le  tapuchon ,  continua  de  lés 
poursuivre  de  ses  sarcasmes  :  triste  guerrë  qui  durd 
longtemps ,  et  dii  Colet  dépensd  plus  d'esprit  que  de 
vérité. 

S'il  faut  en  croire  Érasme ,  témdîn  fort  suspect , 
les  moines  anglais  méritaient ,  à  peu  d'eiceptioiis 
près ,  les  châtiments  que  leur  infligeait  publique- 
ment son  ami.  C'étaient  presque  tous  des  êtres  dés* 
hérités  du  ciel ,  plongés  dans  Id  crapUle  et  l'igno- 
rance ,  et  qui  ne  manquaient  jamais  dë  feire  le  signe 
de  la  croix  toutes  les  fois  qu'ils  trouvaient  un  hellé- 
niste sur  leur  chemin.  A  l'entetidre,  Satan  voulait 
exiler  la  langue  grecque  pour  ruiner  l'Église  du  Christ. 
Et  à  ce  pro^jos  il  racoUtait ,  dvec  ëetté  causticité 
moqueuse  que  nous  lui  connaissons  -,  Phistoife  de  Îë 
triste  déconvenue  d'un  moine  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains. 

Henri  était  à  Woodstock  (1) ,  IbrsqU'Un  frère  qui 
appartenait  à  l'église  de  Saintë-Marië  mohtë  eri 
chaire  ,  et ,  en  véritable  édergumènë ,  &e  met  à  dé- 
clamer contre  la  Idngue  grecque  et  les  tnalheurëùx 
qui  osent  l'étudier.  AU  bruit  des  emportements  du 
rhoine  les  écoliers  s'émeuvent ,  parcourent  les  tues 
et  vont  siffler  sous  ses  fenêtres  le  Malencontreux 
orateur.  Après  une  enquête  faite  aU  noiti  dë  sa  ma- 
jesté, le  prince  adressa  des  lettres  royales  à  l'Univer- 
sité, pour  l'exliortèr  à  s'appliquer  à  l'étude  de  cette 
belle  htngue  d'Homère  qui  était  appelée ,  comme  la 
langue  latine ,  à  civiliser  Ife  mohdé  (9) ,  ët  lë  nioinë 
de  Saititë-Mnrie  se  tut. 

Mais  un  autre  le  remplaça  bientôt.  Plus  hardi , 
c'est  en  face  du  souverain  qui  Técoutait,  qU'il  fit  uile 

(1)  Erasm.Epist.,  1.  VII,  ep.  12;  lib.  VI ,  ep.  2. 

(2)  Tyller,l.c.,p.3I. 
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sortie  violente,  toujours  contre  la  langue  grecque. 
Richard  Pace  se  couvrait  la  figure  de  peur  d'éclater 
de  rire ,  et  les  lèvres  de  sa  majesté  exprimaient  par 
des  mouvements  irréguliers ,  l'indignation  et  la  pitié, 
Henri  voulait  se  venger,  mais  en  humaniste.  Il  fit , 
appeler  le  prédicateur,  et  le  pria  de  narrer  ses  grtefs 
contre  la  langue  grecque.  Sir  Thomas  More  était 
chargé  de  défendre  l'idiome  incriminé  :  l'avocat  fut 
éloquent.  Yint  le  tour  du  prévenu ,  qui ,  ne  sachant 
que  répondre,  s'agenouille,  et,  fondant  en  larmes, 
met  sur  le  compte  de  l'esprit  saint  toutes  les  sottises 
qu'il  a  débitées  contre  les  hellénistes.  «De  l'esprit 
saint,  dit  le  monarque,  avec  un  sérieux  comique  ;  ne 
calomniez  pas ,  mon  père ,  celui  de  qui  procède 
toute  lumière,  et  qui,  certainement,  n'a  pas  de  motif 
pour  en  vouloir  à  la  plus  belle  langùe  que  jamais 
les  hommes  aient  parlée.  Et  dites-moi ,  ajoute-t-il 
en  souriant  malignement,  avez-vous  lu  quelqueâ- 
uns  des  ouvrages  d'Érasme  que  vous  traitez  si  mal?  — 
Hélas  non ,  répond  piteusement  le  patient  —  Alors 
comment  parlez-vous  d'œuvres  que  vous  n'avez  ja- 
mais lues.  —  Pardon ,  reprend  le  moine  en  relevant 
on  peu  la  tête,  j'ai  parcouru  le  livre  auquel  le  philo- 
sophe a  donné  le  titre  de  î  l'Éloge  de  la  Folie.— Vrai- 
ment, dit  Pace ,  je  gagerais  que  le  livre  a  été  écrit 
pour  votre  révérence.  »  Le  frère  mit  fin  à  la  discussion 
en  déclarant  qu'il  était  réconcilié  désormais  aVec  le 
grec,  parce  qu'il  voyait  clairement  à  cette  heure  que 
le  grec  dérivait  de  l'hébreu,  et  il  s'éloigna  au  milieu 
des  éclats  de  rire  des  assistants  (1). 

La  fable  est  charmante  ,  contée  admirablement, 
par  Érasme ,  et  avec  un  sérieux  philosophique 
qui  a  dû  tromper  plus  d'un  lecteur.  Mais  ce  n'est 

(1)  Tyller,  1.  c,  p.  32. 
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peut-être  qu'une  fantaisie  d'artiste,  comme  Érasme 
s'en  est  permis  si  souvent.  Du  reste,  cet  Éloge 
de  la  Folie,  qui  faisait  les  délices  de  Henri  VIII  et  de 
ses  lettrés,  ce  n'étaient  pas  seulement  des  moines 
crasseux  qui  le  dénonçaient  à  leurs  pénitents  comme 
un  vase  de  corruption  :  la  Sorbonne ,  elle-même  , 
dont  le  Batave  ne  s'est  guère  moqué ,  le  proscri- 
vait dans  une  sentence  magistrale ,  et  le  traitait 
d'ouvrage  «  impie,  injurieux  à  Dieu ,  à  la  Vierge,  aux 
saints ,  à  l'Église ,  à  la  tradition  (1).  »  Pardonnons 
donc  au  franciscain  un  moment  d'humeur  contre 
un  livre  qui  excitait  les  colères  «  de  la  mère  et  de 
la  nourrice  des  saintes  lettres.  • 

Du  reste,  on  doit  avouer  qu'il  y  avait  d'importantes 
réformes  à  introduire  dans  le  système  d'éducation 
appliqué  par  les  moines  en  Angleterre.  Henri  VIII  les 
comprit  et  en  favorisa  le  développement.  La  plupart 
des  écoles  étaient  alors  dirigées  par  les  dominicains, 
les  franciscains  et  les  augustins.  Ce  que  ces  ordres 
avaient  en  vue  surtout,  c'était  de  former  des  élèves 
à  l'état  ecclésiastique.  Dans  les  monastères  on  don- 
nait à  l'étude  de  la  grammaire  deux  ou  trois  mois  au 
plus  ;  puis  on  mettait  dans  la  main  de  l'écolier  la  lo- 
gique d'Aristote.  Après  une  lente  initiation  à  toutes 
les  formules  pédantesques ,  connues  sous  le  nom 
d'hypothèses,  de  restrictions,  d'expositions,  d'équi- 
voques, véritable  labyrinthe  où  s'égarait  son  en- 
fance ,  l'écolier  atteignait  le  portique  de  la  théologie. 
A  peine  si  en  passant  il  pouvait  jeter  un  coup  d'œil 
furtif  sur  les  grands  modèles  de  l'éloquence  grecque 
et  latine.  Démosthènes  était  pour  lui  comme  un  dieu 
inconnu. 

Colet,  d'accord  avec  Henri,  comprit  que  pour 
(1)  De  Barigny,  Vie  d'Érasme,  (.  I ,  p.  204,  205. 
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régénérer  rentendement  humain,  il  fallait  lui  ouvrir 
les  sources  de  l'antiquité  païenne;  à  peu  près  ainsi 
qu'à  la  renaissance  de  Tart  en  Italie ,  on  avait  senti 
que  le  sculpteur,  avant  de  dégrossir  un  marbre,  devait 
avoir  étudié  la  plastique  sous  Praxitèle  ou  Phidias, 
Avant  donc  de  chercher  à  expliquer  à  ses  élèves  les 
mystères  de  la  sainte  science,  Colet  leur  faisait  faire 
un  cours  complet  de  grammaire.  Il  avait  eu  soin 
de  choisir,  pour  opérer  la  révolution  intellectuelle 
qu'il  méditait,  des  ouvriers  d'une  habileté  philo- 
logique consommée.  A  son  école  de  Saint-Paul  il 
plaça  pour  recteur  William  Lylie  qui ,  pendant  cinq  • 
ans  de  séjour  à  Rhodes ,  avait  pratiqué  le  grec  sous 
les  rhéteurs  de  Constantinople.  Lylie  méritait  la 
confiance  du  doyen  et  du  prince.  C'était  un  profes- 
seur d'un  zèle  à  toute  épreuve,  mais  qui  malheu- 
reusement regardait  la  punition  corporelle  comme 
un  moteur  puissant  de  progrès ,  dans  toute  espèce  de 
système  pédagogique.  Érasme,  dont  l'esprit  devan- 
çait le  siècle,  nous  a  laissé  un  tableau  fort  spirituel 
de  la  méthode  «  fustigeante  »  de  Colet ,  et  de  l'ardeur 
avec  laquelle  Lylie  administrait  le  fouet  et  les  fé- 
rules (1). 

Mais  la  guerre  allait  bientôt  arracher  Érasme  à  ses 
causeries  avec  Thomas  More ,  Colet  à  sa  grammaire, 
Linacre  à  son  Hippocrate,  Warham  à  ses  réunions 
littéraires ,  et  Henri  VIII  à  ses  humanistes ,  et  peut- 
être  à  ses  maîtresses ,  car  le  prince  n'avait  pas  été 
longtemps  fidèle  à  Catherine  (2). 

(1)  De  Pueris  institoendis.  —  Erasmi  Opéra,  (•  VIII, p.  441. 

(2)  La  correspondance  d'Érasme  contient  de  curieux  rensei- 
gnements ,  sur  Henri,  pages  129,  140,  249,  423,  597,  727,732, 
747;  sur  Catherine  d'Aragon,  p.  646;  sur  Colet,  p.  187,  219, 
248.351,  352,  355,  358.  416;  sur  Tarcbevèque  Warham,  p.  423. 424, 
453,  461,  588,  634,  701,  729  ;  sur  Thomas  More,  p.  248.  273,  274, 
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275,  276,  977,  357,  441,  459»  489,  497,  657, 1022;  sur  Linacre  , 
p.  350,  451  ;  sur  ToDstal,  évèque  de  Londres,  p.  123.  432,  596,  836« 
1052;  siirMountjoy,p.202, 204,  220, 248,258,  285, 314, 31S,  425, 560, 
1021,  1042;  sur  Latimer,  p  360,  415;  sar  Polydorc  Virgile,  p.  532, 
730  ,  741,  789,  809;  sar  Pace,  p.  129  ,  281,  361 ,  374  ,  427,  U2, 
454,  461,  645, 1049.-£pi8tolaB£ra8mi,  fiasileœ .  1538,  in-folid. 
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L'EUROPE  A  L'AVÉNEMENT  DE  HENRI  Tllî,—  1509-1512. 

Ambition  de  Venise —  Jules  II  se  propose  de  réduire  cette  république.  — 
Défaite  des  Vénitiens.  —  Plan  du  pape  pour  cliasser  les  étrangers  de  l*Italie. 
— Jalesse  ligue  avec  Henri  VIII  contre  Louis  XII.— Desseins  du  roi  d'Angle- 
terre contre  la  France.  —  Dorset  envoyé  en  Navarre  est  trompé  par  Ferdinand 
d* Aragon.  —  Les  armes  d'Angleterre  malheureuses  sur  terre  et  sur  mer.  — 
Combat  natal  dans  les  eaux  de  Brest. 

La  fin  du  quinzième  siècle  fut  marquée  par  de 
grandes  révolutions  qui  changèrent  la  face  des  af- 
faires en  Europe.  C'est  à  cette  époque  que  les 
royaumes  de  Castille  et  d'Aragon  sont  réunis;  que 
les  Maures  sont  chassés  d'Espagne;  que  Marie,  fille 
unique  et  héritière  de  Charles ,  duc  de  Bourgogne , 
apporte  en  héritage  ses  biens  immenses  à  la  maison 
d'Autriche;  que  les  querelles  des  deux  Roses  sont 
étouffées  dans  le  sang  de  Richard  III  ;  que  Henri  VIT, 
vainqueur,  pour  donner  la  paix  à  ses  États  ,  épouse 
Élisabeth ,  fille  d'Édouard  IV  ;  que  Louis  XI ,  roi  de 
France ,  fait  le  procès  à  la  mémoire  de  Charles  le 
Téméraire ,  qu'il  accuse  de  félonie ,  et  ravit  à  l'hé- 
ritière du  prince  le  duché  de  Bourgogne  et  le  comté 
d'Artois;  que  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence 
et  roi  des  Deux-Siciles ,  à  l'instigation  de  Palamède 
de  Forbin  ,  institue  pour  héritiers  Louis  XI ,  et 
Charles  VIII  son  fils ,  et  que  Charles  VIII ,  .enfin ,  en 
épousant  Anne  de  Bretagne ,  réunit  cette  province  à 
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sa  couronne.  Ainsi  agrandie  presque  sans  effusion  de 
sang  par  tant  de  conquêtes  heureuses ,  la  France  était 
pour  ses  voisins  une  rivale  aussi  puissante  que  re- 
doutable (1). 

La  paix  régnait  en  Europe.  De  grandes  monar- 
chies s'étaient  élevées ,  mais  dont  les  forces  se  ba- 
lançaient.  L'Océan  mettait  l'Angleterre  à  l'abri  de 
toute  invasion  étrangère.  Formée  de  divers  États 
réunis  sous  un  même  sceptre  ,  l'Espagne  obéissait  à 
Ferdinand  le  Catholique,  âme  rusée ,  mais  prudente 
et  sage.  Louis  XII  en  montant  sur  le  trône  avait , 
par  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  acquis  dé- 
finitivement une  province  nécessaire  à  la  sûreté  de 
son  royaume.  Maximilien  I",  empereur  d'Allemagne, 
venait  d'envoyer  à  Henri  VIII  une  ambassade  pour  le 
féliciter  et  demander  la  confirmation  de  traités  qu'il 
avait  conclus  en  1502  avec  Henri  VII  (2).  Après 
avoir  fait  reconnaître  ses  droits  sur  les  États  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche ,  ce  prince  était  par- 
venu par  une  politique  patiente  à  fonder  une  sorte 
de  nationalité  allemande,  des  divers  électorals  d'un 
empire  que  devait  bientôt  remuer  la  parole  ardente 
d'un  moine  augustin  nommé  Luther.  Charles, 
prince  de  Castille ,  petit-fils  de  Maximilien  et  de  Fer- 
dinand, avait  succédé  aux  riches  possessions  delà 
maison  de  Bourgogne;  mais  trop  jeune  pour  gou- 
verner ses  États ,  il  étudiait  la  royauté  sous  un 
thomiste  qui  devait  porter  un  jour  la  tiare,  Florent 
d'Utrecht.  En  attendant  sa  majorité,  les  Pays-Bas 
étaient  administrés  avec  une  rare  sagesse  par  Margue- 
rite de  Savoie,  sa  tante,  princesèe  dont  le  nom  est 
encore  vénéré  dans  toute  l'Allemagne  (3). 

(1)  Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII ,  1. 1 ,  in-12 ,  p.  32,  33. 

(2)  Rymer,  Acta  publica,  elc  ,  t.  XIII,  p.  257. 

(3)  Ranke,  deolsche  Geschichle  im  Zeitalter  der  Reformation,  Ber- 
lin ,  1842 ,  5  ?ol.  in-8»,  1. 1 ,  erst.,  Buch. 


Digitized  by 


L'fiUBOPE  A  VAVÉSEmm  DE  BE^U  YUl. 


109 


En  Italie,  Jules  II  succédait  à  Pie  III.  Tant  que 
les  rois  d'Espagne  et  de  France  respectèrent  la 
Péninsule  italique,  le  pape  en  resta  le  maître  et 
l'arbitre.  Mais  Louis  XII  en  s'emparant  du  duché  de 
Milan,  et  Ferdinand,  du  royaume  de  Naples,  affaibli- 
rent l'influence  qu'exerçait  la  papauté  du  moyen  âge 
sur  les  divers  États  dont  Rome  était  le  centre. 
Or  le  projet  que  Jules  II  méditait  était  de  refou- 
ler par  delà  les  Alpes  tous  ces  étrangers  qu'il  ap- 
pelait dédaigneusement  des  barbares  (1),  Il  les 
accusait  de  jeter  des  regards  d'envie  sur  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre ,  d'ensanglanter  ou  de  ruiner 
de  belles  contrées ,  asile  des  arts  et  des  sciences , 
et  de  retarder  le  mouvement  intellectuel  que 
dirigeait  la  papauté ,  et  qui  de  l'Italie ,  si  rien 
n'en  arrêtait  le  développement,  devait  s'étendre 
sur  le  nionde  entier.  Avide  de  gloire ,  patriote 
exalté  ,  soldat  sans  peur ,  évêque  et  capitaine , 
Jules  pensait,  quand  la  rédemption  spiritualiste 
de  l'Italie  serait  accomplie,  à  former  de  tous  les 
États  auxquels  Rome  avait  rendu  la  liberté  une  pre- 
mière fois,  en  les  arrachant  aux  serres  de  l'aigle 
impériale,  un  seul  royaume  sous  le  sceptre  d'un 
seul  maître  et  à  l'abri  de  toute  convoitise  et  de  toute 
invasion ,  derrière  sa  triple  ceinture  de  rochers,  de 
neiges  et  de  mers.  Ce  maître  n'était  autre  que  le 
pape  (2). 

Mais  avant  de  songer  à  chasser  d'Italie  les  étran- 
gers, Jules  II  devait  abaisser  une  république  qui 

(1}  On  connaît  la  devise  de  Jules  II  :  «  Seigneur,  délivrez -dous 
des  Barbares,  i»  —  Guichardin.  —  Paul  Jove. 

(2)  Voi  caro  non  intendete  perché  io  rai  affatichi  cotanto  in  una 
eU  cadente.  Io  lo  faccio  per  riunire  la  comune  palria  sotto  un  sol 
padronc ,  e  questi  debbe  essere  perpetuamenle  il  ponteGce  romano. 
—  Letlera,  dair  inedito  Giornalc  di  Paride  Grassi,  al  numéro  13  , 
p.  75, 79.  Mss.  Barberini. 
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chaque  jour  grandissait ,  et  menaçait ,  en  vendant 
tour  à  tour  son  alliance  à  chacune  des  monar- 
chies européennes ,  d'absorber  la  puissance  tempo- 
relle dq  pape.  Venise,  rempart  avancé  du  monde 
chrétien  contre  les  Turcs  ,  avait  pris  place ,  grâce  à 
son  habileté ,  parmi  les  grandes  nations  du  conti- 
neqt.  Le  Frioul ,  Trévise ,  Vérone^  Vicence ,  Padoue, 
Bergame ,  Brescia ,  Crème  ,  Crémone  ,  Rovigo  ,  la 
Polésine ,  Ravenne,  Faëuza ,  Rimini ,  avaient  subi  le 
joug  de  cette  reine  de  l'A-driatique.  Aucune  capitale^ 
en  Europe ,  n'enfermait  autant  de  richesses;  nul  État 
ne  pouvait  se  vanter  de  finances  plus  prospères.  Ses 
nombreux  vaisseaux  sillonnaient  la  Méditerranée  et 
rOcéan  ;  sa  marine  militaire  était  formidable;  ses  ar- 
mées de  terre ,  bien  entretenues.  Elle  avait  des  soldats 
aguerris,  et  des  chefs  qui,  comme  d'Alviane,  après 
s'être  vaillamment  battus,  se  reposaient  en  déchilfrant 
quelque  manuscrit  antique.  Venise  aimait  les  arts, 
et,  grâce  aux  presses  d'Aide  Manuce,  répandait  la 
lumière  dans  les  deux  mondes  latin  et  germain. 

Toutes  ses  belles  possessions  de  terre  ferme , 
Venise  les  avait  acquises ,  tantôt  par  la  force  des  ar- 
mes ,  tantôt  à  prix  d'argent.  Cependant  il  était  im- 
possible que  leurs  anciens  maîtres  vissent  sans  regret 
dans  les  mains  de  leur  rivale  des  cités  qu'ils  avaient 
autrefois  possédées.  Maximilien  convoitait  Trévise , 
Vérone,  Podoue  ,  Vicence  ,  qui  faisaient  jadis  partiç 
du  domaine  des  empereurs  d'Allemagne.  Le  Frioul 
avait  été  arraché  à  l'Église  d'Aquilée ,  à  laquelle 
Othon  I"  en  avait  fait  présent  ;  Rovigo  et  la  Polésine 
avaient  été  conquis  sur  le  duc  de  Ferrare  ;  Crémone 
et  la  Ghiaraddada  dépendaient  du  duc  de  Milan, 
auquel  elles  avaient  été  cédées  par  Louis  XII  (1). 

(1)  GbirardÎDi,  HisL  di  Bologoa.  —  Leandro  Alberti,  Descri- 
xione  d'ilalia. 
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Ravèoe ,  Ferrare ,  Faênza ,  RimiDi  étaient  revendi- 
quées par  Jules  |I,  comme  appartenant  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  Le  pape  intima  l'ordre  aux 
Yénitiens  de  restituer  au  saint-siége  les  domaines 
qirils  avaient  usurpés.  Venise  répondit  au  pape  qu'elle 
n'avait  pi^s  enlevé  ces  deux  villes  à  l'Église  romaine , 
mais  à  César  Borgia  (i).  Le  pape  la  menaça  des  fou- 
dres du  Vatican  :  Venise  ne  daigna  pas  lui  répondre. 
Alors  ie  pape  s'adresse  à  tous  les  ennemis  de  la 
république  pour  obtenir  la  restitution  des  fiefs  de 
Rome  :  à  Maximilien ,  à  Louis  XII ,  à  Ferdinand 
d'Aragon  (2).  Jules  II  était  sûr  de  la  coopération 
de  ses  alliés,  qui  tous  comptaient  en  servant  les 
inlérèts  du  saint-siége  recouvrer  ce  qu'ils  croyaient 
à  jamais  perdu. 

Ce  fut  le  prétexte  de  la  ligue  qui  se  forma  bientôt 
à  Cambrai  contre  Venise  ,  et  dont  le  pape ,  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France  furent  les  principaux  promo- 
teurs. A  Cambrai  les  hautes  puissances  se  partagèrent 
d  evance  les  dépouilles  des  vaincus.  Au  pape  Ravenne, 
Faênza  et  Rimini  ;  à  l'empereur  Maximilien,  Vicence, 
Vérone  et  Padoue  ;  h  Louis  XII ,  duc  contesté  de 
Milan  »  Crémon& ,  la  Gbiaradadda ,  Brescia  ,  Crème 
et  Bergame  ;  au  roi  d' Espagne ,  Manfredoni ,  Trani , 
Brindisi  et  Otraqle. 

Au  mois  (l'avril  1&09,  suivant  les  stipulations  con- 
venues ,  le  roi  de  France  envahit  les  terres  des  Vé- 
nitiens, avec  40,000  hommes  ;  l'armée  du  pape 
entra  daps  la  Romagne ,  sous  la  conduite  de  Fran- 
çois Marie  de  la  Rovère,  duc  d'Urbin;  Raymond 
de  Cardonne  se  jeta  dans  la  Lombarc^ie  avec  les 
troupes  du  roi  de  Naples  ;  le  duc  de  Ferrare  s'em- 
para de  la  Polésine,  et  l'empereur  occupa  Trente, 

(1)  Schmidk,  Hist.  des  AUemands,  I.  c,  in-^,  t.     p.  440. 

(2)  Lingard,l.c.,t.  II,  p.  138. 
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pour  surveiller  les  opérations  des  confédérés,  (l). 

En  même  temps  le  pape  excommuniait  la  répu- 
blique. Dans  la  bulle  qu'il  fulmina  contre  les  Vé- 
nitiens, il  les  accusait  de  n'être  chrétiens  que  de 
nom,  de  renier  l'Évangile,  et  de  s'être  montrés  con- 
stamment envers  le  saint-siége  désobéissants  et  fé- 
lons. Le  14  mai  les  Vénitiens,  sous  les  ordres  de 
deux  anciens  généraux ,  le  comte  de  Pitigliano  et 
Barthélémy  d'Alviane ,  s'avancèrent  à  marches  for- 
cées pour  barrer  le  chemin  à  l'armée  française.  Piti- 
gliano était  d'avis  de  surveiller  simplement  les  mou- 
vements de  l'ennemi  sans  engager  le  combat;  mais 
la  fougue  de  d'Alviane  l'emporta  sur  la  prudence  du 
vieux  général  :  les  Vénitiens  crièrent  Marco!  Marco! 
C'était  le  signal  du  combat.  Le  combat  ne  dura  qu'un 
instant  :  les  Vénitiens  furent  battus  à  la  Ghiaradadda , 
et  d'Alviane  fait  prisonnier  (2).  Déconcertés  par  la 
perte  de  cette  bataille,  les  républicains  manquèrent 
de  courage ,  se  retirèrent  en  toute  hâte ,  et  s'enfer- 
mèrent à  Venise  derrière  leurs  vaisseaux  (3).  En 
moins  de  quinze  jours  Louis  se  rendit  maître  de 
Crémone,  Peschiera,  Crème,  Brescia ,  Bergame  et 
de  toutes  les  places  qui  dépendaient  autrefois  du  Mi- 
lanais. Les  villes  conquises  sur  l'Empire  ouvrirent 
leurs  portes  à  Maximilien.  Le  duc  d'Urbin  ,  à  la  tête 
de  l'armée  pontificale,  s'empara  de  Ravenne ,  deCer- 
via,  de  Faënza  et  de  Rimini.  Le  duc  de  Ferrare  em- 
porta Rovigo,  et  le  marquis  de  Mantoue  força  quel- 
ques citadelles  (4).  Le  moment  était  décisif  :  il  est 

(1)  Mézerai ,  Hist.  de  France.  —  Sardi,  Hislorîa  di  Ferrara. 
(i)  Schmidt,  I.  c,  t.  V,  p.  M5.  —  Raynaldus,  Ann.  eccl.  ad 
anaum,  1509. 

(3)  Seissel ,  Histoire  de  Louis  XIL— Guicciardini,  Sloria  d'italia , 
lib.  YIII,  Fireoze,  1818. 
(i)  Petrus  Marlyr,  epist.  418. 
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certain  que  si  Maiimilieo ,  au  lieu  de  rester  à  Trente 
pour  y  recevoir  Fambassadeur  de  la  république,  An- 
toine Giustiniaoi ,  qui  demandait  grâce  à  genoux  (1), 
eût  marché  sur  Venise ,  c'en  était  fait  de  la  répu- 
blique. Cette  inaction  de  l'empereur  sauva  Venise, 
qui  comprit  qu'un  État  auquel  tant  de  ressources  res- 
taient encore ,  pouvait  se  relever  de  l'échec  de  la 
Ghiaradadda ,  et  rompre  la  ligue  de  Cambrai ,  sinon 
par  la  force  des  armes  ,  du  moins  par  les  voies  de  la 
diplomatie  (1). 

Louis  XII,  après  sa  victoire,  avait  repris  le  che- 
min de  la  France ,  laissant  à  la  Palice  un  corps  de 
troupes  qui  devait  faire  sa  jonction  avec  l'armée 
deMaximilien.  Ce  fut  pour  les  Vénitiens  un  événement 
heureux  que  l'éloignement  du  monarque  français  : 
ils  en  profitèrent  pour  réunir  des  troupes  nouvelles 
et  surprendre  Padoue ,  en  même  temps  qu'ils  jetaient 
dans  le  Frioul  un  noyau  de  soldats  assez  fort  pour 
tenir  en  échec  l'armée  impériale.  A  l'aide  du  sacri- 
fice de  quelques  villes,  ils  se  réconcilièrent  avec 
Ferdinand  (2) ,  et  à  force  de  soumissions  et  de  pro- 
testations de  repentir,  finirent  par  apaiser  le  pape  qui 
leva  l'interdit  jeté  sur  la  république. 

Jules  II  triomphait  :  il  avait  humilié  l'orgueil  de 
Venise ,  et  obtenu  la  restitution  des  anciens  domaines 
du  patrimoine  de  l'Église;  mais  son  œuvre  n'était 
pas  accomplie.  Deux  monarques  puissants ,  le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne  menaçaient,  s'ils 
restaient  unis,  l'indépendance  de  l'Italie  :  l'un  en 
occupant  le  duché  de  Milan ,  l'autre  en  campant  der- 
rière les  murailles  de  Vérone  et  de  Vicence.  On  ré- 
pandait le  bruit  d'un  traité  secret  entre  ces  deux  mo- 
narques pour  se  partager  la  Péninsule.  Il  fallait  pour 

(t)  Mariaoa,  Dereb.  Hîsp.,  i.  29,  c  19. 
(2)  Bcrabo,  Hist.  Venet.,  1.  VIII. 

I.  8 
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sauver  la  nationalité  italique,  que  le  pape  se  rappro- 
chât des  Vénitiens  ,  détachât  Ferdinand  de  la  ligue , 
brouillât  l'empereur  avec  le  roi  de  France  ,  appelât 
les  Suisses  en  Italie,  et  entraînât  le  roi  d'Angleterre 
dans  une  guerre  contre  la  France.  C'étaient  là  des 
projets  qui  demandaient  une  rare  activité  d'esprit  et 
de  corps ,  un  courage  incapable  de  plier  contre  les 
difficultés,  une  constance  inébranlable  dans  le  danger, 
de  l'ambition  et  de  l'enthousiasme,  la  fougue  ardente 
d'un  jeune  homme ,  et  la  maturité  de  jugement 
d'un  vieux  diplomate  :  or  Jules  II  possédait  toutes 
ces  qualités  (1). 

En  quelques  semaines  le  pontife  voyait  sa  poli- 
tique couronnée  de  succès  :  Venise  en  se  désistant  de 
toutes  ses  prétentions  sur  les  villes  de  la  Romagne 
que  les  armes  du  saint-siége  lui  avaient  enlevées, 
donnait  aux  sujets  de  J'Église  la  liberté  de  naviguer 
dans  les  eaux  du  golfe ,  et  renonçait  au  droit  d'être 
représentée  à  Ferrare  par  le  Bisdominio;  Ferdinand 
promettait  d'abandonner  la  coalition ,  sous  la  condi- 
tion qu'il  obtiendrait  de  Rome  l'investiture  de  Naples  ; 
Schinner,  l'évêque  de  Sion,  partait  pour  la  Suisse  et 
au  son  du  cor  alpestre ,  appelait  les  montagnards  de 
rUri  et  de  l'Unterwald  au  secours  de  l'Église;  et 
Henri  VIII ,  en  recevant  des  mains  de  l'archevêque 
Warham  la  Rose  d'or  (2)  que  Rome  lui  envoyait,  dé- 

(1)  Machiavel ,  alors  député  de  la  république,  se  platt  à  rendre 
justice  au  génie  de  Jules  II.  Voir  ses  dépèches  dans  le  t.  VllI  de 
ses  œuvres,  Biblioteca  scella  di  opère  italiane»  Milano,  1820,  in-lâ. 
—  Celte  guerre,  donl  l'Italie  fut  le  Ihéàlre  en  1510-12,  a  été  fort 
bien  décrite  dans  le  chapilre  de  l'Histoire  de  Henri  VIII  par  M.  Sha- 
ron Turner,  qui  a  pour  lilre  :  View  of  the  slale  of  Ilaly  and  Europe 
al  the  accession  of  Henri  VIII.,  1. 1,  p.  72  et  suiv. 

(2)  Alciandre  III,  en  l'envoyant  au  roi  de  France  (Louis  VU) 
lui  écrivait  : 

«  Undè  et  cum  nos  anlecessorum  nostroram  vestigia  subséquentes , 
non  ioTenioius  cui  tam  dignè,  sicutExcelleati»  tu»,  floremhiyus- 
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cidrait  qu'il  était  prêt  à  se  rallier  à  la  politique  pontifia- 
cale.  Jules,  dans  une  lettre  au  roi  d'Angleterre  (1), 
avait  adroitement  flatté  la  vanité  du  jeune  prince  en 
lui  donnant  le  titre  de  chef  de  la  ligue  sainte  qui,  sous 
les  auspices  du  chef  de  la  catholicité,  devait  se  former 
pour  mettre  un  terme  à  l'ambition  de  Louis  XII  et 
délivrer  l'Italie  (2),  Wolsey,  dont  le  crédit  croissait 
de  jour  en  jour,  gagné  par  les  promesses  de  la  cour 
do  Rome,  servait  chaudement  les  intérêts  de  Jules  II. 
11  était  difficile  que  l'oreille  de  Henri  ne  s'ouvrit 
pas  aux  douces  flatteries  de  l'aumônier  qui,  pour 
plaire  k  son  jeune  maître ,  raccompagnait  partout ,  à 
la  chasse ,  aux  tournois,  au  bal ,  au  jeu,  de  moitié 
dans  tous  les  plaisirs  que  goûtait  son  maître ,  et  par* 
tageant  même  ceux  que  lui  défendaient  l'Évangile  et 
SB  soutane  (3). 

Si  roa  en  croit  les  chroniques  de  l'époque ,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  sur  l'esprit  du  prince  que  Wolsey 
exerçait  un  ascendant  irrésistible;  on  ne  pouvait  le 
voir  sans  être  fasciné  par  la  douceur  de  sa  voix  et  le 
charme  de  sa  parole  :  l'humaniste  surtout  était  ravi  de 
tout  ce  qu'il  trouvait  de  trésors  dans  la  conversation 
du  lettré.  Quand' Wolsey  parlait  de  l'antiquité,  c'était 
an  poète  inspiré.  Il  se  connaissait  en  peinture ,  en 
musique, en  sculpture.  Un  moment  on  crut  que,  grâce 
à  son  intervention ,  Raphaël  allait  quitter  la  cour.de 
Jules  II  pour  venir  habiter  l'Angleterre  (4).  On  lui 

modi  di'beoius  offerre...— Notœ  in  L,\il  Guillclmi  Neubrigensis,  De 
rébus  anghcis,  à  Joanne  Pieardo  Bellov.  canonico.  » 

{\)  Voir  la  lettre  de  Jnles  II  dans  rUistoire  de  la  Rèformation ,  par 
Barnet,  aux  PiBCBf  justificatives. 

(2)  H  cnim  pontiflcem  Gallus  straverit  sub  pedibus,  se  sperat 
uniteriam  italiam  habiluram,  legesque  dalurum  univcrsis  cbristianœ 
rtUgioiiifi  principibui,  quales  libuerit.  —  P.  Marlyr.  Ëp.,  p.  246. 

(3)  Sa;pe  numerô  psallebal ,  saltabal ,  scrmoncs  leporis  plcnos  ba- 
bebat,  ridebat»  jocabatar,  ladebat.— Polyd.  Virgil.,  1.  c,  p.  17. 

(4)  Howard,!.  c.,p.71. 
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reprochait  son  goût  pour  la  dépense,  mais  avant  d'a- 
voir vu  sa  demeure ,  qui  ressemblait  à  la  boutique 
d'un  antiquaire ,  et  où  tout  se  heurtait  dans  un  dés- 
ordre d'artiste,  tableaux  et  statues,  armes  de  luxe 
et  manuscrits,  vieilles  gravures  et  vieux  livres. 

Colet,  en  le  voyant  de  sa  tourelle  de  Saint-Paul , 
passer  tous  les  jours  pour  prendre  la  barque  de 
Greenwich ,  prophétisait  à  Érasme  que  le  petit  ba- 
chelier d'Oxford  serait  un  jour  premier  ministre 
d'Angleterre.  Le  philosophe ,  alors  en  Hollande ,  pre- 
nait ses  précautions ,  noircissait  du  papier,  commen- 
tait, traduisait,  et  son  livre  achevé ,  écrivait  en  tête  : 
A  Wolsey  ^  aumônier  du  roi.  Mais  pendant  que  le 
manuscrit  voyageait,  l'aumônier  devenait  cha- 
noine de  Windsor  (1).  Érasme  se  remettait  au  travail, 
faisait  un  livre  nouveau  qu'il  dédiait  au  chanoine  de 
Windsor.  Mais  la  poste  allait  moins  vite  que  la  for- 
tune de  Wolsey.  En  moins  de  huit  jours  le  chanoine 
était  métamorphosé  en  doyen  de  chapitre  ;  et  Érasme, 
dépité,  jetait  sa  plume  au  vent,  ne  sachant  quel  titre 
donner  au  favori  qui ,  chaque  semaine ,  changeait 
de  vêtement  et  de  dignité  (2). 

Aux  instances  du  pape ,  pour  détacher  Henri  Y III 
de  la  ligue  de  Cambrai,  vinrent  se  joindre  celles  du 
roi  d'Aragon  qui,  depuis  la  ruine  des  Vénitiens, 
craignait  que  Louis  XII  ne  le  troublât  dans  la  posses- 
sion de  Naples.  Ferdinand  ne  frappait  jamais  son 
ennemi  que  dans  l'ombre.  Afin  de  pouvoir  porter 
au  monarque  français  des  coups  plus  assurés,  il 
voulut  que  les  mesures  qu'on  allait  prendre  contre 
ce  prince  fussent  tenues  secrètes.  Le  6  janvier  il 
donna  l'ordre  à  Louis  de  Carrar  de  Villaragod ,  son 
ambassadeur  à  Londres,  de  traiter  avec  Henri  VIII 

(1)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIII,  p.  293. 

(2)  Howard,!,  c,  p.  72. 
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d'une  alliance  entre  les  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Espagne. 

Le  traité  ne  fut  signé  que  le  24  mai  suivant  (1  )  (1 51 0). 
II  stipulait  la  promesse  de  secours  mutuels  en  cas  d'a- 
gression étrangère.  Si  l'une  des  hautes  puissances 
contractantes  était  attaquée  par  quelqu'un  de  ses  voi- 
sins, l'autre  était  obligée  de  déclarer  la  guerre  à  l'a- 
gresseur. Si  le  roi  de  France  formait  des  projets 
contre  l'indépendance  de  l'Espagne ,  Henri  YIII  de- 
vait marcher  en  personne  au  secours  de  Ferdi- 
nand (2). 

Jules  II,  impatient  d'exécuter  les  projets  qu'il 
méditait,  ordonna  d'un  ton  de  maître  au  duc  de  Fer- 
rare  de  joindre  ses  armes  à  celles  de  l'Église.  Le 
duc,  quoique  vassal  de  Sa  Sainteté,  refusa  de  rompre 
avec  Louis  XII.  Alors  l'armée  papale  envahit  les  do- 
maines d'Alphonse  (3).  Louis,  qui  savait  que  le  crime 
réel  du  duc  était  son  attachement  aux  intérêts  de  la 
France,  résolut  de  secourir  à  tout  prix  un  fidèle 
allié. 

Chaumont  partit  donc  de  Milan,  et  par  un  mouve- 
ment imprévu  surprit  le  pape  dans  Bologne.  Jules  II 
était  au  lit ,  malade  de  la  fièvre  ;  mais  son  Ame  n'était 
point  abattue.  S'il  consentit,  à  la  prière  de  ses  cardi- 
naux ,  à  négocier  avec  le  général  français,  ce  fut  pour 
gagner  du  temps.  Il  attendait  Colonne  qui  s'avançait  à 
la  tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  quelques  escadrons 
de  Vénitiens  dont  on  apercevait  déjà  les  étendards,  et 
ses  troupes  que  commandait  un  officier  expérimenté. 
Chaumont,  au  lieu  de  se  saisir  de  la  personne  du  pon- 

(1)  Bymer,  Fœdera,  t.  XIII, p.  281. 

(2)  Item  Rex  sic  requisitus,  statim  post  ipsam  requisitionem ,  le 
régis  sic  invadenlîs  hostem  publicè  declarabit ,  et  guerram  actuali- 
ter aget  in  proprià  personà,  si  rex  Gallorum  fuerit.  —  Rymer,  1.  c. 

(3)  Lingard ,  1.  c,  t.  II ,  p.  139. 
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tife,  perdit  un  temps  précieux  avec  les  commissaires 
du  saint-siége,  puis  se  retira  Tâme  agitée  de  remords, 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  et  mourut 
bientôt  en  implorant  la  miséricorde  du  pape  et  le 
pardon  du  crime  d'avoir  porté  les  armes  contre 
FÉglise. 

Jules  II  dénonça  bientôt  au  roi  d'Angleterre  tTinso- 
lenceade  Louis XII  qui,  en  pleine  paix,  avait  outragé  le 
vicaire  du  Christ  en  le  tenant  captif  dans  Bologne,  et 
en  cherchantà  le  faire  prisonnier  :  «  attentats  qu'il  avait 
dû  punir  en  excommuniant  tous  les  généraux  de  son  « 
déloyal  ennemi.  »  En  France  le  manifeste  de  Sa  Sain- 
teté fit  une  vive  impression.  La  reine  Anne,  enceinte 
lors  de  la  rupture  entre  Jules  et  son  époux ,  avait 
prié  le  roi  de  cesser  ses  hostilités  contre  le  pape , 
parce  qu'elle  craignait  que  cette  guerre  impie  n'at- 
tirât sur  la  France  la  malédiction  céleste  (1)«  Mais 
Louis  XII  fut  inflexible  ;  il  convoqua  les  évêques  de 
son  royaume  à  Tours  pour  les  consulter  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir  envers  le  pontife  irrité  :  l'as- 
semblée fut  d'avis  que  le  roi  devait  encore  une  fois 
offrir  la  paix  au  saint^-siége ,  et  que  si  le  pape  la  re<« 
poussait,  il  pouvait ,  en  toute  sûreté  de  conscience , 
l'attaquer  jusque  dans  ses  États.  La  lutte  continue. 
Pour  braver  Jules  II  «  Louis  XII,  après  avoir  gagné 
quelques  cardinaux ,  convoque  un  concile  à  Pise  :  Il 
veut  réformer,  annonce-t-il ,  l'Église  dans  le  chef  et 
dans  les  membres.  Les  Pères  s'assemblent,  mais  hués 
par  la  populace  ils  se  hâtent  de  quitter  les  bords  de 
r Arno  pour  se  réfugier  à  Milan  (2) ,  où  les  enfants  les 
poursuivent  à  coups  de  pierres  ;  de  Milan  ils  traver- 
sent lesAlpes  et  s'abattent  à  Lyon,  et  dans  cette  Rome 

(1)  Bembo,  Hist.  Ven.,  lîb.  IX. 

(2)  Macchiavelii,  Legaiione  alla  Corte  dl  Prancia  (Opéré),  Vol.  X, 
p.  306. 
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des  Gaules,  sont  accueillis  par  des  ris  et  des  sifflets  : 
les  femmes  se  signent  en  les  apercevant,  et  le  clergé 
leur  ferme  len  portes  de  la  cathédrale.  Cette  majesté 
qui  règne  au  Vatican,  a  pour  elle  la  sympathie 
religieuse  de  toutes  les  populations  (1).  Du  reste, 
Jules  II  ne  montre  aucune  crainte;  au  concilia- 
bule, il  oppose  un  concile,  et  somme  les  évêques 
de  la  chrétienté  de  se  réunir  à  jour  fixe  dans  la 
grande  basilique  de  Latran  :  et  les  évêques  dociles 
se  mettent  en  route  et  arrivent  à  Rome  de  toutes  les 
parties  du  monde.  A  Rome ,  au  nom  du  Dieu  tout 
puissant,  Jules  excommunie  les  cardinaux  félons, 
qui,  remplis  de  terreur  et  de  confusion,  préparent 
leur  repentir  et  leur  soumission  (2).  Plus  tard  un 
manifeste  du  Vatican  dénonce  à  toutes  les  cours  eu- 
ropéennes l'ambition  d'un  prince  qui ,  «  non  content 
de  son  beau  royaume  de  France ,  s'est  emparé  du 
Milanais,  veut  envahir  les  États  de  l'Église,  et  an- 
nonce, à  l'aide  de  médailles  impies,  l'intention  de 
perdre  le  nom  de  Rome  qu'il  traite  de  Babylone  (3).  » 

(1)  Gaicc.,  Slorîa  d'Italia,  lib.  X,  voK  I,  p.  559. 

(2)  Voyez  notre  Histoire  de  LéonX,  t.  ï,  ch.  XH. 

(3)  Joannis  Harduini  Explicatio  nummi  sob  LudoTico  Francorum 
rege  cusi  inscriptique  :  Perdam  Bahylonis  nomen^  p.  905.  Bar* 
daini  opéra,  in- fol.,  1709. 

Leblanc  l'a  décrite  (Monnaies  de  France)  :  la  tète  couronnée  de  lys, 
avec  rèpigraphe  :  Ludo,:  Fran.  regnique  NeapoL  R.,  derrière  trois 
flears  de  lys  superposées  de  la  couronne ,  et  dans  Técusson  Tinscrip- 
lion  Nomen  perdam  Babylonis. 

De  Thou,  Ilistoriasui  temporis^  lib.  ï,  p.  16,  éd,  Buckley,  y  trouve 
une  menace  contre  Rome  et  une  allusion  au  passage  dlsaïe,  ch.  XIV, 
▼.â2,ubi  de  Ghaldaïca  Babylone  dlcitur  :  Perdam  Bahylonis  nomen, 

Hardonin  n*est  pas  de  celte  opinion  : 

a  La  monnaie  a  été  frappée,  dit-il,  quand  Louis  était  roi  de  Na- 
pies ,  comme  Tinscription  le  porte  Ludovicug  Francorum  regni- 
que Neapolitani  reœ.  Or,  après  Tannée  1503 ,  Louis  XH  n'a  pas  pris 
le  titre  de  roideNaples.  Les  rois  de  Naples  s'intitulaient  rois  de  Jéru- 
salem depuis  Frédéric  II,  empereur  :  c'est  le  litre  que  prend  Louis  XII, 
proeiiraîiùne  parlamenti  provinciœ,  anno  1501  :  bbx  Fbanciji, 
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Maître  de  Rome ,  Louis  le  serait  bientôt  de  Tltalie 
tout  entière,  et  alors  l'équilibre  européen  était  rompu. 
On  comprend  de  quelles  craintes  devaient  être  agitées 
les  puissances  étrangères  :  la  peur  les  réunit,  et  la 
religion  fut  le  masque  dont  elles  se  couvrirent  pour 
cacher  leur  ambition.  Un  seul  homme,  parmi  toutes 
les  têtes  couronnées,  agit  franchement:  c'est  Jules  II, 
qui  proclame  partout  qu'en  chassant  les  Français,  il 
veut  affranchir  son  pays  et  sauver  la  nationalité  ita- 
lique. Noble  pensée  qui ,  si  nous  ne  nous  trompons , 
doit  excuser  la  fièvre  belliqueuse  dont  le  vieillard 
est  malade.  Sous  la  cotte  de  mailles  qu'a  revêtue  le 
pontife  au  siège  de  la  Mirandole  bat  le  cœur  d'un  pa- 
triote, ajoutons  d'un  chrétien  ;  car  la  patrie  délivrée, 
le  pape  déclare  qu'il  appellera  toutes  les  nations  alliées 
à  s'unir  contre  les  infidèles  qui,  partis  de  Constanti- 
nople,  s'avancent  en  Allemagne  pour  abattre,  partout 
où  ils  passent,  la  croix  du  rédempteur. 

Nous  ne  croyons  pas  à  ces  beaux  semblants  de  piété 
qu'alTectent  alors  les  princes  chrétiens.  Ils  parlent 
d'entreprendre  une  guerre  d'extermination  contre 
les  Turcs,  d'éteindre  le  schisme  dont  Louis  XII  mena- 
çait Rome,  de  défendre  l'Église  dont  s'étaient  séparés 
quelques  cardinaux  rebelles  :  autant  de  prétextes 
pour  colorer  leur  ligue  contre  la  France. 

Bientôt,  en  effet,  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  signé  entre  le  pape,  Ferdinand  et  la  répu- 

Neapoliê  et  Jérusalem.  —  Roi  de  Jérusalem ,  Louis  menace  de  re- 
couvrer la  Terre  sainte ,  de  ravager  TÊgypte  jusqu^au  Caire ,  que 
tous  les  écrivains  nomment  Babylo ,  pro  Babillone ,  ancien  nom  du 
Caire. 

C'est  au  Caire  que  les  soudans  régnaient  alors. 

Maison  connaît  l'humeur  paradoxale  de  Hardouio  ;  son  opinion, 
appuyée  du  reste  par  Du  Gange ,  a  été  combattue  par  plusieurs  sa- 
vants italiens  (Voir  Luigi  Rossi ,  Yita  e  pontifîcatodi  Leone  X,  Ira- 
dutla  da  Guglieimo  Roscoe.  Milano ,  1816,  t.  III,  p.  225  et  suiv.). 
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blique  de  Venise  (1).  Maximilien  hésitait  à  rompre  avec 
Louis  XII.  Tout  récemment  il  s'était  plaint  amère- 
ment, dans  une  lettre  aux  habitants  de  Gelnhausen, 
de  la  conduite  de  Jules  IL  <  C'est  pour  repousser  les 
infidèles,  disait-il,  que  l'empereur  et  le  roi  de  France 
ont  généreusement  accordé  des  subsides  au  saint- 
siège ,  mais ,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  le  triomphe 
de  l'Évangile ,  le  pape  les  emploie  à  ruiner  l'Italie. 
Comme  roi  des  Romains ,  j'ai  le  droit,  ajoutait-il ,  de 
veiller  sur  l'église  du  Christ  :  j'ai  donc  résolu  de  con- 
voquer un  concile  où  la  chrétienté  tout  entière  sera 
représentée  (2).  »  Jules  II  méprisa  les  menaces  de 
l'empereur,  et  Ferdinand  se  chargea  de  démontrer  à 
Maximilien  que  leur  intérêt  commun  exigeait  qu'on 
s'opposât  aux  progrès  des  Français  en  Italie  ;  Maxi- 
milien finit  par  se  joindre  aux  alliés.  Henri  céda  sans 
combat  aux  prières  de  Sa  Sainteté.  Comme  récom- 
pense de  son  obéissance  au  chef  de  la  catholicité, 
Jules  continuait  de  lui  promettre  le  titre  de  roi 
très-chrétien  que  Louis  XII  avait  perdu  depuis  son 
schisme  (3).  Et  Wolsey  montrait  à  son  maitre, 
comme  un  héritage  facile  à  ressaisir,  les  belles  pro- 
vinces françaises  que  ses  ancêtres  comptaient  parmi 
leurs  domaines. 

Young  fut  donc  envoyé  en  ambassade  à  Paris  pour 
exhorter  Louis  XII  à  cesser  une  gueiTe  impie  avec 
le  saint -siège,  à  restituer  Bologne  à  l'Église,  à 
dissoudre  l'assemblée  de  Pise ,  à  reconnaître  le  con- 
cile de  Latran,  et  à  délaisser  Alphonse,  duc  de  Fer- 
rare.  Le  roi,  qui  connaissait  les  sourdes  menées 
de  ses  ennemis ,  fit  une  réponse  évasive.  Alors ,  les 
rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  conclurent  un  nou- 

(1)  Lingard,  1. g.,  t  II,  p.  139. 

(2)  Lanig,  cité  par  Schmidt,  t.  V,  p.  456. 

(3)  Herbert's  Life  of  Henri  YIIL,  p.  18. 
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veau  traité  d*alliance ,  le  17  novembre  1511  (1). 
Après  avoir  invoqué  «  le  Dieu  tout-puissant ,  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  la  cour  céleste,  protecteurs 
et  vengeurs  de  la  sainte  Église  opprimée ,  »  ils  décla- 
rèrent la  guerre  au  roi  de  France  (|uMIs  allaient 
poursuivre,  non-seulement  en  Italie,  mais  encore 
jusque  dans  son  royaume,  et  d'abord  dans  la  Guienne, 
cette  province  détachée  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  qu'ils  voulaient  restituer  &  son  maître  lé- 
gitime (2). 

Reconquérir  une  province  qui  jadis  avait  fait  partie 
des  domaines  de  ses  ancêtres  était  une  pensée  qui  flat- 
tait la  vanité  et  l'ambition  de  Henri  VllI  ;  il  était  trop 
jeune  et  trop  amoureux  de  gloire  pour  la  repousser. 
Peut-être  aussi  qu'il  se  sentait  ému  à  la  vue  du  vieux 
pontife  romain,  qu'un  des  soldats  de  LoiiisXII  avait  été 
sur  le  point  de  faire  prisonnier,  dont  le  fils  aîné  de  l'É- 
glise affichait  la  déchéance  sur  les  piliers  des  basiliques 
de  la  France,  et  qui,  couché  sur  son  lit  de  douleur, 
et  lâchement  trahi  par  quelques-uns  de  ses  frères,  le- 
vait ses  mains  pour  implorer  l'assistance  de  ses  alliés. 
Il  y  avait  dans  les  accents  du  noble  vieillard, 
abandonné  par  les  siens ,  quelque  chose  de  sympa- 
thique bien  propre  à  toucher  une  jeune  âme.  A  vingt- 
deux  ans  on  obéit  aux  souvenirs  de  l'enfance  ;  à  cet 
âge  on  n'a  que  la  mémoire  du  cœur.  Or  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Henri  avait  été  élevé  sur  les  genoux 
d'une  femme  douée  d'une  piété  exemplaire.  ^  C'est 
pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu ,  au  cri  de  l'Église,  c'est 
comme  champion  du  Christ,  c'est  pour  défetidre  ses 
droits  qu'il  fera  la  guerre  à  la  France  (3).  » 

(1)  Rapîn  de  Thoyras,  I.  c,  t.  YI,  p.  42.  —  Rymer,  Acla, 
t.  XIII,  p.  311. 

(2)  Rapin  de  Thoyras ,  1.  c,  t.  V,  p.  49. 

(3)  That  it  was  according  to  his  duty  and  (o  the  church,  that  for 


Digitized  by 


L*Eimopis  A  VkrÉmmvT  m  hbhri  viii.  113 

Pendant  queMaxîmilien  et  Ferdinand  travaillaient 
dansFombre  à  rabaissement  de  nos  armes^HenriVIII 
agissait  en  véritable  chevalier.  Par  ses  ordres ,  un 
nouvel  ambassadeur  était  parti  de  Londres  comme 
roi  d'armes,  pour  intimer  au  monarque  français  la 
restitution  de  la  Guienne ,  ancien  patrimoine  de  la 
couronne  d'Angleterre.  Acette  insolente  provocation, 
Louis  XII  répondit  en  prince  qui  n'avait  jamais 
compté  le  nombre  de  ses  ennemis  :  la  guerre  était 
déclarée  entre  les  deux  puissances  (1). 

Le  à  février  4512 ,  le  parlement  s'assembla  pour 
recevoir  un  message  royal.  Henri,  en  communiquant 
aux  Chambres  le  dessein  qu'il  avait  de  faire  la  guerre 
à  la  France ,  protestait ,  qu'en  recourant  aux  armes, 
son  unique  but  était  de  délivrer  le  pape,  et  de  dis- 
soudre le  concile  schismalique  de  Pise.  Le  parlement 
accorda  des  subsides  de  deux  dixièmes  et  de  deux 
quinzièmes  (2). 

Il  avait  été  convenu  entre  Ferdinand  et  Henri , 
qu'au  mois  d'avril  le  roi  d'Angleterre  mettrait  sur 
pied  un  corps  de  6,000  hommes,  commandés  par  un 
officier  habile,  et  le  roi  de  Naples  300  hommes 
d'armes,  1,500  chevaux  légers ,  et  4,000  hommes  de 
pied ,  pour  envahir  la  Guienne  ;  et  que  chacune  des 
puissances  équiperait ,  pour  tenir  la  mer,  une  flotte 
de  8,000  marins. 

Henri  se  fiant  à  la  coopération  de  son  allié  croyait 
conquérir  sans  peine  la  Guienne  ;  mais  il  était 
trompé  par  son  beau-père,  que  Machiavel  avait  âanô 
doute  étudié  quand  il  écrivit  le  livre  du  Prince.  Fer- 
dinand ,  qui  feignait  de  travailler  pour  les  intérêts 

God*8  quarrel  as  for  recovering  bis  own  right,  he  wonld  parsue  and 
eonlinnethe  war.— To  sir  David  Owen.— Strype's  Memor.,  1. 1,  p.  6. 

(1)  Lingard,!.  g.,  t.  II,  p.  m 

(S)  Liogard,  1.  €.>  t.  II,  p.  140. 
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du  saint-siége  et  de  son  gendre ,  n'avait  qu'un  des- 
sein :  de  conquérir  la  Navarre,  en  s' aidant  des 
troupes  anglaises  et  de  l'intervention  spirituelle  de 
Jules  II  (1). 

A  l'époque  fixée  par  les  traités,  le  marquis  de  Dorset, 
brave  militaire ,  parut  à  la  tête  des  forces  anglaises 
sur  les  côtes  du  Guipuscoa ,  pendant  qu'Édouard 
Howard,  lord  amiral,  croisait  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  (2). 

Dorset  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  généro- 
sité chevaleresque  dont  Ferdinand  faisait  parade 
envers  son  gendre ,  n'était  qu'une  comédie  habile- 
ment jouée.  11  voulait  marcher  sur  Bayonne,  et  s'ou- 
vrir, par  la  prise  de  cette  place ,  le  chemin  dé  la 
Guienne.  Mais  Ferdinand  objecta  qu'il  fallait  avant 
tout  s'assurer  de  la  fidélité  de  Jean  d' Albret ,  roi  de 
Navarre,  qui  pourrait,  pendant  les  opérations  du 
siège,  couper  les  communications  entre  l'Espagne  et 
l'armée  combinée  (â).  Il  pensait  qu'il  était  un  che- 
min plus  sûr  pour  envahir  la  Guienne  :  la  Navarre 
elle-même,  quand  on  se  serait  assuré  de  la  posses- 
sion de  trois  ou  quatre  places  importantes  de  ce 
royaume.  En  conséquence ,  le  rusé  monarque  de- 
mandait, dans  des  termes  pleins  d'une  cauteleuse 
affection ,  que  Dorset  allât  joindre  avec  toutes  ses 
forces  le  duc  d'Albe ,  prêt  à  former  l'avant-garde  de 
l'armée  d'expédition ,  et  à  s'exposer  aux  premiers 
dangers.  Le  général  anglais,  qui  ne  pénétrait  pas  les 
desseins  de  Ferdinand ,  après  avoir  pris  l'avis  de  son 
conseil ,  répondit  au  roi  que  ses  instructions  ne  lui 
prescrivaient  pas  de  rien  entreprendre  contre  d' Al- 
bret. Ferdinand  insista ,  cherchant  à  amuser  le  mar- 

(1)  John  Campbeirs  Lives  of  ihe  Brilish  Amirals ,  1. 1,  p.  318. 

(2)  Lingard,  1.  c.  t.  II,  p.  141. 

(3)  Gabriel  Ghappuy,  Histoire  du  royaame  de  Navarre,  p.  630, 
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quis  par  la  promesse  d'une  coopération  active  des 
troupes  espagnoles  pour  faire  le  siège  de  Bayonne 
quand  Pampelune  serait  prise.  Pampelune ,  assiégée, 
capitula  le  25  juillet  1512 ,  et  Ferdinand  eut  bien  vite 
trouvé  de  nouveaux  prétextes  pour  différer  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  anglaise  :  n'y  avait-il  pas  d'autres 
places  de  la  Navarre  qui  pouvaient  arrêter  la  marche 
et  compromettre  le  succès  de  l'expédition  (1)? 

Le  duc  d'Alva  continua  donc  de  parcourir  la  Na- 
varre, réduisant  les  forteresses  qu'il  trouvait  sur  son 
chemin ,  pendant  que  Dorset ,  immobile  dans  son 
camp,  se  contentait  de  suivre  les  mouvements  du 
vainqueur. 

Ce  rôle  ne  pouvait  convenir  à  un  officier  aventureux 
comme  Dorset,  qui  se  plaignit  à  son  maître  des  ruses 
de  Ferdinand.  Le  roi  l'avait  prévenu ,  en  envoyant 
à  Londres  Martin  d'Ampios  ,  pour  réclamer  contre 
l'inaction  systématique  du  général  anglais.  Henri, 
trompé,  dépêcha  un  héraut  d'armes  à  Dorset,  qui 
reçut  ordre  d'obéir  à  Ferdinand.  Sûr  désormais  de 
la  coopération  de  cet  officier,  Ferdinand  annonça 
qu'il  était  prêt  à  se  jeter  dans  la  Guienne  si  son  allié 
voulait  l'y  suivre  (2). 

L'armée  française  occupait  une  forte  position. 
Retranchée  entre  Bayonne  et  Salvatierra ,  elle  avait 
devant  elle  la  Bidassoa  que  l'ennemi  ne  pouvait 
franchir  sans  danger.  Le  plan  de  campagne  que 
Ferdinand  proposait  à  Dorset  était  inexécutable. 
L'armée  anglaise ,  si  elle  eût  suivi  le  chemin  que  lui 
traçait  le  roi  d'Espagne ,  pouvait  être  compromise. 
Dorset  ne  voulant  pas  heurter  les  lignes  françaises 

(1)  Ifariana,  Historia  de  rebas  Hispanise,  lib.XXX. — ^Hall  ,  p.  17 
—  Campbell ,  1.  c.,  1. 1 ,  p.  319. 

(2;  LÏDgard,  t.  II,  p.  141.  —  Herbert,  p.  20,  24.  —  Pelrus  Mar- 
tyr, EpîsL,  p.  254, 256,  263, 264.  267, 268. 
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avec  une  armée  affaiblie  par  les  maladies  et  la  faim  » 
refusa  d'envahir  la  Navarre,  et  finit  par  prier  Fer- 
dinand de  lui  prêter  des  vaisseaux  pour  retourner 
en  Angleterre.  C'est  en  ce  moment  que  le  héraut 
arrivait  au  camp  anglais,  porteur  des  ordres  de 
Henri;  mais  l'armée,  indignée,  se  mutina,  et  il  fut 
impossible  de  la  retenir  plus  longtemps;  elle  fit  donc 
voile  pour  l'Angleterre,  dont  elle  toucha  les  côtes  le 
1"  novembre. 

Ferdinand  triomphait  :  il  avait  joué  son  gendre , 
et  se  voyait  maitre ,  à  cette  heure ,  de  toute  la  Na- 
varre que  Louis  XII  chercha,  mais  inutilement,  à 
lui  enlever.  Il  fallait  conserver  sa  conquête  :  Ferdi- 
nand sollicita  de  Jules  II  une  bulle  d'excommunica- 
tion contre  Jean  d'Albret,  etquelepape  accorda,  dit-on. 
C'est  cette  bulle,  qui  déposait  Albret  à  cause  de  son 
attachement  aux  schismatiques,  et  dont  l'existence  est 
fort  problématique ,  qu'invoquent  les  rois  de  Naples 
pour  fonder  leurs  prétentions  sur  le  royaume  de  Na- 
varre (1). 

Les  armes  d'Angleterre  devaient  être  aussi  malt- 
heureuses  sur  mer  que  sur  terre.  Henri  dopna  le  com* 
mandement  de  sa  flotte  à  Edouard  Howard ,  fils  aîné 
du  comte  deSurrey.  Sir  Thomas  Knevet,  grand  écuyer, 
avait  son  pavillon  sur  le  Régent.  Sir  Thomas  Brandon, 
depuis  duc  de  Suffolk,  sans  attendre  les  ordres  de 
l'amiral,  attaqua  le  10  août  (1519),  dans  la  rade  de 
Brest,le  vaisseau  français  le  Cordelier  ,que  commandait 
Primauget,  vieux  navigateur,  et  que  montaient  1,600 
hommes.  Mais  son  b&timént  fut  en  un  instant  démâté 
par  le  feu  de  l'ennemi  :  sir  Thomas  Brandon  dut  s'é- 
loigner. Alors  on  vit  s'avancer  lentement  le  Régent, 
qui  venait  prendre  la  place  du  vaisseau  mis  hors  de 

(1)  Notice  des  Mss.  du  roi,  t.  II,  p.  570. 
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combat.  Une  lutte  terrible  s'engage  entre  ces  deux 
géants  des  mers.  Le  combat  continuait  depuis  plus 
d'une  heure»  quand  un  vaisseau  de  haut  bord  ac- 
court au  secours  de  Knevet.  Alors  Primauget  «  qui 
voit  sa  perte  inévitable  et  veut  sauver  l'honneur  de 
son  pavillon  9  met  le  feu  au  Cordelier»  et  va  avec 
sa  masse  de  bois  enflammé  jeter  le  grapin  sur  le  Ré- 
gent ,  et  lui  communique  l'incendie  qui  la  dévore. 
Les  deux  vaisseaux  s'abîment  bientôt  dans  les  flots , 
au  milieu  des  cris  de  désespoir  des  combattants  (1) , 
pendant  que  sir  Édouard ,  à  genoux  sur  le  tillac»  joint 
les  mains  et  fait  vœu  de  ne  voir  son  roi  en  face 
qu'après  avoir  vengé  la  mort  du  noble  et  vaillant 
chevalier,  sir  Thomas  Knevet  (2). 

(1)  Polyd.  Yirgil.,  1.  c,  p*  H,  15.  Le  combat  est  très-bien  décrit 
par  cet  écrivain. 

(â)  A  ce  combat  naval  prirent  part  les  vaisseaux  anglais  t 


Tonn.  Tonn. 

The  Regent ,                   1000  The  Lyon ,  lâO 

The  Mary-Rose ,                 500  The  Rarbara,  140 

The  Peter  Pomegranate ,       400  The  George  ofFalmouth,  140 

John  Ilopton  s  Ship ,            400  The  Peter  of  Fovey,  120 

The  Nicholas  Uecdc ,           400  The  Nicbolas  of  Hampton ,  200 

The  Mary-John ,                240  TheMartenet,  180 

The  Anne  of  Greenwich  .       160  The  Gcnet ,  70 

The  Mary-George ,              300  The  Chrislopher  Davy,  160 

The  Dragon,  100  TheSabyen,  120 
—  Archaeologia,  t.  VI,  p.  201. 


Ce  combat .  dont  la  France  et  l'Angleterre  s'attribuèrent  les  hon- 
neurs,  donna  lieu  à  une,  dispute  littéraire  fort  vive  entre  Brice  et 
sir  Thomas  More. 

Brice,  Bris,  Brixias  (Germanus),  secrétaire  particulier  de  la  reine 
de  France  (Epist.  Mori  Ërasmo,  Grenvici ,  1520  :  cum  sit  reginae  à  se- 
cretis) ,  composa  ,  sous  le  titre  de  Herveus  ,  sive  Chordigerœ  navis 
conflagratio,  Paris  »  1513,  in-4*(Panzer,  Annal,  typ.,  t.  IX,  p.  364), 
un  puëme  latin  eu  trois  cent  cinquante  vers  hexamètres  pour  célébrer 
la  victoire  navale  des  Français.  Sir  Thomas  More ,  qui  avait  déjà 
compo5é,  à  Toccasion  du  couronnement  de  Henri  VIII ,  un  poëme 
sous  le  titre  de  :  In  êuscepti  diadematiê  diem  Hmrici  FIII^  carmen 
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gratulatorium ,  vit  dans  le  chant  de  Brice  ane  insoUe  à  la  gloire  de 
TAnglelerre,  et  écrivit  on  poëme  en  Tbonnenr  de  Howard  (ThomaB 
Mori  Opéra ,  Bas.,  1518,  in-^^,  p.  2i2,  246).  Mais  pea  content  de  cé- 
lébrer son  héros,  il  attaqua  Brice  dans  diverses  épigrammes  (in 
Briziom  Germanum  falsc  scribentem  de  Chordigerâ  navi  Gallorum, 
et  Herveo  cjus  duce).  Erasme ,  Tami  des  deux  humanistes  ,  voulait 
que  Brice  se  tùtfEpist.  Brixio  d.  d.  Lovan  ,  1518),  mais  Brice  releva 
le  gant  et  répondit  à  More.  {Germant  Brixii  Antissiodorensis  jén- 
iimorus.  Brasmi  ad  eum  et  ipsius  Brixii  verbosa  ad  hune  epistola. 
f^enundatur  apud  Conrad  JResch ,  Lutetiœ ,  ex  offUind  Pétri  ri- 
dovei,  1509,  tn-i»,  Panzer.t.  FUI,  p.  57,  n*»  1108.) 

La  lutte  n'était  pas  terminée.  On  vit  paraître  successivement  :  In 
Chordigeram  navem  et  Antimorum  Sylvam  Germani  Brixii,  Galli. 
—  In  hune  hendecasyllabum ,  imô  tredecim  syllabarum  vertum 
Germani  Brixii,  Galli,  ex  Antimoro  sumptum.  Érasme  vint  se 
mêler  à  la  lutte  en  écrivant  à  Brice  :  «  Postremô  nolim  eos  inter  se 
dissentire  quorum  utrumque  pari  compiector  amore ,  conseillant  à 
More  de  garder  le  silence;  mais  ,  peine  inutile ,  les  deux  poètes  cou- 
tinuèrent  pendant  plusieurs  années  à  se  harceler  Fun  l'autre  en  vers 
et  en  prose.  Scœvola ,  dans  ses  Elogia  doctorum  in  Galliâ  virarum^ 
Jenœ,  1696,  in-8^  t.  I,  p.  10, 11,  a  résumé  ainsi  la  dispute  :  «  A 
Thomâ  Moro»  Britannorum  doctissimo,  in  describendà  unius  navis 
Gallicœ  cum  duabus  Anglicis  pugnA ,  versibus  virulentis  atrociter 
et  improbé  lacessitus ,  ex  illo  certamine  doctorum  omnium  judicio 
facilé  Victor  evasit.  Non  illustri  quidem  triumpho,  cùm  ad  poetarom 
gloriam  qui  tempestate  illà  passim  in  Italiâ  florebant,  neuter  adhuc 
satis  accederet.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que ,  dans  ce  combat  naval,  le  nombre 
des  vaisseaux  anglais  était  supérieur  de  beaucoup  au  nombre  des 
Français.  Les  Anglais  avaient  en  ligne  quarante-cinq  bâtiments  de 
différents  bords  (Campbell ,  I.  c,  p.  339, 1. 1). 


CHAPITRE  IV. 


GUERRE  AVEC  LA  FRANGE.  1510-1512. 

Henri  cootinae  d'être  trompé  par  ses  alliés.  —  Lettre  de  Léon  X  à  oe  prince 
pour  rengager  dans  une  ligue  contre  la  France.  —  Préparatifs  de  guerre 
de  rAngleterre,  —  Henri  débarque  à  Galais.  — Bataille  des  Éperons.— 
Siège  et  prise  de  Tournay.  —  Guerre  d'Écosse.  ^  Bataille  de  Flodden  et 
mort  de  Jacques  IV.  —  Skdton.  —  Catherine. 

C'était  pour  l'Angleterre  un  véritable  affront  que 
ce  combat  naval  dans  les  eaux  de  Brest  entre  qua« 
rante-cinq  de  ses  meilleurs  navires ,  et  trente-cinq 
vaisseaux  français,  dont  quelques-uns  pouvaient  à 
peine  tenir  la  mer.  A  Londres ,  la  perte  du  Régent 
avait  été  regardée  comme  une  calamité  publique. 
Wolsey ,  en  apprenant  ce  funeste  événement ,  écri- 
vait à  Fox  :  tMylord,  au  nom  de  Dieu,  gardez  ces 
nouvelles  pour  vous  seul  ;  hors  le  roi  et  moi,  per- 
sonne ne  les  connaît  encore  (1).  » 

Henri  continuait  d'être  la  dupe  des  belles  pro- 
messes des  confédérés  qui,  depuis  la  retraite  des 
Français  d'Italie ,  l'encourageaient  à  poursuivre  ses 
hostilités  contre  Louis  XII,  en  lui  promettant  de 
mettre  à  £a  disposition  toutes  les  troupes  qu'ils  pour- 
raient réunir  pour  envahir  la  France.  Cette  fois,  la 

(1)  Fiddes,Gon.,  p.  9. 

I.  • 
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Guyenne  ne  pouvait  échapper  à  l'Angleterre.  Dans 
le  livre  (1)  où  Maximiiien  écrivait  les  injures  qu'il 
recevait  du  roi  de  France,  pas  une  seule  page 
blanche  ne  restait  :  Henri  était  donc  sûr  de  l'empe- 
reur. Ferdinand,  qui  venait  de  conquérir  la  Navarre , 
n'avait  plus  de  motifs  pour  user  dans  ses  intérêts 
personnels  les  forces  de  son  allié  ;  Henri  devait 
donc  compter  sur  le  roi  d'Espagne.  Jules  II,  après  la 
délivrance  de  l'Italie,  pouvait-il  pardonner  au  prince 
qui  tout  récemment  avait  fait  écrire  sur  une  mé- 
daille :  «  Je  perdrai  le  nom  de  Babylone  ?  »  Henri 
avait  donc  droit  de  compter  sur  l'amitié  du  saint- 
siége. 

Mais  le  Tudor  était  encore  une  fois  le  jouet  de  son 
imagination.  Ferdinand  voulait  se  servir  de  la  terreur 
qu'inspiraient  les  armes  d'Angleterre  pour  garder  en 
repos  la  Navarre  ;  certain  qu'attaqué  par  Henri , 
Louis  XII  n'était  plus  en  état  de  disputer  à  l'Es- 
pagne d'inaccessibles  montagnes. 

Maximiiien ,  en  fomentant  la  guerre ,  cherchait  à 
emplir  ses  coflFres  à  l'aide  de  subsides  que  ses  alliés 
lui  payaient  pour  entretenir  des  troupes  qu'il  ne 
mettait  jamais  sur  pied. 

Jules  II,  satisfait  d'avoir  rétabli  la  maison  de 
Sforze  à  Milan ,  les  Médicis  à  Florence ,  recouvré  les 
anciens  fiefs  de  l'Église ,  et  délivré  son  pays ,  n'avait 
aucun  intérêt  à  réduire  la  France  au  désespoir.  Le 
pontife,  du  reste,  malade,  agonisant,  n'avait  plus 
que  quelques  jours  à  vivre. 

Louis  XII  ne  se  laissait  point  abattre  par  les  re- 
vers. Au  moment  où  Léon  X  montait  sur  le  trône 
pontifical ,  le  roi  de  France  songeait  à  reconqué- 
rir Milan ,  qui  depuis  quinze  ans  coûtait  tant  de 

(i)  lUpio  de  Thoycas,  t.  Y,  p.  54. 


Digitized  by 


GUERBE  AVEC  LA  FRANCB. 


131 


gang  à  Inhumanité  (1).  Ingrats  envers  les  alliés  qui  les 
avaient  sauvés,  les  Vénitiens  signèrent  à  Blois, 
le  13  mars,  un  traité  où  ils  promettaient  au  roi  leur 
appui,  pour  Taider  à  recouvrer  le  Milanais,  et  à 
réunir  au  duché  le  Crémonais  et  la  province  de  la 
Ghiarqdadda.  Bergame ,  Brescia  et  Crème  devaient 
rentrer  sous  la  domination  de  la  république  (2). 

Les  préparatifs  de  la  France  et  de  Venise  causèrent 
un  vif  chagrin  à  Léon  X,  qui  pensait  inaugurer  son 
pontificat  par  la  réconciliation  de  tous  les  princes 
chrétiens.  Le  saint-siége  était  donc  une  seconde  fois 
menacé  d'être  dépouillé  des  États  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. I.e  pape ,  résolu  de  s'opposer  aux  projets  du  roi 
de  France ,  avait  besoin ,  pour  les  déjouer ,  du  secours 
de  l'Angleterre. 

De  tous  les  monarques  européens,  Léon  X  ex- 
cepté, Henri  était  l'humaniste  le  plus  distingué.  Or, 
le  i>ape  s'était  proposé  de  gagner  tout  à  la  fois  l'o- 
reille et  le  cœur  du  royal  écolier.  Dans  une  lettre  la- 
tine ,  dont  la  phrase  cicéronienne  s'épand  en  har- 
monieuses périodes ,  Léon  affecte  de  relever  les 
belles  qualités  dont  le  ciel,  avec  une  sorte  de  prodi- 
galité, avait  doué  l'adolescent;  et  parmi  ces  vertus, 
parures  chrétiennes  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  le 
pape  n'oublie  pas  le  dévouement  au  saint-siége  dont 
le  prince,  depuis  son  avènement  à  la  couronne,  n'a 
cessé  de  donner  d'éclatants  témoignages.  Pour  l'en- 
gager à  persévérer  dans  sa  piété  envers  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  il  lui  promet,  en  termes  voilés ,  des 
grâces  nouvelles ,  probablement  le  titre  de  roi  Très- 
Chrétien,  dont  Jules  II  avait  déjà  menacé  de  dépos- 
séder Louis  XII  (8). 

(1)  Gnicc,  I.c.,l.  I,  l.XI. 

(2)  Luoig,  Cod.  dipl.,  t.  II,  p.  2005.  —  Du  Mont,  Traités»  t.  IV, 
part.  I,  p.  182. 

(3)  Idcùm,  ut  spero,  ipse  feceris,  carabo  profecio  ego  enitarque 
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Or  cette  phraséalogie  latine ,  dont  Léon  X  sem- 
blait avoir  dérobé  le  secret  au  grand  orateur  de 
Rome  ;  cette  mélodie  de  sons  qui  faisait  VeSei  de  la 
musique  ;  ce  choix  savant  d'épithè tes  qui  relevaient 
la  valeur  de  chaque  expression  que  l'écrivain  voulait 
mettre  en  relief;  ce  doux  parfum  de  louange  qui  cir- 
culait dans  toute  la  lettre ,  avaient  séduit  et  comme 
enivré  Tâme  et  le  cerveau  du  jeune  prince.  La  barque 
qui  portait  avec  Tépître ,  des  présents  du  pape  pour 
Henri ,  remonta  la  Tamise,  et  fut  reçue  sur  la  jetée 
de  Greenwich  au  bruit  des  cloches  et  du  canon  (1). 
Henri  ne  tarda  pas  à  signer  avec  une  effusion  de  pieuse 
reconnaissance  envers  l'élève  de  Politien  le  traité  de 
Malines,  où  les  parties  contractantes  déclaraient  se 
réunir  pour  défendre  l'indépendance  du  saint-siége. 
Toutefois  Maximilien,  gagné  par  Rome,  ne  voulut  en- 
gager sa  signature  qu'à  prix  d'argent.  11  fallut  que 
Henri  prît  l'engagement  de  lui  compter  une  somme 
de  cent  mille  écus  en  trois  payements  égaux  (2}. 
Le  cardinal  de  Rambridge,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Rome ,  annonçait  publiquement  que  l'intention 
de  son  maître  était  d'en  finir  avec  la  France  (â). 

Le  peuple  partageait  les  illusions  du  cardinal  : 
les  communes  accordèrent  au  souverain ,  pour  faire 
la  guerre  à  Louis  XII,  un  subside  et  une  capita- 
tion  sur  tous  ses  sujets  (k). 

Sir  Édouard  Howard  quitta,  dans  le  courant  d'avril 
1513,  les  côtes  d'Angleterre,  avec  32  vaisseaux  de 

tttea  tîbi  ornamenta  proficiscantur  quibus  laelari  facilè  possis  le  ejus- 
modi  cogitaiiones  suscepisse.  — -Bembi  Ëpistolœ,  epist.  23,  Veiieiiis, 
1552,  in  S>. 

(1)  Aodrew's  Hisl.  of  Gr.-BriUin ,  1. 1.  Reign  of  Henry  VllI. 

(2)  Appunctuamenta  cum  Leone ,  papâ ,  pro  defensione  Ecclcsîœ. 
—  Du  Mont,  Corp.  dipl.,  t.  IV,  p.  173. 

(3)  Sa  correspondance  est  an  Brit.  Mas.,  Mss.  Colt.,  Vitell.,  B.  2. 

(4)  Le  subside  était  levé  sur  les  biens  de  chaque  particulier  ;  mais 


Digitized  by 


GUERRE  AVEC  LA  FRANGE. 


133 


guerre  pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
en  présence  de  Dieu  et  de  l'Océan.  C'était  un  marin 
brave  jusqu'à  la  témérité,  et  qui  ne  cessait  de  répéter 
que  sans  l'audace  poussée  jusqu'à  la  folie ,  un  matelot 
n'était  bon  à  rien  :  il  devait  périr  victime  de  sa 
maxime  favorite  (1).  La  flotte  française  était  mouillée 
dans  le  port  de  Brest,  attendant,  immobile,  les  six  ga- 
lères que  Prégent  amenait  à  son  secours.  Sir  Édouard 
était  résolu  d'empêcher  à  tout  prix  la  jonction.  Il  était 
si  sûr  du  succès ,  qu'il  avait  écrit  au  roi  de  venir  as- 
sister en  personne  à  la  défaite  de  l'armée  navale 
française.  Mais  le  conseil  du  prince  lui  enjoignit 
de  n'attaquer  la  flotte  ennemie  que  lorsqu'elle  serait 
sortie  du  port  (2)  :  Howard  obéit.  Cependant  l'ami- 
ral français  arrivait  avec  ses  six  galères  et  venait 

c  était  une  ressource  incertaine,  à  cause  même  de  la  difficulté  d*éva* 
laer  la  fortune  de  chaque  individu.  La  capitation  fut  ainsi  réglée  : 


Registres  XXVI,  XXVII. 


1.  8.  d. 

1.  8.  d. 

Un  duc , 

6  13  4 

Propriétaires  de  biens 

Marquis  ou  comte, 

4 

meubles  de  800  1. 

2  13  4 

Leurs  femmes. 

4 

de  400  à  800, 

2 

Baron ,  baronnet  et  ba- 

de 200  à  400, 

1  68 

ronne  , 

2 

de  100  à  200, 

13  4 

Aatres  chevaliers,  non 

de  40  à  100, 

6  8 

lords  du  parlement, 

1  10 

de  20  à  40, 

3  4 

Propriétaires  de  terres 

de   10  à  20, 

1  8 

d'un  revenu  annuel 

de     2  à  10, 

1 

au-dessus  de  401., 

1  10 

Laboureurs  et  domesti- 

de-20à40, 

10 

ques  avec  des  gages  de 

de  10  à  20, 

5 

2  1.  par  an. 

1 

de  2àl0, 

2 

de  1  à  2, 

6 

au-dessous  de  2, 

1 

Tous  les  autres, 

4 

Foy,  dans  Herbert ,  Turner,  Hume. 

(1)  It  was  a  favourite  maxim  of  this  brave  man,  that  no  naval  of- 
ficer  was  good  for  any  thing  uniess  his  courage  amounted  to  a  degree 
of  roadness  ;  and  to  this  starlling  axiom  he  now  fell  a  victiro.  — 
Tytler,  1.  c,  p.  54. 

(2)  Campbell ,  1.  c,  1. 1 ,  p.  342. 


Digitized  by 


m 


HISTOIBE  DE  HENRI  TlII. 


mouiller  dans  la  baie  duConquet,  près  de  Brest,  etitre 
deux  lignes  de  rochers  hérissées  de  cations.  Alors 
Howard ,  avec  deux  galères,  l'une  qui  porte  le  pavillon 
royal,  l'autre  dont  il  a  donné  lecomraandement  à  lord 
Ferrers,  se  dirige  vers  l'ennemi,  et  saute  avecCari^etz, 
chevalier  espagnol,  etcinquante  Anglais  sur  le  vaisseau 
de  Prégent.  Malheureusement ,  le  grappin  qu'il  avdit 
accroché  au  bâtiment  se  brise,  et  sir  Édouard,  après 
des  prodiges  de  bravoure ,  tombe  sous  la  pique  d'tin 
matelot  qui  le  jette  à  la  mer.  A  la  vue  de  sbn  vais- 
seau que  le  vent  emporte,  Howard,  comprenant 
qu'il  n'a  plus  d'espoir  de  salut,  détache  sa  chaîné 
de  chevalier  et  tous  les  insignes  de  son  grade ,  qu'il 
livre  à  l'Océan,  de  peur  que  ces  trophées  ne  tombent 
dans  les  mains  de  l'ennemi,  et  disparaît  soUs  les 
flots  (1). 

Prégent  poursuivit  l'ennemi  jusque  sur  les  côtes 
de  Sussex ,  mais  Thomas  Howard ,  à  qui  le  roi  donna 
la  place  du  malheureux  amiral  (2),  força  la  flotte 
française  à  rentrer  dans  le  port  de  Brest ,  et  reparut 
ensuite  dans  la  Manche  pour  protéger  le  passage  de 
l'armée  anglaise  de  Douvres  à  Calais. 

(t)  Tyller,  l/c,  p.  55.— Ellîs  (seconde  série,  vol.  I,  p.  313;  a  donné 
unelellre  inlcressanlc  de  Howard,  écrile  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Howard,  en  1512,  recevait,  «  pour  son  entretien,  sa  nourri- 
ture et  son  tr<".ilement,  10  shil.  par  jour  ;  n  un  capitaine  de  vaisseau, 
18  deniers  par  jour;  chaque  soldat,  marinier  etcanonnier.  5  shil.  par 
mois,  le  mois  sur  le  pied  de  vingt-huit  jours.  —  l^diard,  Histoire 
navale  d'Angleterre,  3  vol.  in-4°,  Lyon ,  1751,  t.  1,  p.  197. 

«Depuis  la  conquête,  il  n'y  avait  point  eu  de  flotte  royale  fixe  et 
permanente  en  Angleterre;  les  ports  et  les  places  maritimes  <iu 
royaume  équipaient  à  leurs  dépens ,  quand  ils  en  étaient  requis  « 
chacun  leur  part  dos  vai«seaux  de  guerre  pour  le  bien  public ,  et  ces 
vaisseaux  se  trouvaient  au  rendez-vous  qui  leur  était  indiqué ,  et 
marchaient  sous  la  conduite  du  roi  ou  de  son  amiral.  Henri  est  le  pre- 
mier qui  établit  une  marine  t-oyale ,  nomnia  des  commissaires  et  créa 
une  amirauté.  »  —  Lédiard  ,  ibid.,  p.  197. 

(2)  Ëdooard  Howard  avait  servi  en  Espagne ,  au  siège  de  Grenade , 
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C'est  à  son  aumônier  que  Henri  avait  confié  le  soin 
des  préparatifs  militaires  de  l'expédition.  Le  prêtre 
s'en  acquitta  aussi  bien  qu'un  vieux  marin  qui  n'au- 
rait quitté  de  sa  vie  l'Océan.  Wolsey  était  une  de  ces 
natures  dont  le  génie  égale  l'ambition,  et  qui  peu- 
vent tout  ce  qu'elles  veulent.  La  fortune  du  favori 
montait  comme  le  flot.  A  quelques  semaines  d'inter- 
valles, il  avait  obtenu  les  canonicats  d'York  et  de  Saint- 
Étieûne  à  Westminster^  la  prébende  de  Bughtorpe  et 
le  rectorat  de  Turningthon,  dans  le  diocèse  d'Exe- 
ter  (1).  Henri  dut  être  content  de  son  aumônier  : 
jamais  préparatifs  plus  formidables.  Depuis  dix  ans, 
la  France  était  aux  prises  avec  les  montagnards 
de  rUrl  et  de  l'Unterwald ,  avec  les  lansquenets  de 
Maximilien,  avec  les  fantassins  de  Ferdinand,  avec 
les  archers  du  pape.  Victorieuse  ou  vaincus ,  elle 
avait  toujours  été  digne  d'elle-même.  Pape,  empereur, 
rois,  doges,  rendaient  hommage  à  sa  valeur.  Mais 
jusqu'alors  c'était  elle  qui  avait  marché  à  l'ennemi  : 
aujourd'hui  on  venait  l'attaquer  dans  ses  foyers. 
Qnquante  vaisseaux  faisaient  voile  des  côtes  d'Angle- 
terre, portant  25,000  hommes  de  toutes  armes  parta- 
gés en  trois  divisions,  les  deux  premières  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Shrewsbury  et  de  lord  Her- 
bert, et  la  troisième,  sous  celui  du  roi  lui-même  (2). 

Avant  de  quitter  l'Angleterre ,  Henri  fit  tomber  la 
tête  du  comte  de  Suflblk ,  qui ,  sous  le  régne  précé- 
dent, avait  été  condamné  à  mourir  sur  l'échafaud. 
Jeté  par  un  coup  de  vent  à  Falmouth ,  et  prisonnier 

en  qualité  de  volontaire.  Il  laissa  dans  son  testament ,  comme  souve- 
nir, à  Catherine  d'Aragon  ,  la  coupe  de  Thomas  Becket.  Catherine, 
plus  lard,  la  rendit  à  la  famille  Howard.  La  coupe  appartient  «ujour- 
dhoî  à  M.  Howard,  de  Corby.  Voyei,  à  ce  sujet,  le  1. 1  de  «The  Life 
of  Eleonora  of  Aquitaine.  » 

(1)  HowardJ.  c,  p.72. 

(2)  Rymer,  Fœderar,  t.  XHI,  p.  370,  372, 
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de  Henri  YII,  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  ra- 
cheta sa  liberté  en  promettant  de  livrer  au  roi  le 
comte  de  Sufifolk ,  frère  de  John  Lincoln ,  tué  à  la 
bataille  de  Stoke.  C'était  un  des  plus  ardents 
ennemis  des  Lancastres.  La  victime  livrée,  Philippe 
put  quitter  l'Angleterre.  Il  avait  obtenu,  en  partant, 
que  la  vie  du  gentilhomme  serait  respectée.  Suifolk 
fut  donc  envoyé  à  la  Tour,  sans  que  Henri  osât  jamais 
violer  les  engagements  pris  avec  Tarchiduc.  Mais 
parmi  les  legs  qu'il  laissa  à  son  successeur ,  était  la 
tête  du  prisonnier  :  Henri  la  fit  tomber  (1).  Pour  pal- 
lier la  sentence,  on  fit  murmurer  aux  oreilles  des 
ambassadeurs ,  les  mots  de  trahison.  .SuflFolk  entre- 
tenait, dit-on,  une  correspondance  criminelle  avec 
Richard  de  La  Pôle,  son  frère ,  employé  dans  l'armée 
de  Louis  XII  (2). 

Le  roi  quitta  Greenwich  le  15  juin  (1518),  avec  une 
suite  nombreuse,  composée  du  duc  de  Buckingham,  du 
marquis  de  Dorset,des  comtes  de  Northumberland, 
Essex  ,  Kent  et  Wiltshire ,  des  lords  Audley,  de  la 
War  et  Curzon  ,  de  son  aumônier  Wolsey,  de  Fox , 
évêque  de  Winchester  et  d'autres  grands  person- 
nages. Le  roi  marchait  à  petites  journées.  Le  30  il 
fit  voile  de  Douvres  pour  Calais ,  qui,  comme  on  sait, 
appartenait  alors  à  la  couronne  d'Angleterre  (3). 

C'est  au  bruit  de  l'artillerie  des  tours  et  des  forts 
que  Henri  débarqua  le  31  juin  sur  la  jetée(4).  Quel- 
ques heures  après ,  le  prince  se  rendit  en  grande 
pompe  à  l'église  de  Saint-Nicolas  pour  assister  au  Te 

(1)  Speed, Hall, Fabien. 

(2)  Guicc.  1.  Xn. 

(3)  George  Howard's  Wolsey  the cardinal,  p.  84. 

(4)  Le  docteur  John  Tyler,  qui  accompagnait  Henri ,  a  laissé  nn 
récit  latin,  Diarium^  de  Texpédition.  —  firit.  Mus.,  Hss.  €ott., 
Cleop.,C.  V. 
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Deum  chanté  en  action  de  grâces  par  le  clergé  de  la 
ville.  Il  logeait  à  Thôtel  Staple  (1),  où  des  apparte- 
ments avaient  été  préparés  pour  sa  maison.  C'est  là 
que  le  lendemain  de  son  arrivée  les  ambassadeurs  de 
Haximilien  et  de  Marguerite  vinrent  le  complimen- 
ter. Après  avoir  reçu  les  envoyés  de  Tempereur  et 
de  la  régente ,  Henri  vint  entendre  une  messe  à  la 
cathédrale.  Le  héraut  d'armes  qui  nous  a  donné  le 
récit  du  séjour  du  monarque  à  Calais,  n'a  pas  oublié 
de  noter  les  messes  auxquelles  ce  prince  assista  : 
elles  sont  nombreuses  ;  quelquefois  il  en  entendait 
jusqu'à  trois  dans  la  même  matinée. 

A  Calais  le  roi  s'amusa  comme  un  enfant ,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  à  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille ,  à  les  passer  en  revue ,  à  faire  défiler  sa  cava- 
lerie ,  à  faire  jouer  ses  canons  ;  puis ,  vinrent  les 
tournois  où  le  prince  rompit  plusieurs  lances  avec 
les  beaux  seigneurs  de  sa  cour,  en  présence  des 
dames  de  Calais ,  qui  battaient  des  mains  à  chacune 
de  ses  prouesses. 

A  la  nouvelle  que  le  duc  de  Longueville  arrivait 
avec  Bayard  et  Bussy  d'Amboise ,  pour  secourir  Té- 
rouanne,  qu'assiégaient  lord  ShrevFsbury  et  lord  Her- 
bert ,  tous  deux  membres  du  conseil  privé ,  Henri 
quitta  Calais.  Son  armée  était  forte  de  9,000  hommes, 
sans  compter  2  à  8,000  valets  de  pied,  ou  palefre- 
niers. Sir  Charles  Brandon ,  créé  tout  récemment 
vicomte  de  Lisle,  conduisait  l'avant-garde,  et  le  comte 
d'Essex ,  une  compagnie  d'archers.  Au  centre  était 
le  roi,  monté  sur  le  plus  beau  cheval  de  ses  écuries  ; 
à  l'aile  droite  le  duc  de  Buckingham  ,  avec  600  sol- 
dats d'élite ,  à  l'aile  gauche  sir  Ëdouard  Poynings , 

(1)  He  proceeded  to  S.Nicholas*  church,  and  made  his  ofTering  and 
had  Te  Deum  sang,  and  ivent  (o  his  lodging  ai  Ibe  Staple  inn.  — 
Herald's  Mss.,  Landsdowne,  n^SlS. 
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arec  on  nombre  h  pen  près  égal  de  lanciers.  Sir  Henri 
Guilford  portail  Fétendard  royal.  L'arrière-garde  où 
se  trouvaient  l'aumônier  du  roi ,  Wolsey,  et  l'évêque 
de  Winchester  son  ministre ,  le  vieux  Foi,  était  sous 
les  ordres  de  sir  William  Compton  (l).  «Les  chauds 
rayons  du  soleil  faisaient  étinceler  les  armes  des 
soidats  :  on  eût  dit  de  loin  une  nuée  lumineuse  on- 
doyant à  travers  la  campagne  (2).  > 

Comme  l'avant-garde  approchai td'Ardres,  le  ciel  se 
couvrit  tout  à  coup,  et,  à  travers  les  brouillards,  on 
aperçut  un  escadron  de  quelques  centaines  de  cavaliers 
français  (3).  Au  bruit  des  trompettes,  Henri  se  jeta  sur 
son  cheval  de  bataille  et  vint  se  placer  en  tête  de  ses 
archers.  Bayard  voulait  se  battre ,  mais  de  Piennes , 
satisfait  d'avoir  reconnu  Tennemi,  fit  rebrousser  che- 
min à  ses  éclaireurs  (&)• 

â  peine  Henri  était-il  arrivé  au  camp  de  Tc- 
rouanne,  qu'il  fit  élever  un  pavillon  de  réception  , 
qu'on  tendit  de  magnifiques  tapisseries  (5).  Maximi- 
lien  qui  avait  promis  à  son  allié  un  corps  d'armée 
n'arrivait  pas.  Il  parut  enfin ,  mais  suivi  seulement 
de  quelques  centaines  de  chevaux.  Jamais  contraste 
plus  étonnant  dans  le  vêtement  de  deux  monarques. 
Henri  étincelait  de  pierreries  des  pieds  à  la  tête  ; 
Maximilien  était  en  simple  manteau  de  serge  noire. 
Les  officiers  anglais  en  casaques  de  soie  montaient 
des  chevaux  dont  les  clochettes  étaient  d'or  ou  d'ar- 
gent ;  tandis  que  les  cavaliers  impériaux ,  à  travers  la 
poussière  dont  ils  étaient  couverts,  laissaient  voir  des 
cottes  de  mailles  rouiilées ,  et  chevauchaient  sur  des 

(1)  Tyller,  I.  c,  p.  57. 

(2)  Herbert,  l.c,  p.  516. 

(3)  Tyller,  I.  c,  p.  57. 

(4)  Tyller,  I.  c,  p. 58. 

(5)  JoboTyler,  Mss.,  p.  72. 
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montures  maigres  et  efflanquées  (i).  Pour  flatter  la 
vanité  du  jeune  roi ,  Maximilien  avait  pris  la  Rose 
rouge  et  la  croix  de  Saint-Georges,  et,  comme  volon- 
taire ,  accepté  une  paye  journalière  de  cent  écus  (2). 

Le  siège  de  Térouanne  commença.  Baynam ,  qui 
commandait  les  pionniers  anglais ,  comptait  sur  Tef- 
fet  d'une  mine  habilement  pratiquée  ,  mais  qui  fut 
éventée  ,  grâces  aux  travaux  intelligents  des  pion- 
niers français.  Le  duc  de  Valois ,  qui  devait  mon- 
ter sûr  le  trône,  sous  le  nom  de  François  I",  ve- 
nait d'arriver  au  quartier  générai.  Partout  où  il  y 
avait  du  danger,  on  était  sûr  de  le  trouver,  tour  à 
tour  l'épée  où  Farquebuse  à  la  main  ,  s'exposant 
comme  uti  simple  soldat.  La  belle  tente ,  défendue 
contre  les  ardeurs  du  soleil  par  des  draperies  de 
damas  bleu ,  qu'avait  élevée  Henri ,  fut  bientôt  la 
proie  des  flammes,  et  le  monarque  anglais  dut  se  ré- 
signer à  chercher  un  refuge  dans  une  pauvre  maison 
de  paysan  ,  mais  à  l'abri  de  la  balle  française  :  l'ar- 
tillerie de  là  plaice  jouait  sans  relâche  (3). 

Le  siège  durait  depuis  six  semaines ,  et  Térouanne 
résistait  toujours.  L'ennemi  harassé  par  les  conti- 
nuelles sorties  de  la  garnison  ,  ne  veillait  plus  aussi 
soigneusement  à  l'investissement  de  la  place.  Uii 
passage  testait  libre ,  qui  menait  à  la  rivière,  et  qiie 
les  Français  cherchaient  à  franchir  pour  ravitailler  là 
ville.  Fbntrailles  s'en  était  servi  à  la  tête  de  800  ca- 
valiers albanais ,  pour  jeter  aux  portes  de  Id  cita- 
delle, quelques  sacs  de  poudre,  sans  que  l'Anglais 
eût  eu  le  temps  de  l'inquiéter  dans  son  mouvement 
de  retraite.  A  Blangy,  où  se  trouvait  réunie  iine 
nombreuse  cavalerie  sous  le  commandement  des 

(1)  Hall,],  c,  p. 544. 

(2)  Rapin  deThoyras,  1.  c,  t.V,  p.  72.  —Thomson. 

(3)  TyUer,  I.  c,  p.  59. 
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ducs  de  Longueville  et  d'Alençon  ,  on  fêta  l'intrépi- 
dité de  Fontrailles  ,  et  le  projet  de  répéter  la  tenta- 
tive fut  aussitôt  résolu  que  formé.  Divisée  en  deux 
corps  de  6,000  hommes  chacun  ,  la  cavalerie  partit 
de  Blangy  pour  tenter  le  ravitaillement  (1). 

A  la  vue  des  escadrons,  Henri  traverse  rapidement 
la  Lys  (16  août  d5l3) ,  et  se  met  en  bataille  sur 
la  chaussée  (1).  Malgré  son  grand  âge  ,  Tempereur, 
quand  il  voyait  le  danger  en  face,  était  d'une  audace 
extrême.  A  peine  a-t-il  reconnu  l'ennemi,  qu'il  le 
charge  avec  ses  cavaliers  allemands.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  vêtu  comme  s'il  allait  au  bal ,  le  suit  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie.  Les  gens  d'armes 
français,  les  meilleurs  soldats  du  monde,  cédant 
aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  n'attendent  pas  même 
le  choc  de  F  avant-garde  anglaise ,  et  tournent  bride. 
On  leur  avait  dit  de  se  retirer  au  pas  si  l'ennemi  se  dé- 
ployait en  lignes  ;  et  s'il  chargeait,  de  prendre  le  trot, 
puis  le  galop  :  ils  obéissaient  (2).  On  vit  alors  un  spec- 
tacle inouï  dans  l'histoire  de  l'armée  française  :  12,000 
cavaliers,  renommés  par  leur  bravoure  et  leur  disci- 
pline ,  couverts  la  plupart  de  blessures  gagnées  en 
Italie,  fuyantdevant  quelques  centaines  de  lansquenets 
allemands  et  d'archers  bretons.  C'en  était  fait  de  toute 
cette  fleur  de  chevaliers ,  si  Bayard  ne  fût  venu  har- 
diment se  poster  à  l'entrée  d'un  défilé  pour  arrêter 
l'ennemi.  La  Palice  et  Imbercourt  eurent  le  temps 
d'échapper  ;  mais  Bussy  d'Amboise ,  Clermont  et  la 
Fayette  furent  faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina 
cette  malheureuse  affaire  à  laquelle  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  journée  de  Guinegate,  et  que  les 
vaincus  appelèrent  spirituellement  la  bataille  des 

(1)  Lingard,  Ln,p.  145. 

(2)  Mém.  de  Bayard ,  p.  345. 
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Éperons ,  parce  qu'ils  s'étaient  servis  beaucoup  plus 
de  leurs  éperons  que  de  leurs  armes  (1). 

Bayard  était  resté  le  dernier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

«  Et  ainsi  que  chascun  taschoit  de  prendre  son 
prisonnier,  le  bon  chevalier  va  adviser  un  gentil- 
homme bien  en  ordre  sous  de  petits  arbres ,  lequel 
pour  la  grande  et  extresme  chaleur  qu'il  avoit ,  de 
façon  qu'il  n'en  pouvoit  plus  ,  avoit  osté  son  armet 
et  estoit  tellement  affligé  et  travaillé  qu'il  ne  se  dai- 
gnoit  amuser  aux  prisonniers.  Si  picqua  son  cheval 
droict  à  luy,  l'espée  au  poing  qu'il  lui  veint  mettre 
sur  la  gorge  en  luy  disant  :  —  Rends-toy,  homme 
d'armes  ,  ou  tu  es  mort  !  qui  feut  bien  esbahi ,  ce 
feut  le  gentilhomme.  Car  il  pensoit  bien  que  tout  feust 
prins  :  toutesfois  il  eut  peur  de  mourir  et  dit  :  —  Je 
me  rends  doncques  ,  puisque  prins  suis  en  ceste 
sorte.  Qui  estes  vous  ?  —  Je  suis  ,  dit  le  bon  cheva- 
lier, le  capitaine  Bayard  qui  me  rends  à  vous,  et  tenez 
monespée  ;  vous  suppliant  que  vostre  plaisir  soit  m'em- 
mener  avec  vous.  Mais  une  courtoisie  me  ferez  si  nous 
trouvons  des  Anglois  en  chemin  qui  nous  voulussent 
tuer  :  vous  me  la  rendrez.  Ce  que  le  gentilhomme 
lui  promeit.  Car  en  tirant  au  camp  conveint  à  tous 
deux  jouer  des  cousteaux  contre  aucuns  Anglois  qui 
vouloient  tuerie  prisonnier,  où  ils  ne  gagnèrent  rien. 

j»  L'empereur  l'envoya  quérir  et  feust  mené  à  son 
logis  qui  lui  fist  une  grande  et  merveilleuse  chère. 
Et  lui  disant  :  —  Capitaine  Bayard ,  j'ay  tres-grande 
joie  de  vous  veoir.  Que  pleust  à  Dieu  que  j'eusse 
beaucoup  de  tels  hommes  que  vous.  Je  crois  que 

(1)  Carte,  vol.  m,  p.  10.  —  Herbert,  p.  16.  —  Kymer, Foftdera, 
t.  XIII,  p.  376.— Il  existe,  à  la  galerie  de  Uamptoncourt,  un  tableau 
de  Holbein  où  le  peintre  a  retracé  le  combat  de  Gulncgate.  G*esl  une 
œoYfA  médiocre,  indigne  de  ce  maître. 
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avant  qu'il  feust  gueresde  tems ,  je  me  sçaurois  bien 
venger  des  bons  tours  que  le  roy  vostre  maistre  pt 
les  Frapçois  m'ont  faict  par  le  passé.  Encores  luy  dit 
en  riant  :  —  Il  me  semble ,  monseigneur  de  Bayard, 
que  autresfois  avons  esté  à  la  guerre  ensemble  et 
i^'est  advis  qu'on  disoit  eo  ce  tems-là  que  Bayard  ne 
fuyoit  jamais.  A  quoy  le  bon  chevalier  respondit  : 
—  Si  jeusse  fuy,  je  ne  feusse  pas  ici.  En  ces  eptre- 
faictes  arriva  le  roy  d'Angleterre  a  qui  feut  cong- 
nolstre  le  bon  chevalier  qui  lui  fict  fort  bonne  chère 
et  il  lui  fict  la  révérence  comme  à  tel  prince  appar- 
tenoit.  SI  commencèrent  à  parler  de  ceste  retraicte. 
Et  disoit  le  roy  que  jamais  n'avoit  veu  gens  si  bieu 
fuyr  et  en  si  gros  nombre  que  les  François  qui 
n'estoient  chassez  que  de  quatre  à  cinq  cents  cl^eva- 
liers.  Et  en  parloient  en  assez  pauvre  façon  l'empe- 
reur et  luy.  —  Sur  mon  ame ,  dit  le  bon  chevalier, 
la  gendarmerie  de  France  n'eu  doibt  aucunement 
estre  blasmée,  car  ils  avoient  exprès  con^  mandement 
de  Ipurs  capitaines  de  ne  combatre  point.  Parpe 
qu'pn  doubtoit  bieu  si  venez  au  combat  amèneriez 
toute  vostie  puissance  «  comme  avez  faict.  Et  nous 
u' avions  ne  gens  de  pied,  ne  artillerie.  Et  vpus  savez, 
haults  et  puissans  seigneurs ,  que  la  noblesse  d^ 
l^rance  est  renommée  par  tout  le  monde.  Je  qe  di^ 
pas  que  je  doibve  estre  du  nombre.  —  Vrayement  dH 
le  roy  {l'Angleterre  ,  monseigneur  Bayaf4  >  si  tous 
estoient  vos  semblables ,  le  siège  que  jay  mis  devant 
cette  ville  me  seroit  bientost  levé.  Mais  quoy  qup  ce 
soit  vous  estes  prisonnier.  Sire,  dit  le  bon  chev^jlier, 
je  ne  le  confesse  pas  et  en  vouldrois  bien  croire 
l'empereur  et  vous.  Là  présent  estoit  le  gentilhomme 
qui  l'avoit  amené  qui  compta  tout  le  faict.  L'empe- 
reur et  le  roy  d'Angleterre  se  regardèrent  l'un  l'aul- 
tre  ;  puis  conunença  à  parler  l'empereur  et  dit  qu'à 
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son  opinion  le  capitaine  Bayard  n*estoit  point  pri- 
sonnier, mais  plustost  ce  seroit  le  gentiltiomnie  de 
luy.  Toutesfois  pour  la  courtoisie  qu'il  luy  avoitfaicte, 
demeureroient  quittes  Tun  en  vers  Tautre  de  leur 
foy,  et  le  bon  chevalier  sen  pourroit  aller  quand  bon 
sembleroit  au  roy  d'Angleterre.  Lequel  dit  qu*il 
estoit  bien  de  son  opinion ,  et  que  s'il  vouloit  de- 
meurer six  semaines  sur  sa  foy  sans  porter  armes  , 
que  après  lui  donnoit  congé  de  sen  retourner,  et  que 
cependant  il  alloil  veoir  les  villes  de  Flandres.  De  cette 
gratieuseté  remercia  le  bon  chevalier  l'empereur  et  le 
roy  d'Angleterre ,  et  puis  sen  alla  esbaltre  par  le  pays 
jusques  au  jour  qu'il  avoit  promis.  Le  roy  d'Angle- 
terre durant  ce  tems  le  fict  praticquer  pour  estre  à 
son  service,  luy  faisant  présenter  beaucoup  de  biens, 
mais  il  perdit  sa  peine  (1).» 

Henri  VIII  aurait  dû  profiter  de  la  défaite  des 
Français  pour  s'emparer  de  la  Picardie  :  l'alarme 
était  à  Paris.  Louis  XII  venait  de  perdre  en  Italie 
la  bataille  de  Novarre  ;  les  Suisses  victorieux,  après 
avoir  traversé  les  Alpes ,  avaient  pénétré  dans  la 
Bourgogne  et  campaient  sous  les  murs  de  Dijon: 
plus  de  ville  qui  pût  arrêter  leur  marche  sur  la  ca- 
pitale (2). 

Mais  Henri  n'a  malheureusement  aucune  des  vertus 
qui  font  l'homme  de  guerre  :  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  les  qualités  et  les  défauts  de  son  âge.  Avant  de  partir 
de  Londres ,  il  n'a  pas  mêiDC  arrêté  son  plan  d'inva- 
sion :  il  ira  où  le  poussera  la  fortune.  Pourvu  que, 
monté  sur  son  cheval  de  bataille  ,  tout  étîncelant  de 
dorures,  il  parade  devant  ses  soldats,  il  croit  avoir 
fait  son  métier  de  roi.  Il  ne  craint  pas  la  balle  ,  tout 

(!)  Symphorien  Champier,  Histoire  du  Chevalier  Bayard.  Paris, 
1619.  in  4%  p.  340,3*2. 
(2)  Tytler,  1.  c,  p.  64. 
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le  monde  le  sait  ;  mais  il  se  jette  aventureusement 
dans  une  mêlée  en  soldat ,  plutôt  qu'en  capitaine. 
Les  sons  d'une  cloche  qui  célèbre  son  entrée  dans 
une  ville ,  l'amusent  comme  une  douce  musique  ; 
il  lui  faut  de  belles  tentes  dorées,  des  pavillons 
richement  décorés ,  pour  se  montrer  dans  toute  la 
splendeur  de  ses  vêtements  ;  il  joue  la  royauté  beau- 
coup plus  qu'il  ne  la  représente.  En  Angleterre, 
la  régente  écrivait  le  26  juillet  1513  à  Wolsey, 
que  le  prince  allait  bientôt  sans  doute  retourner 
en  Angleterre  couvert  de  lauriers  (1),  quand  Henri 
perdait  son  temps  devant  Térouanne. 

Catherine  avait  fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Walsingham  pour  attirer  la  protection  du  ciel  sur 
les  armes  d'Angleterre,  Le  peuple,  s'associant  aux 
élans  pieux  de  la  régente ,  chantait  en  chœur  une 
ballade  où  le  poète  demandait  à  Jésus,  à  Marie,  à 
saint  Georges  et  à  tous  les  saints  de  veiller  et  le  jour 
et  la  nuit  (2)  sur  la  Rose  rouge  :  cette  douce  fleur 

(1)  I  trust  that  the  kf ng  shall  corne  home  shortiy  with  as  grete  vie- 
torye  as  any  Prince  in  the  worlde  ;  and  this  I  pray  God  sende  bym 
wilhout  nede  of  any  olher  Prince.  —  Mss.  Gott.,  Cal.  D.  VI ,  p.  92. 

(2)  On  sera  curienx  de  connaître  celle  ballade ,  un  des  plus  anciens 
monuments  de  la  poésie  anglaise  : 

The  Rosse  wolle  in  to  Frawnse  spring, 

Almythy  God  hym  thyder  bring 

And  save  this  flowr  wyche  ys  our  king. 

Thys  Rosse,  this  Rosse,  this  ryall  Rosse 

Wyche  ys  callyd  a  nobyll  Ihing, 

The  flowr  of  Englond,  and  soydoor  Kyng. 

Thys  Apryll  schowyrs  wyche  ar  fui  swel 

Hat  bownd  thys  Rosse  not  zet  fui  blowne  ; 

In  France  he  woll  hys  levys  schole 

Hys  ryzih  to  conquer,  hys  henmys  to  knowne. 

Thys  Rosse,  that  is  of  color  rede, 

Wyll  seke  hys  henmys  bothc  far  and  wyde, 

And  wylh  bis  bemys  he  woll  Fransse  lylh. 

Sent  Jorge  Protector  be  hys  good  gyd. 
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d'Angleterre  qui  allait  s'épanouir  en  France  aux 
rayons  du  printemps. 

Térouanne ,  désespérant  d'être  secourue,  finit  par 
capituler  le  22  août  (1512).  Elle  avait  été,  pour  les 
habitants  d'Aire  et  de  Saint-Omer,  un  voisinage  re- 
doutable :  Henri,  à  la  requête  de  Maximilien,  leur 
permit  d'en  raser  les  fortifications  (1). 

Il  est  évident  qu'après  la  conquête  de  Térouanne 
Henri  aurait  dû  s'emparer  de  Boulogne ,  port  de  mer 
excellent,  qui,  avec  celui  de  Calais (2)  qu'il  possé- 
dait déjà,  lui  livrait  les  côtes  de  la  Picardie;  mais 
ce  fut  vers  ïournay  qu'il  marcha. 

Tournay,  ville  indépendante,  mais  qui  de  tout 
temps  s'était  distinguée  par  son  attachement  à  la 
France ,  comptait  alors  près  de  80,000  habitants.  On 
lisait  en  grosses  lettres  sur  les  portes  de  la  ville  :  Tu 
n'as  jamais  perdu  ta  virginité.  Aux  sommations  de 
Henri,  les  habitants  répondirent  avec  une  fierté 
chevaleresque  qu'ils  ne  feraient  jamais  mentir  la 
devise  de  leur  cité ,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  mou- 
rir sous  ses  ruines.  Le  courage  des  Tournaisiens 
dura  huit  jours  :  le  24  septembre,  Henri  entra  par  la 
porte  Sans-Tache  dans  la  place ,  qui  consentit ,  pour 
prix  de  la  conservation  de  ses  privilèges ,  à  payer  à 
l'Angleterre  50,000  livres  tournois  comptant ,  et 
40,000  autres  en  divers  termes  (2). 

God  send  Ihis  flowyr  wer  he  wold  be, 
Tospreyd  hys  flowrs  to  hys  rejoysing, 
In  France  lo  hâve  the  vyctory  ; 
AH  Hynglond  forhym  schal  pray  and  syng. 
Jhcsu  and  Mary,  full  of  myzth, 
God  be  hys  gyde  in  ail  hys  ryzth  ; 
Swet  Sent  Jorge  owr  Ladyes  knyte 
Save  Kyng  Hary  bolhe  by  day  and  nyzth. 

(1)  Lingard  ,  1.  c,  t.  II ,  p.  14i.  —  Pelrus  Martyr,  p.  2S8. 

(2)  Herbert,  I.  c,  p.  40,  41.  —  Kymer,  I.  c,  t.  XIII ,  p.  377.  — 
Dq  Bellay,  Mémoires,  Paris,  1588,  tn-fol.,  p. 8. 

I.  10 
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Un  seul  homme  dans  celte  ville  fit  son  devoir  :  ce 
fut  l'évêque,  qui  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité 
au  vainqueur.  Wolsey  comptait  sur  le  courage  du 
prélat  pour  lui  dérober  sa  mitre  :  le  favori  obtint  de 
Henri  VIII  l'évêché  de  Tournay,  qui  rendait  annuel- 
lement quatre-vingt  mille  francs.  Il  est  probable, 
dit  un  historien ,  qu'on  n'avait  assiégé  la  ville  que 
parce  que  Wolsey  en  convoitait  l'évêché  (1). 

Pendant  qu'il  faisait  chanter  dans  la  cathédrale  de 
Tournay  un  Te  Deum  en  l'honneur  d'une  victoire 
qu'il  ne  devait  qu'à  la  folle  terreur  dont  avaient  été 
saisis  nos  soldats,  Henri  était  menacé  par  l'Écosse: 
un  héraut  arrivait  envoyé  par  Jacques  IV,  qui  avait 
épousé  Marguerite,  sœur  du  monarque  anglais  (2), 
pour  le  sommer  de  quitter  la  Picardie.  La  lettre 
dont  le  héraut  était  porteur  (3)  était  datée  du  16  juil- 
let (1513),  et  renfermait  les  griefs  dont  Jacques 
croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  une  déclaration  de 
guerre  si  Henri  refusait  d'y  faire  droit.  Henri, 
dont  l'orgueil  était  exalté  par  la  conquête ,  se  sentit 
blessé  jusqu'au  cœur  par  le  défi  de  Jacques ,  et  il  y 
répondit  avec  une  insolence  qu'il  prit  sans  doute 
pour  de  la  grandeur,  a  Bien  ne  le  surprenait  de  la 
part  du  roi  d'Écosse ,  qui ,  sur  les  plus  frivoles  pré- 
textes, rompait  un  traité  sacré,  triste  exemple  que 
lui  avaient  donné  souvent  ses  ancêtres.  Mais  que 
Jacques  ne  se  flatte  pas  d'un  succès  facile.  Avant  de 
quitter  l'Angleterre ,  Henri  a  pris  des  mesures  qui, 
avec  le  secours  de  Dieu ,  suffiront  pour  déjouer  les 
projets  de  tous  ces  schismatiques  excommuniés  par 
le  pape  et  le  concile  de  Latran. 

(1)  Rapin  de  Thoyras ,  I.  c,  t.  VI,  p.  74.  —  Howard ,  I.  c,  p.  86. 

(2)  On  connaît  le  poëme  que  Dunbar  composa  à  l'occasion  de  ce 
mariage  :  The  Thistle  and  tke  Rose,  le  Chardon  et  la  Rose.  V.  War- 
ton*s  History  of  £ng.  Poetry,  t.  II,  p.  257. 

(3)  On  la  trouve  dans  Hall,  avec  la  réponse  de  Henri ,  p.  5i5,  5W. 
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>  Jacques  n'a  donc  pas  réfléchi  au  sort  du  roi  de 
Navarre,  qui,  pour  avoir  pris  le  parti  de  la  France, 
s'est  vu  dépouiller  de  ses  États,  sans  espoir  de  les 
jamais  recouvrer?  Pourquoi  se  constitue-t-il  juge  dans 
la  querelle  du  roi  d'Angleterre  avec  le  roi  de  France? 
Le  roi  d'Angleterre  n'a  peur  de  personne  ;  il  mar- 
chera s'il  lui  plait  et  continuera  la  lutte ,  Dieu  aidant 
et  saint  Georges  aussi.  »  Le  héraut  chargé  du  cartel 
partit  après  avoir  reçu  du  prince  100  angelots  (i). 

Jacques  n'avait  pas  attendu  laréponse  de  Henri  VIII. 
Il  s'était  mis  en  campagne  le  22  août ,  avait  passé  la 
Tweed  et  s'était  rendu  maître  des  places  fortes  de 
Wark,  Etall,  Ford  et  Norham,  On  disait  qu'il  marchait 
à  la  tête  d'une  armée  de  60,000  combattants  (2).  Le 
comte  de  Surrey ,  qui  était  alors  dans  la  province 
d'York  avec  26,000  hommes  de  bonnes  troupes ,  au 
premier  bruit  de  l'invasion  de  Jacques ,  alla  droit  k 
l'ennemi,  et,  le  3  septembre,  envoya  Rouge-jCroix, 
son  héraut  d'armes,  offrir  la  bataille  au  roi  d'Écosse. 
Le  prince  répondit  qu'il  acceptait  le  défi  poqr  la 
vendredi  suivant  (3). 

Jacques  occupait  sur  le  mont  Cheviot  une  position 
qu'il  était  difficile  de  forcer  :  Surrey  voulait  l'attirer 
dans  la  plaine.  Le  vendredi  venu,  le  roi  ne  parut  pas 
au  rendez-vous.  Un  vieux  chef  de  clan  se  permit  de 
représenter  à  son  maître  que,  riche  du  butin  qu'il 
avait  amassé,  il  devait  regagner  l'Écosse  sans  écou- 
ter les  avis  intéressés  de  l'ambassadeur  français, 
qui  comptait  sur  quelque  grand  coup  pour  tirer 
Louis  XII  d'embarras.  Le  roi  serra  la  main  du  mon- 

(1)  Hall,l.c.,  p.  548. 

(2)  Pinkcrton  a  réuni  les  détails  relatifs  aux  causes  qui  amenèrent 
la  guerre  entre  les  deux  monarques  ,  t.  Il  de  son  Histoire  d'Êcosse , 
p.  69,  91. 

(3JVoir  dan  /eiicr5.ledéfldeSurrcy,t.ï,p.86.Mss.Cotl.B.XL 
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tagnard,  mais  répondit  fièrement  qu'il  se  battirait 
quand  il  aurait  à  combattre  cent  mille  Anglais  (1). 

Surrey,  dans  l'espoir  de  faire  descendre  Ten- 
nemi  de  la  montagne ,  feignit  de  vouloir  entrer  en 
Écosse  par  Berwick ,  en  longeant  la  Till  qui  séparait 
les  deux  armées.  Jacques,  averti  du  mouvement, 
incendia  son  camp  et  s'avança  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière; malheureusement  la  fumée  de  l'incendie  lui 
déroba  la  vue  des  Anglais ,  qui  venaient  de  passer 
la  Till  sur  le  pont  du  Twisell.  Jacques  s'était  ar- 
rêté sur  les  hauteurs  de  Flodden ,  où  il  rangea  son 
armée  en  bataille  (2). 

L'avant-garde  de  l'armée  anglaise  était  comman- 
dée par  lord  Thomas  Howard  et  sir  Edmond  Howard , 
tous  deux  fils  du  comte  de  Surrey  ;  le  corps  d'armée 
par  le  comte  lui -môme,  l'arrière -garde  par  sir 
Édouard  Stanby.  Lord  Dacre  avec  sa  cavalerie  for- 
mait la  réserve. 

L'armée  écossaise,  après  avoir  descendu  de  la  mon- 
tagne «  en  bon  ordre ,  en  la  manière  dont  marchent 
les  Allemands,  sans  parler  ne  faire  aucun  bruit  (3),  » 
vint  se  déployer  en  face  de  l'ennemi  avec  autant 
d'ordre  que  de  calme.  Au  centre,  le  roi  Jacques;  à 
l'aile  gauche,  Lennox  et  d'Argyle;  à  l'aile  droite, 
lord  Hume  ;  à  la  réserve ,  Bothwel.  Au  premier  si- 
gnal, le  corps  des  lanciers  de  lord  Hume  attaqua  si 
^  vivement  l'avant-garde  de  sir  Edmond  Howard ,  que 
les  rangs  anglais  furent  rompus  et  leur  chef  désar- 
çonné et  jeté  sanglant  sur  le  champ  de  bataille.  A 
l'apparition  du  bâtard  d'Héron ,  les  fuyards  s'arrê- 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  I.  c,  t.  VI,  p.  79,  80. 

(2)  Hume,  I.  c,  t.  lï,  p.  80.  —  Turncr,  I.  c,  1. 1,  p.  139.  Tool 
ce  qui  esl  relatif  à  la  partie  militaire  est  fort  bien  traité  par  cet  his- 
torien. 

(3)  Récit  officiel  dans  Pinkertoo ,  t.  II,  App.,  p.  456. 
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tèrent  Au  centre  lord  Dacre  chargeait  avec  ses 
1,500  chevaux  les  lanciers  qu'il  taillait  en  pièces  et 
mettait  en  déroute  (1),  Plus  loin,  7,000  Écossais, 
sous  les  ordres  de  Hautly,  Errol  et  Crawford,  étaient 
aux  prises  avec  le  lord  amiral  :  lutte  aussi  longue 
qu'acharnée.  Errol  et  Crawford  tombent  morts ,  et 
leurs  soldats  découragés  hésitent,  rompent  leurs 
rangs  et  prennent  la  fuite.  Mais  tout  n'était  pas 
fini  :  Jacques  combattait  encore  à  pied ,  au  milieu 
d'une  garde  sacrée  quiv,  animée  par  l'exemple  de  son 
chef  et  abritée  sous  une  épaisse  armure  contre  les 
coups  des  archers  de  Surrey,  s'avançait  dans  un  lu- 
gubre silence  ,  comme  un  mur  d'airain.  Encore 
quelques  pas,  et  Jacques  atteignait  l'étendard  royal , 
quand  Édouard  Stanley,  après  avoir  défait  les 
comtes  d' Argyle  et  de  Lennox ,  charge  en  flanc  le 
corps  commandé  par  Jacques ,  qui ,  frappé  par  une 
main  inconnue ,  vient  tomber  aux  pieds  de  son  en- 
nemi. En  ce  moment  le  soleil  se  couchait  derrière  les 
montagnes,  et  les  combattants,  séparés  par  les  té- 
nèbres, s'arrêtaient  sans  savoir  à  qui  Dieu  avait 
donné  la  victoire  (2).  Le  lendemain ,  au  lever  du 
jour,  il  fut  aisé  de  voir  à  qui  la  victoire  était  restée. 
Les  Écossais  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  6,000  morts,  parmi 
lesquels  on  reconnut  le  fils  naturel  de  Jacques ,  l'ar- 
chevêque de  Saint-André,  deux  abbés,  deux  évêques, 
douze  comtes ,  trente  barons ,  cinq  fils  aînés  de  ba- 
rons et  cinquante  gentilshommes  de  distinction.  Six 
mille  chevaux  et  tout  le  parc  d'artillerie,  composé 


(1)  Lingard,!.  c,  t.  II, p.  147. 

(2)  Lingard,  ).  c,  p.  147.—  Paul.  Jovius ,  Hiftl.,  Hb.  XXI.  — 
Lord  Thomas  Ho'vrard,  récit  officiel  conservé  au  HeraWs  Office  ^ 
bureau  des  titres,  et  publié  par  Pinkerton,  t.  II,  App.,  456.— Galt, 
App.  à  la  vie  de  Wolsey. 
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de  soixante-dix  pièces,  tombèrent  au  pouvoir  dû 
vainqueur  (1),  «  lesquelles  pièces ,  dit  le  lord-amiral, 
sont  les  plus  clercs  et  les  plus  nectes  et  les  mieux 
façonnées,  et  avec  les  moindbres  pertuis  à  la  touche  et 
les  plus  belles  de  leur  grandeur  et  longueur  que  je 
viz  oncques  (2).  »  Les  Anglais  avaient  perdu  5,000 
hommes,  mais  pas  un  officier  de  marque.  Lord  Da- 
cre  reconnut  le  corps  du  malheureux  Jacques, 
percé  de  deux  coups  de  lance  et  gisant  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Il  le  fit  mettre  dans  un  cercueil  de 
plomb  sans  oser  Tenterrer,  car  ce  roi  avait  été  ex- 
communié par  Jules  II,  comme  allié  du  schismatique 
Louis  XII.  Henri  VIII  écrivit  à  Léon  X  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  faire  transporter  le  corps  à 
Londres ,  et  de  le  déposer  dans  les  caveaux  de  l'église 
de  Saint-PauL  Le  pape  l'accorda,  parce  que  Jac- 
ques ,  disait-on ,  peu  d'instants  avant  sa  mort ,  avait 
donné  quelques  signes  de  repentir  (8). 

(1)  Lingard,  I.  c. ,  t.  II.  p.  iM,  —  Lord  Herberfs  Life  of 
Henri  VIU.,  p.  18. 

(2)  Pinkerlon  ,  1.  c,  p.  458. 

(3)  La  leUre  de  Léon  X  se  Ironve  dans  Rymer,  Act,  t.  X!II, p. 385. 
Léon  X  écrivît  une  lettre  de  félicilation  à  Henri  YIII  sur  la?ictoire 

de  Flodden.  Bembi  Epist.,  2'  part.,  p.  139-142.  Nous  en  citerons 
quelques  passages  : 

«  His  intellectis,  tametsi  per  mihi  molestam  fuit  tantum  chris- 

tiani  sanguinis  effusum  fuisse ,  tôt  hominum  millia  è  populo  domi- 
nico  desiderari,  tum  chrislianum  regem  egregii  sanè  nominis  neque 
spernendarum  virium ,  sororis  tuœ  virum  christiani  régis  sibique  con- 
junctissimi  ferro  confossum  cecidisse  :  valde  tamen  sum  gavisus  altc- 
ros  tuos  exercitus  taoi  illuslrem  tamque  celercra  victoriam  de  alteris 
tuis  hostibus ,  qui  te  ab  optimo  (uo  inceplo  revocare  conabantur,  re- 
portavisse.  Quamobrem  eundem  illum,  qui  hos  duplices  gloriœ  tus 
proventus  subministravit ,  Deum  flexis  ad  terram  genibus,  ereclisque 
cœlo  manibus  ndoravi ,  quôd  tîbi  régi  plané  juveni  bellorum  initium 
ab  Ecclesiae  suac  defensione  auspicanti  haec  rudimenta  (am  praeclara 
tamque  conspicna ,  quasi  fundamenta  jecerit  reliqoœ  sanè  vei  glori« 
vel  aetatis  tus.  Te  verô  in  primis  decet  cxîstimare  ab  illo  te  omnia, 
non  ab  humanis  opibus  accepisse  :  quèque  Dominus  Deusque  nos- 
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Le  peuple  écossais  refusa  de  croire  à  la  mort  de 
son  roi  bien-aimé,  comme  autrefois  les  Bretoûs  à  celle 
d'Arthur  à  Camlan.  Comme  il  ne  reparaissait  pas^ 
on  répandit  le  bruit  qu'il  était  parti  pour  JérusaleiH 
afin  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  longtemps 
avant  la  bataille  de  Flodden.  Buchanan  affirme  qu'ud 
nonmié  Telfair  (1) ,  homme  d'une  grande  probité  4 
et  qui  avait  assisté  à  la  déroute  des  Écossais,  avait  va 
Jdcque  traverser  la  Tweed  à  cheval.  Selon  quelques 
récits ,  il  avait  été  massacré  par  des  vassaux  de  lord 
Hume  (2). 

li'Écosse  pleura  son  monarque  infortuné,  qui 
n'avait  pas  manqué  d'avertissements  célestes.  On 
disait  dans  les  montagnes  que  le  saint  patron  du 
pays  lui  était  apparu  dans  l'église  de  LinlithgoWi 
sous  la  figure  d'un  vieillard ,  pour  lui  prophétiser  la 
malheureuse  issue  de  son  expédition;  qu'une  voii 
avait  été  entendue  au  milieu  de  la  nuit  à  la  croix 
d'Édimbourg  ,  qui  sommait  les  premiers  lords  d'É- 
cosse  de  comparaître  devant  le  tribunal  infernal; 
Jacques  avait  résisté  à  ces  avertissements ,  comme 
aux  remontrances  de  ses  conseillers  et  aux  larmes 
de  sa  femme  (d). 

Un  moine,  en  Angleterre,  trouva  moyen  d'insulter 
aux  Écossais  morts  à  Flodden.  Skelton  n'épargne 

ter  plaribus  atque  majoribus  ornamentis  virlulem  illustrare  atque 
condecorare  voluit  tuam  ;  eô  te  quidem  certè  iili  humiliorem  sub- 
missioremque  Oeri ,  erit  viriulis  et  prudentiœ  singularia.  )> 

(1)  «Probusetdoctus.n—Buchan.  ReramScot.  hist.,lib.Xin,c.41. 

(2j  Home  ,  I.  c,  t.  111 ,  p.  122. 

(3)  Voir  Galt,  qui,  dans  son  Appendice  à  la  vie  de  Wolsey,  a  repro- 
duit un  récit  contemporain  de  celle  bataille ,  p.  333 ,  33i.  —  Hall  Ta 
retracée  ie  plus  fidèlement  :  «  The  best  account  of  il ,  is  to  be  Tound 
in  Hall.  nPinkerton  s  Hislory  of  ScoUand.  vol.  Il,  book  H.  Polydore 
Virgile  fait  monter  à  10,000  le  nombre  d  Écossais  qui  périrent  dans 
cette  bataille;  Buchanan  à  5,000  (p.  38).  La  perle  des  Anglais  est 
estimée  à  1,200  par  Galt,  p.  336  ;  à  5,000  par  Polydore  Virgile. 
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pas  même  le  cadavre  de  Jacques  It  (1),  auquel  il  re- 
proche d'avoir  perdu  ses  éperons  et  son  épée  (2). 
Henri  aurait  dû  chasser  de  la  cour  le  poète  impie  : 
il  le  laissa  croasser.  Pendant  que  le  lauréat  aux  gages 
du  roi  souillait  ainsi  la  langue  des  dieux  ,  un  mon- 
tagnard du  Ben-Lomond  s'asseyait  sur  le  bord  de  la 
Clyde  et ,  comme  la  fille  de  Sion,  pleurâit  sur  TÉcosse 
qui  n'avait  plus  d'enfants  (3). 

Pendant  l'absence  du  roi,  Catherine  avait  gouverné 
l'Angleterre  avec  une  prudence  heureuse.  La  jeune 
fenmie ,  toujours  fidèle  à  ses  pratiques  de  piété ,  mé- 
rite d'être  étudiée  dans  sa  correspondance  avec 
Wolsey.  Elle  s'y  montre  avec  toutes  les  ardeurs  du 
sang  espagnol.  Le  prince  est-il  malade,  elle  s'in- 
quiète et  se  tourmente ,  et  ne  dort  plus  ;  c'est  son 
orgueil  que  Henri  :  sans  Henri,  pour  elle  plus  de 
bonheur  sur  cette  terre  (4).  Quand  elle  apprend  la 
victoire  de  Flodden ,  elle  ne  se  possède  plus  de  joie , 
et  dans  son  enthousiasme  elle  écrit  à  Henri  que  cette 
victoire  lui  fait  plus  d'honneur  que  s'il  avait  conquis 
la  couronne  de  France  (5), 

(1)  Skelton  dit  à  Jacques,  en  faisant  allusion  à  Fabsence  de  Henri  : 

Ye  were  stark  mad  to  make  a  fray 

His  grâce  being  then  out  of  the  way. 

Te  wanted  wit,  sir,  at  a  word 

Ye  lost  your  spnrs,  ye  lost  your  sword, 

Ye  might  hâve  boune  to  Huntley  Branks , 

Your  pride  was  peevish  to  play  such  pranks. 

(â)  L'épée  de  Jacques  Tut  ramassée  par  lord  Sorrey.  Longtemps 
elle  appartint  à  la  Tamille  Howard  ;  elle  est  aujourd'hui  au  Herald*8 
Collège ,  à  Londres. 

(3)  Le  beau  chant  du  poëte  a  pour  titre  :  the  Flowers  of  the  Forest. 

(4)  Wilh  his  life  and  health»  Ihere  is  nothing  in  the  world  that 
shall  corne  amiss;  and  withont  that ,  I  can  see  no  manner  good  thing 
shall  rail  after  it,  etc.--  Ellis,  1.  c.«  1. 1,  p.  83.  Mss.  Cott ,  Cal.  D.  VL 

(5)  That  the  viclory  was  more  honor  than  if  he  should  win  ail  the 
crown  of  France.  —  Ellis,  I.  c,  1. 1,  p.  88.  Mss.  Colt.,  Yesp.  F.  III. 
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Épanchements  intimes  quMl  faut  connaître  pour 
se  faire  une  idée  de  Catherine.  Ce  n'est  plus  la 
femme  que  les  historiens  protestants  affectent  de 
nous  montrer  absorbée  dans  les  extases  de  la  prière  : 
elle  est  là  chrétienne ,  épouse  et  reine. 

Henri  Tavait  oubliée.  À  Calais ,  il  fit  la  cour  à  la 
femme  de  sir  Gilbert  Tailbois ,  qui  bientôt  quitta  la 
Tille  et  vint  habiter  une  maison  de  plaisance  appar- 
tenant à  son  amant ,  et  qu'on  nommait  Jéricho  ;  elle 
était  située  dans  le  comté  d'Essex,  près  de  New- 
Hall  (1).  Tout  le  monde  parlait  des  fréquentes  vi- 
sites que  le  roi  faisait  à  sa  maîtresse  :  Catherine 
seule  avait  Tair  de  les  ignorer. 

(1)  Mrs.  Strickland*s  Lifes  of  the  Queens  of  England  :  Katharine 
of  Arragon ,  t.  IV,  p.  95, 
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PAIX  AVEC  LA  FRANCE.  1513—1615. 

Rome  se  délacbe  de  la  ligue.  —  Henri  est  abandonné  par  ses  alliés.  —  Wolsey 

cherche  à  déjouer  leurs  projets.  —  Il  offre  par  l'entremise  du  duc  de  Loo- 
gueville  la  main  de  Marie  sœur  do  Henri  à  Louis  XII.  —  Le  roi  de  France 
l'accepte.  —  Mariage  de  la  princesse.  —  Mort  de  Louis  XIL  —  La  reioe 
retourne  en  Angleterre ,  et  épouse  le  duc  de  Suffolk.  —  Wolsey  est  nommé 
archevêque  d'York,  Idgat  à  latere,  grand  chancelier.— Quelques-uns  de  ses 
actes.  —  Opinion  d'Érasme  sur  Wolsey. 

Henri  avait  compris  qu'il  n'était  redevable  de  ses 
succès  qu'à  l'ambition  de  Louis  XII,  qui,  pour  re- 
couvrer le  Milanais,  avait  envoyé  ses  meilleures 
troupes  en  Italie.  Abandonné  du  pape ,  trompé  par 
l'empereur,  trahi  peut-être  parle  roi  d'Espagne,  com- 
ment ,  avec  ses  vingt-cinq  mille  hommes,  aurait-il  pu 
tenir  tête  aux  forces  réunies  de  son  ennemi?  Prise  de 
ïournay  et  victoire  de  Guinegate,  conquête  de  Té- 
rouanne  et  défaite  des  Écossais  à  Flodden  :  il  devait  tous 
ces  faits  d'armes  à  la  fortune.  Ne  pouvant  plus  compter 
désormais  sur  la  coopération  sincère  des  confédérés , 
il  était  disposé  à  traiter  avec  son  rival  à  des  conditions 
avantageuses  pour  la  couronne  d'Angleterre.  De  re- 
tour à  Londres,  il  passa  son  temps,  pour  tromper 
ses  alliés,  dans  de  fastueux  préparatifs  de  guerre, 
levant  des  troupes ,  les  exerçant  aux  manœuvres  mi- 
litaires, demandant  des  subsides  au  parlement,  qui 
lui  accorda  160,000  1.  sterl.,  et  récompensant  gé- 
néreusement les  serviteurs  qui  s'étaient  distingués 
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dans  la  précédente  campagne.  Le  comte  de  Surrey 
fut  créé  duc  de  Norfolk  ;  son  fils ,  comte  de  Surrey; 
Brandon  ,  duc  de  SuflTolk;  lord  Herbert,  comte  de 
Somerset,  et  sir  Édouard  Stanley,  lord  Mountague: 
braves  ofDciers  bien  dignes  des  faveurs  royales! 

Si  la  convocation  d'un  concile  schismatique  àPiseest 
une  tache  dans  la  vie  de  Louis  XII,  il  faut  reconnaître 
que  le  prince  fut  admirable  de  courage  dans  la  lutte 
qu'il  soutint  pendant  dix  ans  contre  les  puissances  coa- 
lisées. Excommunié  par  le  pape,  harcelé  par  les  mon- 
tagnards de  la  Suisse ,  abandonné  par  les  Vénitiens , 
traqué  du  nord  au  midi  par  l'Angleterre ,  l'Espagne 
etl'ÂIlemagne,  il  ne  se  laissa  pas  un  moment  abattre. 
Pendant  qu'à  Londres  on  assistait  aux  funérailles  de 
la  monarchie  française ,  Louis  rêvait  à  reconquérir 
le  duché  de  Milan,  et  il  reparaissait  au  delà  des  Alpes 
quand  on  disait  dans  toute  l'Europe  que  Henri  mar- 
chait sur  Paris.  Il  lui  fallut  céder  au  nombre  ;  mais 
alors  le  lion  se  revêtit  de  la  peau  du  renard,  et,  à 
force  de  ruses,  parvint  à  rompre  la  ligue  de  ses 
ennemis  (1). 

A  peine  a-t-il  dissous  le  conciliabule  de  Pise ,  que 
Léon  X  exhorte  les  confédérés  à  cesser  leurs  hosti- 
lités contre  la  France  et  révoque  l'excommunication 
folminée  par  Jules  II.  Rome  se  détachait  de  la  ligue 
sainte.  Les  autres  puissances  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  faire  défection  au  roi  d'An- 
gleterre. Ferdinand,  qui  vieillissait,  était  prêt  à 
faire  sa  paix  avec  Louis  XII  si  ce  prince  s'engageait 
à  lui  laisser  la  libre  possession  de  la  Navarre.  Louis 

(t)  Louis,  dit  Machiavel ,  commit  cinq  faotes  capitule^ en  Italie, 
qui  devaient  amener  sa  raine  :  il  accrut  la  force  d*une  grande  puis* 
sance  (rËgltse),  il  en  détruisit  de  petites;  il  y  appela  un  étranger 
paissant,  il  ne  vint  point  y  habiter,  il  ne  fonda  pas  de  colonies.  — 
Da  Prince.  Ch.  lU. 
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avait  su  flatter  la  vanité  de  ce  prince  en  offrant  sa 
seconde  fille  Renée,  soit  à  Charles,  prince  d*Es- 
pagne ,  soit  à  son  frère  Ferdinand ,  l'un  et  l'autre  pe- 
tits-fils du  monarque  aragonais.  La  jeune  Renée 
devait  apporter  en  dot  à  son  époux  le  duché  de  Mi- 
lan, que  pape,  empereur  et  rois  se  disputaient  depuis 
quinze  ans.  A  celte  proposition  faite  à  demi-voix, 
en  termes  d'une  obscurité  étudiée,  Ferdinand  se 
sentit  rajeunir,  et  promit  à  Louis  d'entraîner  l'em- 
pereur (1). 

Godwin  a  tracé  en  quelques  lignes  le  caractère  de 
Maximilien. 

«  Cet  empereur ,  plus  sage  conseiller  que  vaillant 
capitaine,  produisoit  des  délibérations  splendidement 
et  avec  un  apparat  fort  judicieux  :  mais  comme  il 
venoit  à  l'action  ou  à  l'effet ,  rien  n'estoit  plus  foible 
ne  plus  languide  ;  soit  que  le  malheur  s'opposât  à 
la  prospérité  de  ses  succès ,  ou  que  la  pesanteur  et 
paresse  de  son  naturel  laissât  écouler  les  occurrences 
les  plus  favorables  pour  l'exécution  de  ses  meilleurs 
desseins  (2).  » 

On  comprend  la  colère  du  vainqueur  de  Térouanne, 
qui  se  croyait  mailre  de  la  France  ,  quand  il  vit  que 
cette  proie  lui  échappait ,  grâce  à  l'habile  politique 
de  la  cour  de  Rome ,  à  la  faiblesse  de  Ferdinand  et 
à  l'inconstance  de  Maximilien.  Il  se  serait  abandonné 
peut-être  aux  transports  d'une  colère  imprudente  , 
si  Wolsey  n'eût  trouvé  moyen  de  déjouer  les  projets 
des  puissances  rivales  de  l'Angleterre. 

Parmi  les  prisonniers  que  le  sort  des  armes  avait 
fait  tomber  à  Guinegate  dans  les  mains  des  Anglais , 
était  Louis  d'Orléans  ,  duc  de  Longueville ,  qui  pos- 
sédait toute  la  confiance  du  roi  de  France  son  maître. 

(i)  Peirus  Martyr,  p.  294  ,  295. 

(2;  Annales  d'Angleterre,  traduites  par  de  T.oigny,  in-i^,  p.  46. 
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Wolsey  lui  confia  le  projet  qu'il  avait  formé.  Anne 
reine  de  France  était  morte  sans  enfant  ;  Marie  ,  la 
sœur  de  Henri  VIII ,  devait  être  le  gage  d'une  ré- 
conciliation entre  les  deux  monarques  (1). 

Le  duc  de  Longueville,  flatté  de  la  confiance  que 
lui  témoignait  Wolsey,  promit  de  travailler  à  la  réus- 
site du  projet  :  il  écrivit  à  Louis  XII ,  qui  l'autorisa 
à  suivre  cette  négociation.  Le  roi,  qui  ne  trouvait  au- 
cune disproportion  d'&ge  entre  une  fille  de  seize  ans, 
et  un  monarque  de  cinquante-trois  ans  usé  par  les 
fatigues  des  camps,  se  voyait  déjà  père  d'une  pos- 
térité nombreuse  d'enfanls.  La  négociation  marcha 
rapidement.  Les  conditions  du  traité  furent  dressées 
en  moins  de  quelques  semaines  entre  Wolsey  et  le 
duc  de  Longueville.  Louis  XII ,  pour  posséder  Marie, 
laissait  Tournay  aux  Anglais  ,  exilait  Richard  de  la 
Pôle,  un  des  prétendants  à  la  couronne  d'Angleterre, 
payait  un  million  d'arrérages  dus  par  Charles  VIII 
à  Henri  VII  en  vertu  d'un  ancien  traité  (2) ,  et  ac- 
ceptait en  échange  des  40,000  écus  de  dot  que 
Henri  VIII  promettait  de  donner  à  sa  sœur ,  les  dia- 
mants ,  pierres  précieuses ,  bijoux  et  joyaux  qui 
composaient  la  parure  de  la  jeune  fille  (3). 

Marie  renonça  par  un  acte  public  au  contrat  passé, 
pendant  sa  minorité,  avec  Charles  d'Espagne  (4), 
qu'elle  n'avait  jamais  aimé ,  elle  l'affirmait  naïve- 

(1)  Hume.,  h  c,  t  llî,  p.  124  et  suiy. 

(2)  Summa  unici  millionis,  sivc  decies  centum  milliam  coronarum 
aori  et  justi  ponderis  valons  nunc  cursum  habentis  in  Franciâ , 
certis  locis,  tcrminis,  etc.  —  Obligatio  pro  solutione  summœ.  — 
Rymer.  t.  XIII ,  p.  439-440. 

(3)  Kex  Angliœ  nomine  dotis  dabit ,  solvet  et  Hberabit ,  dari  vel 
soivi  et  liberari  faciet  prœfato  christianissimo  régi  Ludovico,  ejasve 
deputato  sea  depuiatis,  summam  quadragintarum  milliam  coronarum 
aori.  —  Ib.,  p.  424. 

(4)  Rymer,  t.  XIII,  p.  4H. 
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ment  (1)  et  le  13  août  (1513)  fut  mariée  à  Louis  de 
France ,  à  Greenwich ,  où  le  duc  de  Longueville  re- 
présentait son  souverain.  Le  duc,  en  prenant  la  main 
de  la  princesse,  prononça  le  serment  d'usage  (2). 

Henri  s'était  engagé  par  écrit  à  remettre  Marie  à 
son  époux  dans  le  terme  de  deux  mois ,  à  partir  du 
contrat  (3).  Louis  voulait  abréger  ce  terme  :  il  s'a- 
dressa donc^à  «  son  bon  ami»  l'archevêque  d'York; 
car  Wolsey  est  archevêque.  La  lettre  qu'il  écrit  est 
d'un  amoureux  de  vingt  ans  :  il  lui  faut  Marie  c  et  le 
plus  tost  que  faire  se  pourra  (/i).  » 

(1)  Asserait  se  animum  suum  aut  amorem  in  euadeni  principem  , 
praesertim  post  pubcrlalem  ejus.maritali  afîectione  nunquam  dircxisse, 
aut  aliquo  modo  in  eum  consensisse;  sed  captâ  temporis  opportant- 
tate  voluisse  ab  eifldem  sponsalibus  resilire  et  eisdem  conlradicere  et 
reclamare.  —  Super  renunciatione  sponsalium  cam  Garolo  Hlspania- 
rum  principe.  —  Rymer,  Fœdera ,  t.  XIII,  p.  407  et  suiv. 

Marie  avait  été  fiancée  à  Charles,  prince  deCastille,  en  1507,  à  l*âge 
de  dix  ans.  Parmi  les  présents  qu*eUe  reçut  de  son  fiancé ,  était  an 
joyau  en  forme  de  K  (Karolus) ,  avec  une  devise  commémoratiTe 
des  noces.  —  EUis'  Lett.,  t.  T,  p.  113. 

(2)  Le  tres-hault  et  tres-excellent  et  tres-chreslien  Roy  de  France. 
Loysdonziesme  de  ce  nom,  mon  tres-redoubté  souverain  seigneur  par 
moyLoys  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  son  commissaire  et  procu- 
reur, et  ce  par  sa  commission  et  procuration  especiaile  présentement 
levée,  declairée  et  publiée  souIBsamment,  constitue  et  ordonne,  et  moy 
moyennant  à  vous,  ce  signifiant  vous  prent  dame  Marie  à  sa  femme 
et  espouze.  Et  mondit  tres-redoubté  souverain  seigneur  vous  promet, 
et  de  moy  pour  luy  vous  promet  que  d'oresenavant  et  durant  sa  natu- 
relle vie  il  vous  aura,  tiendra  et  respectera  pour  sa  femme  et  espouze  : 
et  sur  ce  en  vertu  et  pouvoir  dessusdites ,  il  et  moy  pour  luy  vous 
en  baille  sa  foy.  —  Loys  d'Orléans.  —  Rymer,  Fœdera,  t.  Xllï, 
p.  423. 

(3)  Commissio  pro  traductione  Maris  francorum  reginœ.... 
Rymer,  Fœdera  .  t  XIII,  p.  449. 

(4)  Monsieur  d'Yorci.  —  Pour  ce  que  jay  seu  retour  de  ce  por- 
teur par  delà ,  je  n'ay  voulu  lasser  partir  sans  vous  porter  lettres  de 
moy. 

Et  par  icelles  vous  prier  et  affectueusement  que  vous  veuillez  faire 
mes  bonnes  et  cordialles  recommandations  aux  lloy  et  Royne,  mes 
bons  frère  et  sœur,  et  aussy  a  la  Royne  ma  femme. 
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Wolsey  présidait  aux  préparatifs  du  départ  avec 
l'empressement  d'ua  courtisan  qui  sait  que  son  zèle 
ne  restera  pas  sans  récompense  ;  mais  il  avait  à  lutter 
contre  Henri  VIII ,  qui  ne  pouvait  se  séparer  d'une 
sœur  qu'il  avait  toujours  tendrement  aimée ,  et  contre 
le  désespoir  caché  d'une  jeune  fille  qu'on  arrachait  à 
l'homme  auquel  elle  avait  promis  sa  main  et  donné 
son  cœur.  Le  roi  de  France ,  qui  ne  connaissait  pas 
vraisemblablement  ce  double  obstacle ,  continuait  de 
se  plaindre  à  Wolsey  (1). 

Au  reste ,  Henri  démentait  la  politique  anglaise  en 

En  TOUS  priant,  en  oaltre,  tenir  main  à  ce  que  ma  femme  parte  de 
la  le  plas  lostque  faire  se  pourra. 

Car  il  ny  a  chose  en  ce  monde  que  tant  je  désire  de  la  vcoir  et  me 
trouver  avecques  elle.  Et ,  en  ce  faist ,  vous  me  ferez  plaisir  et  mobli- 
gcrez  de  plus  en  plus  à  vous. 

Priant  dieu,  Monsieur  d'Yorci»  quil  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escript  a  Estampes,  le  second  jour  de  septembre  1514 


~  Brit.  Mas.  Mss.  Gott.,  Cal.  D.  VI. 

(I)  Vous  priant  continuer  et  Tabreger  le  plus  que  vous  pourrez,  car 
le  plus  grand  desyr  que  j'aye  pour  le  présent  est  de  la  vcoyr  deca  la 
mer ,  et  me  trouver  avecques  elle ,  pourquoy  en  ce  faisant  et  n'y  per- 
dant tems,  comme  vous  me  l'escripvez  vous  me  ferez  singullier  plaisir 
et  tel  quîlne  sera  jamais  que  jen  aye  souvenance  et  obligacions  avec 
vous.  Septembre  1514.  —  Rymcr,  t.  XIII,  p.  456. 

On  conserve  au  Brit.  Mus.,  Mss.  Gott.,  Vitell.,  G.  XI,  p.  156 ,  une 
lettre  autographe  de  Marie  à  Louis ,  que  nous  donnerons  ici  : 

«  Monsieur  bien  humblement  a  vostre  grâce  me  recommende.  Mon* 
sieur  jay  par  Monseigneur  levesque  de  Lcncoln  reccu  les  très  affec- 
tueuses lettres  quil  vous  a  pieu  naguaircs  mcscripre  qui  mont  este  a 
1res  grant  joye  et  confort.  Vous  asseurant  Monsieur  quil  nya  riens  que 
tant  je  désire  que  de  vous  veoir.  Et  le  Roy  Monsieur,  et  frère  fait  toute 
extrême  diligence  pour  mon  aler  de  la  la  mer  qui  au  plaisir  de  Dieu 
sera  bresve,  vous  suppliant  Monsieur  me  vouloir  cependant  pour 
ma  Ires  singulière  coosolacion  souvent  faire  scavoir  de  vos  nouvelles 
enseonble  voz  bons  et  agréables  plaisirs  pour  vous  y  obéir  et  complaire, 
a'âaot  nostre  créateur  qui  vous  doibt  Monsieur  bonne  vie  et  longue- 
ment bien  prospère.  De  la  main  de 

Votre  bien  humble  compaigne 

Marie. 


LOYS. 
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mariant  sa  sœur  au  roi  de  France  :  mais  on  peut 
croire  qu'il  était  rassuré  sur  les  dangers  de  cette  al- 
liance par  l'espérance  qu'il  avait  d'avoir  des  enfants 
de  Catherine  ,  car  la  reine  était  enceinte  (1) ,  et  par 
la  vieillesse  précoce  de  Louis  XII ,  qui  semblait  ré- 
pondre de  la  stérilité  du  mariage  de  Marie  avec  ce 
prince  (2), 

Enfin ,  les  préparatifs  du  départ  étant  terminés  , 
Marie  fit  voile  d'Angleterre  pour  les  côtes  de  France  : 
Henri ,  pour  diminuer  le  chagrin  de  sa  sœur,  l'avait 
comblée  de  ces  présents  qui  flattent  toujours  la  va- 
nité d'une  jeune  femme  ;  il  l'avait  confiée  au  duc  de 
Norfolk;  l'évêque  d'Ély  et  sir  Thomas  Boleyn  l'ac- 
compagnaient en  qualité  d'ambassadeurs.  Anne  Bo- 
leyn partit  avec  son  père  comme  fille  d'honneur  de 
la  nouvelle  reine.  La  suite  de  la  princesse  était  digne 
du  haut  rang  qu'elle  allait  occuper  dans  le  monde  : 
une  foule  de  seigneurs ,  de  gentilhomnies  et  de  dames 
suivait  Marie,  qui  fut  conduite  à  Abbeville ,  et  mariée 
le  9  octobre  1513,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  (8). 
Le  lendemain  lady  Guildford,  que  Marie  aimait  comme 
sa  mère,  et  toutes  les  personnes  attachées  au  service 
de  la  princesse ,  à  l'exception  d'Anne  Boleyn ,  re- 
çurent ordre  de  retourner  en  Angleterre.  Cette  sépa- 
ration affecta  la  reine,  seule  sur  une  terre  étrangère, 
sans  une  âme  à  laquelle  elle  pût  confier  ses  pensées  se- 
crètes. En  vain,  dans  un  moment  de  dépit,  se  plai- 
gnit-elle à  Wolsey  de  la  conduite  de  Louis  XII  (4)  : 
Henri  répondit  que  Marie  était  en  âge  de  se  conduire 

(1)  Mrs.  Slrickland,  l.  IV,  p.  96. 

(2)  M.  de  Genoude.  Hist.  de  France ,  t.  XI,  p.  230. 

(3)  Notice  historiqae  sur  Anne  Boleyn ,  en  tète  des  lettres  de 
Henri  VIII  à  Anne  de  Boleyn,  par  M.  Crapelet.  Paris,  in*, 
p.  13,14. 

(4)  La  lettre  originale  est  au  British  Mus.,  Mss.Cott.,Calig.  D.  VI, 
p.  143. 
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elle-même  et  de  se  passer  de  gouvernante.  La  reine , 
du  reste ,  eut  bientôt  oublié,  au  milieu  des  hommages 
d^une  cour  galante ,  les  rigueurs  toutes  politiques  de 
son  époux.  Elle  fut  couronnée  le  5  novembre  à  Saint- 
Denis,  et  le  lendemain  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Paris  (1).  La  jeune  femme  était  joyeuse  des  applau- 
dissements qu'on  faisait  retentir  sur  son  passage,  de 
la  curiosité  de  la  foule  ,  des  fleurs  et  des  vers  (2) 

(1)  L*entrèe  de  Marie  à  Paris  est  représentée  dans  un  beau  Mss.  du 
Brit.  Mus.  Yespas,  II. 

(2)  Voici  une  chanson  française ,  composée  à  Paris  à  Toccasion  du 
mariage  de  Louis  XII  avec  Marie  d'Angleterre. 

GHANÇON  FAICTB  EN  L'HONNEUR  DE  MADAME  MARIE. 


La  Thoison  d*Or  et  le  pourpris 
Des  Chasteaulx,  Aigles,  et  des  litz 
Joyra  Xiame  Maria. 

Réveillez  vous,  etc. 

Marie  fille  du  vray  litz 
Henry  sepliesme  Roy  de  pris 
Prince  sur  tous  les  Princes. 

Reveillez  vous,  etc. 

Delyvrera  de  grans  ennuys 
Tout  Flandres  de  ses  enneroys 
Remontant  les  Eglises. 

Reveillez  vous,  etc. 

Rejoissez  vous  je  tous  diz,  Chantez 
Bourgunynons  tous  unis 
A  ce  hault  mariage. 

Réveillez  vous,  etc . 

Car  dicy  a  nulle  foiz  dix 
Ne  fera  ny  fut  an  pals 
Tel  paix,  tel  lignaige. 


Reveillez  vous  cueurs  endormis 
Qui  des  Anglois  estes  amys 
Chantons  Ave  Maria. 


Réveillez  vous,  elc. 


11 


1. 
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qu'on  lui  prodiguait ,  des  prévenances  des  cour- 
tisans ,  des  transports  de  tendresse  que  son  époux  ne 
cherchait  même  pas  à  cacher  ,  malgré  les  exigences 
de  rétiquette.  «  Pour  plaire  à  sa  femme ,  dit  un  his- 
torien, le  bon  roy  avoit  changé  de  tout  sa  manière  de 
vivre  ;  car  où  il  souloit  dîner  à  huit  heures ,  il  con- 
venoit  qu'il  dîneroitàmidy,  et  où  souloit  se  coucher  à 
dix  heures  du  soir,  souvent  secouchoit  à  minuit  (1).» 
Le  roi ,  épris  de  Marie ,  refusait  de  croire  qu'il 
eût  les  cheveux  blancs.  La  science,  inquiète,  fit 
inutilement  parler  ses  pronostics.  Louis  refusa  de 
les  écouter,  et  trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  mariage ,  qu'il  mourait ,  dit  un  con- 
temporain avec  tous  les  signes  de  la  phthisie.  Ce 
fut  un  bonheur  que  le  roi  eût  été  frappé  (2)  d'une 
vieillesse  précoce.  Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison 
de  France  eût  dans  ses  veines  aucune  goutle  de  sang 
anglais. 

Quelques  jours  après  le  trépas  du  monarque  ,  le 
duc  de  Suffblk ,  le  premier  amant  de  Marie ,  vint 
en  France  pour  porter  à  la  reine  les  compliments 
de  condoléance  du  roi  d'Angleterre.  Marie,  qui 
avait  essuyé  ses  larmes ,  sentit  renaître  à  la  vue  de 
l'ambassadeur  la  flamme  qu'elle  avait  conçue  pour 
l'un  des  plus  beaux  chevaliers  de  la  Grande-Bretagne. 
Pour  le  successeur  de  Louis  XII,  il  y  avait  un  double 

Nous  pryeions,  grans  et  petis, 
Que  les  Roys  soient  tons  bons  amys 
Et  paix  par  tout  le  monde. 

ReTeillei  vous,  etc. 

Et  que  en  la  fin  en  Paradis 
Noël  chantons  tous  rejouys 
De  Toix  et  de  cueor  munde. 

Reveillez  vous»  etc. 

(1)  Hènault ,  Histoire  de  Bayard,  p.  423. 

(2)  Godwio,  traduit  par  Loîgny,  1.  c,  p.  89, 
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danger  à  ce  que  Marie  continuât  à  résider  en  France  : 
elle  pouvait  être  enceinte  et  donner  le  jour  à  un  fils 
qui  tôt  ou  tard  eût  disputé  à  François  V'  ses  droits  au 
trône  ;  elle  pouvait,  grâce  à  ses  charmes ,  enchaîner 
le  cœur  du  jeune  prince.  A  Rome,  on  savait  qué 
Marie ,  après  quelques  semaines  de  veuvage ,  té- 
moignait à  son  frère  le  désir  de  retourner  en  An- 
gleterre. Henri,  dans  une  lettre  de  condoléance  à 
sa  sœur,  lui  avait  recommandé  surtout  de  ne  con- 
tracter aucun  engagement  sans  son  consentement 
royal. 

La  reine  répondit  que  par  respect  pour  son  frère  , 
elle  avait  accepté  la  main  du  roi  de  France  ;  mais 
que  si  une  seconde  fois  on  voulait  violenter  ses  incli- 
nations elle  s'enfermerait  dans  un  couvent  et  pren- 
drait le  voile.  Henri  eut  peur  de  la  menace  et  con- 
sentit au  retour  de  Marie.  Sir  Richard  Wingfield , 
et  le  docteur  West,  deux  humanistes  distingués ,  fu- 
rent envoyés  en  France  en  qualité  d'ambassadeurs 
pour  complimenter  François  P',  et  ramener  à  Lon- 
dres la  princesse. 

SuflTolk  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'il  avait  con- 
servé l'aiTection  de  Marie.  La  reine,  dans  un  entretien 
particulier  qu'elle  eut  avec  son  premier  amant,  jeta 
adroitement  quelques  phrases  sentimentales  sur  le 
bonheur  de  deux  époux  qui  ne  formaient  qu'une 
seule  âme.  Le  gentilhomme  resta  muet  :  Marie ,  qui 
avait  plus  d'amour  ou  de  courage,  déclara  en  termes 
formels  à  François  1"  qu'elle  ne  voulait  d'autre  époux 
que  Sufiblk. 

François  fit  part  de  la  confidence  de  Marie  au  duc, 
qui ,  à  son  tour ,  ne  craignit  plus  de  révéler  au 
prince  l'amour  qu'il  portait  à  la  jeune  reine ,  en  le 
priant  de  plaider  leur  cause  commune  auprès  du  roi 
d'Angleterre  :  c  Je  m'en  charge»  dit  courtoisement 
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le  monarque;  je  serai  votre  avocat,  et  j'espère  réus- 
sir (!)•  » 

Suflblk,  dans  son  impatience,  ou  peut-être  dans  la 
persuasion  que  Wolsey  aurait  encore  plus  de  pou- 
voir sur  l'esprit  de  Henri  que  François  I",  adressa 
à  l'archevêque  une  lettre  pressante. 

Wolsey  saisit  une  occasion  favorable  pour  rendre 
compte  à  son  maître  de  la  confidence  de  Sufiblk. 
Henri  montra  d'abord  de  l'humeur  ;  mais  l'humeur, 
véritable  ou  simulée ,  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le 
monarque  apaisé ,  Wolsey  conseilla  au  duc  d'écrire  à 
Sa  Majesté  :  la  lettre  arriva  bientôt,  et  ne  déplut  pas 
au  roi.  Marie,  de  son  côté,  fit  remettre  à  son  frère  un 
billet  qu'elle  terminait  ainsi  :  «Votre  Grâce  sait  bien 
que  c'est  pour  lui  plaire  que  je  donnai  ma  main  à 
Louis ,  et  maintenant  j'espère  que  vous  me  per- 
mettrez de  la  donner  à  celui  que  j'aime  (2).»  Henri 
consentit  à  l'union  de  Marie  avec  Sufiblk. 

Wolsey  venait  d'être  nommé  archevêque  d'York , 
et  le  choix  de  Henri  avait  été  approuvé  par  le  pape. 
Léon  X  annonça  cette  nouvelle  au  favori  dans  une 
lettre  qui  dut  flatter  la  vanité  du  prélat.  Le  pape 
y  relève  en  beaux  termes  les  mérites  dont  le  Tout- 
Puissant  a  daigné ,  dans  sa  bonté ,  orner  l'arche- 
vêque. 

Wolsey,  le  jour  de  son  sacre ,  prêta  serment  au 
saint-siége  :  avant  de  ceindre  la  mitre ,  il  promit  de 
défendre  les  privilèges  de  la  sainte  Église  romaine , 
du  pape  et  de  ses  successeurs ,  et ,  au  besoin ,  de  ré- 
véler au  souverain  pontife  les  machinations  qu'on 

(1)  Let  that  alone  to  me  ;  for  I  and  thc  queen  shall  to  solicit  your 
master,  thaï  he  shall  be  content.— Howard,  1.  c. ,  p.  134. 

(2)  Your  Grâce  well  knows  what  I  did,  as  to  iny  first  marriage,  was 
for  your  pleasure  ;  and  nuw,  I  trust,  you  wiit  sufferme  to  do  wfaat 
I  like.  —  Howard,  l.  c.>  p.  135. 
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pourrait  ourdir  contre  son  autorité  ou  sa  personne.  11 
est  certain  que  Wolsey  ne  se  retira  pas  dans  une  cham- 
bre secrète ,  pour  altérer,  comme  avait  fait  Henri  VIII 
lors  de  son  couronnement»  la  formule  sacramen- 
telle (1). 

L'historien,  en  flétrissant  Tinsatiable  ambition 
de  cet  homme  d'État  lui  tiendra  compte,  s'il  est  j  uste, 
de  son  inébranlable  attachement  à  ses  deux  maîtres 
spirituel  et  temporel.  Dans  celte  vie ,  où  nulle  heure 
ne  s'écoule  sans  qu'il  rêve  à  quelque  dignité  nou- 
velle, sa  fidélité  au  pape  comme  au  roi  reste  inalté- 
rable. Si  Wolsey  eût  vécu  jusqu'au  temps  malheureux 
où  fut  résolue  la  question  du  divorce,  Henri  n'aurait 
pas  abjuré  le  catholicisme,  et  le  sang  de^tant  de  mar- 
tyrs n'aurait  pas  coulé  en  Angleterre.  11  est  impos- 
sible de  ne  pas  admirer  cet  échange  aflfectueux  de 
bienveillance  et  d'amour  qui  a  lieu  sous  Wolsey  entre 
le  pape  et  le  roi  d'Angleterre.  On  ne  sait  qui  l'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  du  père  commun  des  fidèles 
prodiguant  à  Henri  des  témoignages  de  tendresse , 

(1)  Papatam  romanum  et  regalîa  sancti  Pctri ,  adjutor  eis  ero  ad 
retinendum  et  defendendum  contra  omnem  horoinem  ; 

Legalos  apostolicae  sedis  in  eundo  et  redeundo  honoriflcè  tractabo , 
et  in  suis  necessilatibus  adjiivabo;  jura,  honores,  privilegpia  ctaucto 
ritatem  romanœ  ecclesiœ,  Domini  nostri  papœ,  et  successorum  prœ- 
dictorum ,  conservare ,  defendere,  augere  et  promovere  curabo  ;  nec 
ero  in  concilio  seu  Iractalu  in  quibus  contrà  ipsum  dominum  nostrum, 
vel  eaoadein  romanam  ecclesiam  aliqua  sinistra ,  Tel  prœjudicialia 
pcrsonaram,  juris,  honoris,  stalûs  et  potestatis  eorum  machi- 
nentur  ; 

Si  talia  à  quibascamque  procurari  novero  vel  tractari ,  impe- 
diam  hoc  pro  possc  et  quantociùs  potero,  et  significabo  eidem  do- 
mino nostro  vel  alteri  perquem  ad  ipsius  notitiam  pervenire  possit  ; 

Régulas  sanctorum  patrûm ,  décréta,  ordinationes,  sententias,  dis- 
positiones ,  reservationes ,  provisiones  et  mandata  apostolica  totis  vi* 
ribus  observabo  et  faciam  ab  aliis  observari. 

Haereticos ,  scismalicos  et  rebelles  domino  nostro ,  et  successoribus 
prœdictis  pro  posse  perseqaar  et  impugnabo. 

Sic  me  Deus  adjuvet  et  hœc  sancta  Dei  evangelia.  1514. 
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OU  du  roi  toujours  prêt  à  écouter  la  voix  du  pon- 
tife. C'est  sous  les  yeux  et  sous  l'inspiration  de 
Wolsey  que  Henri  donne  au  monde  catholique  de  si 
beaux  exemples  de  dévouement  au  saint-siége.  Aussi 
n'est-il  pas  de  prince  chrétien  auquel  Léon  X  porte 
une  plus  vive  affection  :  le  pape  ne  craint  pas  de  le 
proclamer,  au  risque  de  rendre  jaloux  les  autres 
monarques.  «  En  vérité,  lui  dit-il,  vous  le  savez, 
de  tous  les  souverains,  c'est  vous  que  nous  chérissons 
le  plus  ardemment  dans  le  Seigneur  ;  vous  en  qui 
repose  notre  affection  la  plus  chère  et  notre  plus  ferme 
espérance  ;  vous  dont  nous  nous  sommes  toujours 
étudié  &  contenter  jusqu'aux  moindres  désirs  (1).  » 

Et  Léon  X  ne  nous  trompe  pas  :  vienne  une  occa- 
sion pour  prouver  sa  déférence  envers  Henri  Vlll ,  et 
le  pontife  la  saisira  bien  vite. 

Adrien ,  cardinal  de  Corneto ,  occupait  depuis  as- 
sez longtemps,  en  Angleterre,  l'office  de  collecteur  des 
deniers  royaux  que  la  couronne  payait  annuellement 
à  Rome;  or  ce  cardinal,  d'une  probité  exemplaire, 
mais  d'une  nature  morose,  n'avait  pas  trouvé  le  se- 
cret de  plaire  à  Greenwich  :  le  roi  demanda  la  charge 
de  collecteur  pour  Ammonius,  humaniste  célèbre , 
et  qui,  en  qualité  de  poêle,  était  capable  de  payer 
en  beaux  vers  les  faveurs  de  la  royauté.  La  lettre  du 
prince  au  souverain  pontife  était  affectueuse  :  LéonX 
ne  se  fit  pas  longtemps  prier,  et  rappela  le  cardinal 
de  Corneto  (2). 

(1)  Quôd  ex  omnibus  christianîs  regibus  et  principibus  tu  unus 
profeclô  es  quem  in  Domino  unicè  atque  summoperè  diligimus,  et  in 
quo^praelcr  csQleros  pro  animi  nostri  affeclu,  et  propensione  confidi- 
mus  ,  cujusque  pelitionibus  el  postulalis  aut  eliam  tacilae  volunlati  et 
desidcrio,  quantum  cum  Deo  potuimus ,  omnibus  semper  in  relms 
salisfacere  concupivimus;  cujus  noslrae  ergà  (e  mentis  ipse  optimns 
et  locupletissimus  es  lestis.  1515^  22  apr.  —  Bymer,  t.  XIII»  p.  493. 

(2)  Rymer,  t.  XIIÏ. 
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Mais  aussi,  chez  Henri,  quelle  vive  reconnaissance 
pour  Léon  X ,  qu'il  appelle ,  dans  une  de  ses  lettres , 
une  source  inépuisable  de  bontés,  un  dieu  auquel 
il  n'adressa  jamais  en  vain  ses  prières  ,  et  qu'il  ne 
cessera  d'invoquer  et  de  glorifier  (i). 

Wolsey  continuait  à  grandir  en  puissance  et  en 
richesse.  Il  avait  quitté  la  maison  d'Empson  pour 
habiter  York-Palace,  demeure  royale,  après  avoir 
échangé  le  titre  d'aumônier  et  de  secrétaire  privé 
du  prince  contre  celui  de  grand- chancelier  que  Henri 
lui  conféra,  dès  que  Warham  se  fut  démis  des  sceaux 
du  royaume  (2), 

Wolsey,  grâce  aux  instances  du  roi ,  reçut  bientôt 
d'autres  faveurs  de  Rome.  Une  bulle  arriva  qui  le 
nommait  cardinal  de  Sainte-Cécile  et  légat  à  latere. 
C'est  à  l'abbaye  de  Westminster  que  le  prélat  voulut 
revêtir  les  insignes  de  sa  dignité  nouvelle.  Jamais 
cérémonie  ne  fut  plus  éclatante  :  Wolsey  y  parut  bien 
plus  en  empereur  de  l'ancienne  Rome  qu'en  servi- 
teur du  Christ.  Les  évêques  d'Angleterre  assistaient, 
la  mitre  en  tête,  en  véritablesesclaves,  au  triomphe 
de  l'ambitieux  ministre  (3).  La  vieille  abbaye  res- 
plendissait d'or  et  de  lumière. 

Quand  l'abbé  qui  lui  apportait  le  chapeau  rouge 
débarqua  sur  là  jetée  de  Douvres,  le  peuple  se  prit  à 
rire  à  la  vue  de  l'envoyé  pontifical  mis  avec  une  mes- 
quinerie qui  n'était  pas  faite  pour  honorer  Wolsey. 
Le  ministre  lui  envoya  de  riches  vêtements ,  et  le  fit 
accompagner  par  une  suite  nombreuse  d' évêques, 

(1)  Qoare  ad  vestram  sanclitatem  nos  convertimus  in  quà ,  et 
sumnue  benignitaUs  tontem,  et  cerlissimas  nostrasspes  semper  înve- 
nirnus;  àquâ  preces  noslrse  voti  semper  compotes  redeant. —  Brit, 
Mtts.  Cott.  Vilell.  B.  II,  p.  158. 

(2)  £pist.  Mori  Ërasmo,  1518.  —  Ammonius  Erasmo,  febr.  17, 
anno  1517.—  Slapleton,  Vita  Mori ,  p,  236. 

(3)  G.  Howard,  î,  c,  p.  120. 
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d'abbés^mitrés ,  de  gentilshommes ,  pour  relever  la 
grandeur  du  message.  C'est  dans  cet  appareil  fas- 
tueux que  l'envoyé  du  souverain  pontife  entra  dans 
la  cathédrale ,  étalant  aux  regards  les  splendeurs  que 
lui  prêtait  le  prélat  (1). 

Ce  n'était  pas  seulement  à  l'église  que  Wolsey  af- 
fectait d'éblouir  les  regards  par  cette  puérile  osten- 
tation de  splendeurs  mondaines  ;  hors  du  temple , 
il  marchait  presque  toujours  entouré  d'une  garde  de 
comtes ,  de  barons  ,  d'évêques  ,  d'abbés  ,  de  cheva- 
liers, attachés  à  sa  personne  en  qualité  de  clients. 
On  le  devinait  de  loin  aux  flots  de  poussière  qu'il 
soulevait  sur  son  passage.  Qui  lui  aurait  annoncé  que 
sa  gloire  passerait  comme  ce  voile  poudreux  qu'un 
rayon  de  soleil  allait  dissiper,  l'eût  encore  plus  sur- 
pris que  contristé.  Un  long  équipage  de  mulets  mar- 
chait à  sa  suite  quand  il  se  mettait  en  voyage ,  por- 
tant sur  le  dos  des  valises  en  velours  cramoisi ,  où 
était  enfermée  sa  vaisselle  de  table.  Quelques-unes 
de  ses  coupes  sortaient  des  ateliers  de  Florence,  et  lui 
avaient  été  données  en  présent  par  des  têtes  couron- 
nées. Quand  il  entrait  dans  une  ville ,  toutes  les 
cloches  sonnaient,  et  les  magistrats  et  le  clergé  l'at- 
tendaient pour  le  haranguer.  Ses  appartements,  déco- 
rés à  l'orientale,  étalaient  partout  un  luxe  inouï  de  do- 
rures ,  de  sculptures ,  de  peintures  et  de  mosaïques, 
œuvres  d'artistes  nationaux  ou  étrangers  qu'il  payait 
en  nabab. 

A  cette  époque,  en  Italie  ainsi  qu'en  Angleterre, 
la  science  qu'on  ne  comprenait  pas  courait  le  risque 
de  passer  pour  hétérodoxe.  En  Italie ,  elle  allait  s'a- 
briter derrière  la  soutane  blanche  de  Léon  X,  et 
bravait  alors  la  mauvaise  humeur  et  les  persécutions 

(1)  G.  Howard,  1.  c,  p.  121.  —  Tyndars  Works,  p.  374, 
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de  ses  ennemis.  En  Angleterre,  elle  se  réfugiait  dans 
le  palais  de  Henri  VllI  ou  dans  la  demeure  deWolsey, 
deux  asiles  impénétrables.  C'est  ainsi  que  Colet,  le 
fondateur  de  l'école  de  Saint-Paul,  que  Tévêque  de 
Londres,  trompé  par  de  faux  rapports,  poursuivait 
comme  hérétique,  trouva  dans  le  roi  et  dans  le  car- 
dinal surtout  deux  protecteurs  qui  prirent  sa  défense 
et  n^eurent  pas  de  peine  à  démontrer  son  ortho- 
doxie (1). 

Ferdinand  payait  annuellement  au  ministre  •  trois 
mille  livres  du  poids  de  &0  gros  de  la  monnaie  de 
Flandre  pour  le  rémunérer  et  guecdoner  des  labours , 
peines  et  travail  qu'il  avait  eus  et  prins  pour  dresser 
et  conduire  la  bonne,  ferme  et  favorable  amitié,  confé- 
dération et  intelligence,  dernièrement  traictée  etcon- 
clute  entre  très  hault  et  très  puissant  prince  le  roy 
d'Angleterre  et  le  roy  de  Castille  (2).  »  L'archevêché 
d'York  lui  rendait  plus  de  cent  mille  livres  de  notre 
monnaie;  il  affermait  à  un  prix  encore  plus  élevé  les 
revenus  de  Hereford  et  de  Worcester;  il  tenait  en 
commende  l'abbaye  de  Saint-Alban  et  l'évêché  de 
Bath  dont  il  touchait  les  revenus  pendant  la  vacance 
du  bénéfice  ;  plus  tard  nous  le  voyons  échanger  Bath 
contre  l'évêché  de  Durham ,  un  des  sièges  les  plus 
riches  d'Angleterre ,  et  Durham  contre  l'évêché  de 
Winchester ,  plus  opulent  encore  (3).  Peut-être  se- 
rait-il difficile  de  citer,  à  cette  époque ,  un  empereur 
ou  un  roi  qui  posséd&t  une  fortune  semblable  à  celle 
du  ministre.  C'est  à  peine  si  Maximilien ,  ce  mo- 
narque puissant,  pouvait  payer  les  Suisses  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde  ;  Louis  XII  était  obligé  de  demander 
des  termes  pour  rembourser  à  son  allié  d'Angleterre 

(1)  Howard,  1.  c.  p.  146. 

(2)  Rymer,t  XIII,  p.  591. 

(3)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  155. 
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quelques  misérables  livres  sterling.  Mais,  il  faut 
le  dire,  Wolsey  dépensait  l'argent  avec  une  insou- 
ciance complète  de  l'avenir.  Humanistes,  sculpteurs, 
poètes,  artistes,  avaient  part  à  sa  générosité.  Un  let- 
tré était-il  dans  l'indigence,  il  allait  frapper  à  la  porte 
du  cardinal  qui  le  renvoyait  avec  une  bourse  pleine 
d'angelots.  1 1  payait  au  poids  de  l' or  les  louanges  qu'  un 
poète  rimait  en  son  honneur,  et  achetait  à  grand 
prix  des  tableaux  des  maîtres  italiens  ou  allemands. 
Autour  de  son  palais  vous  auriez  vainement  cherché 
un  pauvre  ;  il  ne  voulait  que  personne  souffrit  de 
la  misère  dans  ses  vastes  domaines.  Il  faisait  des 
pensions  à  beaucoup  de  prêtres  infirmes,  et  avait  des 
comptes  ouverts  chez  tous  les  pharmaciens  de  Lon- 
dres qui  devaient  distribuer  gratuitement  des  remèdes 
aux  malades. 

Érasme,  la  médisance  incarnée,  se  fatigue  à  relever 
les  qualités  du  ministre.  Il  en  fait  une  de  ces  natures 
privilégiées  dont  la  fortune  a  trouvé  grâce  aux  yeux 
du  monde  entier,  parce  qu'elles  ont  su  se  faire  par- 
donner leur  élévation  miraculeuse  par  un  fonds  iné- 
puisable de  générosité  (1).  Ailleurs  il  salue  son  cor- 
respondant, en  l'appelant  la  gloire  de  la  cour  et  du 
royaume  (2) ,  un  autre  roi  d'Angleterre  (3)  :  c'est  la 
science,  c'est  le  talent,  c'est  la  vertu  qui  lui  ont  valu 
le  diadème  :  louanges  banales  dont  Érasme,  pourrait- 
on  dire,  s'est  toujours  montré  prodigue,  tant  l'épi- 
thète  louangeuse  tombe  facilement  de  ses  lèvres  ou 
de  sa  plume  !  Mais  voici  des  éloges  plus  explicites  : 

(1)  At  mira  morûm  tuorum  facilitas  omnibus  exposiU  obviaque  sic 
prorsùs  îiividiam  oinnem  cxcludit,  ut  homines  non  minus  ament  na- 
tar»  tu»  bonilatem  qoàm  fortune  magnitudîDem  suscipinDt.— Epist.» 
Hb.  III,  ep.  31. 

(2)  Benè  vale,  eximium  et  regiœ  et  tolîus  regni  decus.  —  Sp., 
Erasmi,  lib.  XXIX,  ep.  56. 

(3)  Cardinalis  rex  alter.  —  Ep.,  I.  XXI,  ep.  33. 
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Grâce  à  cet  homme  d'État,  la  Bretagne  est  purgée  de 
ces  Yoleurs  de  grands  chemins,  qui  Finfestaient  de* 
puis  si  longtemps  ;  on  peut  y  voyager  en  toute  sûreté 
sans  plus  de  crainte  des  bétes  féroces  que  des  hommes. 
C'est  cet  Alexandre  en  robe  rouge  qui  a  coupé  le 
nœud  gordien  de  ces  procès  interminables  qui  déso- 
laient le  barreau  anglais.  II  a  mis  fin  aux  querelles 
qui  divisaient  les  grandes  familles;  il  a  rappelé  les 
monastères  k  la  discipline  des  premiers  temps  de 
l'Église  ;  il  a  fait  revivre  parmi  le  clergé  les  saintes 
mœurs  des  âges  primitifs;  il  a  ranimé  la  flamme 
des  études ,  qui  menaçait  de  s'éteindre  ;  il  a  réveillé 
les  lettres  humaines  du  sommeil  où  les  tenaient  plon- 
gées quelques  patrons  de  l'ignorance.  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  ne  montra  pas  plus  de  zèle  que  Wolsey 
&  rassembler  de  riches  bibliothèques.  Et  ces  trois 
langues,  sans  lesquelles  toute  science  est  incom- 
plète, n'est-ce  pas  encore  Wolsey  qui  en  a  relevé  le 
culte?  Glorieux  ministre,  dont  la  postérité  célébrera 
les  services  rendus  au  monde  savant  (1)! 

Le  grand  journaliste  de  l'époque  n'a  pas  tout  dit  : 
c'est  par  son  intervention  personnelle  que  Wolsey 
apaisait  les  haines  domestiques.  Quand  de  grandes 

(I)  BriUnnîam  omnem  à  latrocinîis  •  grassatoribus,  noxiosîs  erro- 
ribos  repurgas,  ut  jàm  non  tutior  sit  à  Tenenis  aut  perniciosis  feris 
quàm  ab  hominibus  noxiis.  Lites  perplexas  autoritate  luà  dissecas, 
non  minus  féliciter  quàm  Alexander  iUe  Magnus,  nodos  gordios.  Ma- 
gnatùm  dissidia  componis;  monasteria  passim  veteri  religionis  disci- 
plina restitnjs,  clernm  omnem  ad  laodaliorem  vilae  formam  rcvocas  : 
qoin  et  liberalium  disciplinarura  studia  non  nihil  baclenus  collapsa , 
sarcis;  politîores  lileras  corn  veteris  inscitix  patronis  adhuc  colluc- 
tantes,  favore  tuo  fulcis ,  autoritate  taeris.  splendore  ornas ,  bcni- 
gnilate  foTes.  Gomparandis  bibliothecis  omni  bonorum  génère  locu- 
pletissimis,  cum  ipso  certas  Ptolomaeo  Phiiadelpho,  magis  hâc  re  quèm 
ipso  regno  celebri.  Très  linguas  sine  quibus  manca  est  omnis  doc- 

trina ,  nobis  revocas       novam  banc  felicilatem  orbi  per  le  partam 

loqaentur  olim  eruditoram  hominum  literse.-— Epist.,  I.  II,  ep.  1. 
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familles  étaient  divisées ,  le  cardinal  s'offrait  comme 
arbitre  et  réussissait  presque  toujours  à  les  réconci- 
lier; sa  sentence  était  acceptée,  car  on  savait  qu'a- 
vant de  la  donner  il  avait  mûrejnent  examiné  les 
raisons  des  deux  parties,  et  qu'au  besoin  il  s'était 
éclairé  de  l'avis  d'hommes  spéciaux.  Il  avait  fondé  dans 
le  royaume  des  cours  de  requêtes,  chargées  de  dé- 
fendre gratuitement  les  droits  des  pauvres.  God- 
win  se  plaît  à  rendre  hommage  aux  institutions  qu'il 
fonda ,  aux  sages  règlements  qu'il  établit ,  à  l'ordre 
qu'il  introduisit  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice (1).  Le  pauvre  ne  craignit  plus  désormais  de 
succomber  faute  de  quelques  nobles  pour  défendre 
ses  droits  ;  il  s'adressait ,  dans  sa  misère ,  à  l'une  de 
ces  cours  inférieures,  inspiration  du  ministre,  et  il 
y  trouvait  des  avocats  qui  plaidaient  pour  lui  gratui- 
tement. Malheur  à  qui  dilapidait  le  revenu  public, 
qui  opprimait  la  veuve  et  l'orphelin ,  qui  trafiquait 
de  la  justice;  il  trouvait  dans  Wolsey  un  juge  inexo- 
rable. A  peine  eût-il  été  nommé  chancelier,  que  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre  les  opprimés  firent  par- 
venir leurs  plaintes  au  ministre  ;  le  roi  se  vit  alors 
obligé  de  créer  quatre  cours  inférieures  qui  sub- 
sistèrent longtemps  sous  la  présidence  du  garde  des  ar- 
chives, et  qui  étaient  chargées  d'examiner  les  plaintes 
de  ses  sujets  et  de  leur  rendre  bonne  et  prompte 
justice  (2). 

Il  est  certain  que  lorsque  Henri  donna  les  sceaux 
à  Wolsey,  la  nation  ne  vit  dans  cette  nouvelle  dignité 

(1)  Alia  porrô  conslituit  judicia  ubi  paaperûm  quenmoniœ  exaudî- 
rentar  ;  mallaque  ordinavit  in  rébus  civilibus  popularibus  grata ,  ac 
nobîs  in  hune  asque  diem  usurpata ,  quibas  virum  se  ostcndit  sapien- 
tissimum  nec  non  rei  publicœ  amantem.  —  Godwin. 

(2)  La  première  fut  établie  à  Whitehail  ;  ]a  seconde  dans  la  cha- 
pelle du  docteur  Stokesley  ;  la  troisième  dans  la  chambre  du  lord 
trésorier  ;  la  quatrième  an  RolFs  office. 
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que  la  récompense  des  services  que  le  ministre  avait 
rendus  au  pays. 

Le  22  décembre  1515,  Tarchevêque  de  Cantorbéry 
remit  au  roi  le  grand  sceau  enfermé  dans  une  boîte 
de  cuir,  et  scellée  à  cinq  endroits  différents  du  ca- 
chet du  prélat  (!)• 

Et  le  24  Wolsey  prêta  dans  le  manoir  d'Eltham,  à 
l'issue  des  vêpres,  le  serment  ordinaire  de  servir  son 
seigneur  roi  et  le  peuple ,  comme  il  appartient  à  tout 
chancelier  d'Angleterre  (2). 

Cette  nouvelle  dignité  imposait  au  ministre  de  nou- 
veaux devoirs  qu'il  remplit ,  encore  plus  dans  l'intérêt 
de  son  maître  que  de  sa  conscience  ;  le  chancelier  est 
le  premier  qui  de  la  diplomatie  ait  fait  une  véritable 
science.  11  avait  dans  les  divers  cours  de  l'Europe  des 
agents  dont  il  payait  généreusement  les  services  et  qui 
l'informaient  des  moindres  incidents  de  la  vie  privée  ou 
politique  des  princes.  Il  pensionnait  des  humanistes 

(1)  RevereDdissimas  in  Christo  pater  Willielmos  Cantaariensis  ar* 
cbiepiscopus ,  lune  cancellarius  Angliœ,  magnum  sigillum  regium  in 
custodiâ  i  psi  us  cancellarii  tune  exislens ,  in  quâdam  bagà  de  albo 
eorrio  inclusum,  et  signeto  ejusdem  archiepiscopi  quinquies  sigillatâ, 
in  manus  domini  régis  ad  tune  traiiidit,  liberavit  et  dimisit. 

De  liberatione  magni  sigilli  Thoms  cîirdinali  Ëborum,  et  de  ejus- 
dem juramento.  —  Rymer  ,  t.  XI 11 ,  p.  529. 

(2)  Yeshall  swere  tbat  well  and  truly  ye  shall  serve  our  soYerayn 
lord  the  kyng  and  bis  people  in  the  office  of  cbaunceller  : 

And  ye  shall  do  right  to  ail  raaner  people,  pore  and  riche,  after  the 
lawes  and  usages  of  Ibis  reaime  : 

Ând  truly  ye  shall  counceiU  tbe  king»  and  bis  councill  ye  shall  leyne 
and  kepe  ; 

And  ye  sball  notknowe,  nor  suffer  (bc  burt,  nor  disberetyng  of  tbe 
king,  nor  tbat  the  rightis  of  the  crowne  be  discresed  by  any  mean,  as 
for  forth  as  ye  may  lett. 

And,  if  ye  may  not  lett  it,  ye  shall  make  it  clerely  and  expresly 
to  be  knowne  to  the  king  with  your  true  advice  and  counsell  ; 

And  ye  shall  doo  and  purchase  the  kingis  proûte  in  ali  tbat  ye 
roaye. 

As  god  helpe  you  and  tbe  holy  Evangeliez.  —  Rymer,  t.  Xllî, 
p.  529-530. 
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qui  lui  rapportaient  les  bruits  des  cours»  les  disposi* 
tions  du  peuple ,  les  confidences  des  prélats ,  les  in- 
trigues des  grandes  dames  ;  il  dut  à  plus  d'une  femme 
la  révélation  de  mystères  diplomatiques  qu'on  croyait 
impénétrables.  Érasme ,  auquel  il  envoyait  assez  sou- 
vent des  traites  sur  des  banquiers  de  Nuremberg  ou 
de  Bâle ,  était  pour  le  chancelier  un  agent  aussi  fidèle 
que  docile.  Le  philosophe,  lié  avec  tous  les  beaux  gé- 
nies de  l'Allemagne ,  le  tenait  au  courant  des  mou- 
vements religieux  qui  commençaient  à  tourmenter 
la  Saxe  et  le  Witlcmberg.  Érasme  ne  se  doutait 
pas  du  genre  de  service  qu'il  rendait  au  favori  qui  le 
traitait  si  magnifiquement?  Qui  lui  eût  dit  qu'il 
faisait  la  police  pour  le  ministère  anglais  l'aurait 
vraiment  étonné.  Ce  que  Wolsey  voulait  surtout, 
comme  le  remarque  Raynaldi,  c'était  de  maintenir 
la  balance  du  pouvoir  entre  les  deux  maisons  rivales 
de  France  et  d'Autriche.  A  voir  la  mobilité  des  affec- 
tions du  ministre ,  qui  tour  à  tour  épouse  et  aban- 
donne la  cause  de  François  I"  ou  de  Charles-Quint , 
on  pourrait  le  taxer  de  versatilité,  mais  c'était  un 
calcul  que  cette  inconstance  de  Wolsey ,  qui  voulait 
que  l'Angleterre  restât  l'arbitre  des  destinées  euro- 
péennes. 

De  grands  événements ,  qu'il  est  nécessaire  de  dé- 
crire, allaient  mettre  en  relief  la  politique  du  chan- 
celier. 
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Aréncnicnt  de  François  I''  au  trône.  —  Portrait  du  prince.  —  H  se  prépare  à 
envahir  l'Italie.  —  Sciilnncr,  en  Angleterre,  prêche  une  croisade  contre  la 
Franco.  —  L'Angleterre  refuse  de  Técouter.  —  Politique  de  Wolsey. — Traité 
d'alliance  entre  rAngleterrcet  la  France.  —  Expédition  de  François  P^en 
Itiiie. —Passage  des  Alpes.  — Arrivée  des  Suisses. -Bataille  de  Marignan. 

Le  duc  de  Valois,  qui  venait  de  succéder  à  Louis  XII, 
sous  le  nom  de  François  I*%  êtaità peine  âgé  de  vingt 
et  un  ans  ans.  On  admirait  en  sa  personne,  dit  un  vieil 
historien ,  «  tous  les  avantages  qui  peuvent  charmer 
les  yeux  ,  une  excellente  beauté  ,  une  adresse 
agréable  ,  un  port  plein  de  majesté  et  de  bonne 
grâce ,  avec  cela  une  générosité  toute  royale  ,  une 
libéralité  sans  pareille  ,  une  grande  humanité  en- 
vers tout  le  monde ,  et  la  florissante  verdeur  de 
Tâge  (1).  »  Son  avènement  fut  salué  par  les  acclama- 
tions de  la  France  entière.  Les  humanistes,  dont  le 
règne  commençait  alors ,  rappelaient  ce  jour  où,  con- 
fondu parmi  les  écoliers  qui  venaient  assister  à  Or- 
léans aux  leçons  d' Alciati ,  le  prince  avait  détaché  son 
collier  d'or  pour  le  passer  autour  du  cou  du  savant 
professeur  (2)  ;  les  soldats  citaient  sa  bravoure  sous 

(1)  Mézeray,  Histoire  de  France ,  3  vol.  in-fol.  Paris ,  1683,  t.  Il , 
p.  S97. 

01)  Histoire  de  GaWin,  t  L 
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le  feu  de  F  ennemi  et  les  pleurs  qu'il  avait  répandus  au 
récit  des  exploits  de  Gaston  de  Nemours  (1);  les 
magistrats  ,  ses  sympathies  pour  tout  ce  qui  portait 
longue  robe,  c'est-à-dire,  dit  Brantôme,  «  les  évê- 
ques,  les  théologiens,  et  les  doctes  qu'il  avoit  eus  tou- 
jours en  opinion  (2);  »  les  femmes ,  la  grâce  particu- 
lière qu'il  avait  montrée  comme  chevalier  de  la  belle 
Marie  d'Angleterre,  qui  menaçait  de  l'éloigner  à 
jamais  du  trône  en  acceptant  la  main  de  Louis  XII  ; 
les  sages ,  en  petit  nombre  à  la  cour,  son  empire  sur 
lui-même ,  quand  attiré  par  les  charmes  de  la  jeune 
veuve  il  avait  refusé  de  se  donner  un  maître  (3)  ;  les 
courtisans ,  ses  belles  manières ,  l'éclat  de  ses  vête- 
ments ,  son  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  bals,  et  sa 
générosité.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  on 
prédit  qu'il  serait  «le  roi  du  peuple,  le  héros  des  sol- 
dats, le  prince  des  dames  (4).  » 

Mais  personne  ne  ressentait  une  joie  plus  vive  que 
Louise,  la  mère  de  François  V\  Il  n'y  avait  pas  long- 
temps que  son  fils  bien-aimé  avait  couru  un  grand 
danger,  en  tombant  de  cheval  près  d'Amboise.  «  Le 
ciel  avait  eu  pitié  de  la  pauvre  veuve ,  répétait  Louise 
au  souvenir  de  cette  chute  ,  pitié  de  ses  larmes  et  de 
ses  prières ,  et  il  n'avait  pas  permis  que  l'orphelin 
fût  arraché  aux  embrassements  de  sa  mère.  »  Elle 
avait  perdu  son  mari  quand  son  fils  était  à  peine  âgé 
de  deux  ans,  et  se  rappelant  qu'en  1511,  François 
avait  été  sur  le  point  de  succomber  aux  attaques  d'une 
fièvre  tierce ,  elle  remerciait  Dieu ,  et  disait  :  «  Me 
voilà  récompensée ,  maintenant  qu'il  a  reçu  le  saint 
chrême  à  l'église  de  Reims,  de  toutes  mes  peines, 

(1)  Hume,  1.  Co  t.  II,  p.  133. 

(2)  Branlôme,  Capitaines  français ,  à  Tart.  François 

(3}  Gaillard,  Hist.  de  François  I».  Paris,  1821,*         1. 1. 
(4)  Onde  veniva  spesso  nominato  rè  di  popoli ,  hcroe  di  soldati ,  e 
principe  di  donne  —  Greg.  Lelî ,  Storia  di  Carlo  quinlo,  t.  Y,  p.  501 . 
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de  tous  mes  chagrins ,  de  mes  inquiétudes  journa* 
lières  :  le  ciel  soit  loué,  jamais  je  ne  désespérai  de 
la  Providence  (1). 

Louise  de  Savoie,  tout  entière  à  son  bonheur,  ne 
cherchait  pas  à  lire  dans  Tavenir  :  ni  l'âge  ni  le  ca- 
ractère de  son  enfant  ne  paraissaient  refiFrayer.  Fran- 
çois I"  à  vingt  et  un  ans  montait  sur  le  trône  ;  le  roi 
d'Écosse  n'était  qu'un  enfant,  et  Henri  achevait 
alors  sa  vingt -quatrième  année.  Ainsi,  pas  un  seul 
cheveu  blanc  sur  la  tète  de  ces  souverains ,  auxquels 
le  ciel  avait  conflé  les  destinées  du  monde  (2)! 

En  France,  tout  se  préparait  à  la  guerre;  on  y 
faisait  fondre  trois  cents  canons  de  deux  pieds  de 
long  (3) ,  qu'on  pourrait  transporter  à  dos  de  mulet 
sur  les  cimes  les  plus  escarpées  :  c'étaient  donc 
les  Alpes  que  le  prince  voulait  franchir  ?  Au  bruit 
de  ces  armements,  Léon  X  donna  l'ordre  de  faire  un 
appel  à  ses  Suisses  fidèles ,  qui  toujours  accouraient 
au  secours  de  l'Église  en  danger  :  une  seconde  fois, 
ce  cri  terrible,  qui  déjà  avait  sauvé  l'Italie  :  guerre 
aux  barbares!  retentit  sur  les  montagnes  de  l'Unter- 
wald, 

François  1"  ne  pouvait  reconquérir  le  Milanais 
sans  s'être  assuré  de  l'appui  de  l'Angleterre;  Henri 
consentirait-il  à  renouveler  le  traité  qu'il  avait  con- 
clu avec  la  France?  c'était  une  question  dont  la  so- 
lution ne  pouvait  souffrir  de  délai. 

L'Angleterre  était  en  ce  moment  agitée  par  la  pa- 
role d'un  prêtre,  qui  prêchait  publiquement  une 
croisade  contre  la  France  :  «  Levez-vous,  disait-il 
aux  Bretons,  dans  son  langage  semi-païen,  semi-chré- 

(1)  Lettres  de  Louise,  12  septembre  1494.  —  Journal,  p.  410,  411, 
413,  4âO. 

(2)  Sharon  Turner ,  1.  c,  1. 1 ,  p.  145. 

(3)  Mém.  de  Bayard  ,  p.  365. 

1.  12 
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tien  5  au  nom  des  dieux  levez-vous  !  c'est  la  Fortune 
qui  vous  vient  en  aide  :  royaume,  richesse,  dignités, 
gloire,  honneurs,  voilà  ce  qu'elle  vous  promet;  tout 
cela  vous  appartient,  prenez.  Aux  armes!  Faites  voir 
au  monde  ce  qu'on  doit  attendre  du  roi ,  des  grands» 
des  nobles,  de  la  Bretagne ,  enfin  (1)1» 

C'est  en  orateur,  en  peintre  plutôt,  que  Schinner 
décrit  les  hauts  faits  à  venir  de  Henri  VIII.  Sa  ha- 
rangue est  un  tableau  où  l'on  aperçoit  le  prince 
monté  sur  son  cheval  de  bataille,  poussant  les  Français 
qui  fuient  devant  lui ,  entrant  en  triomphateur  dans 
la  Picardie,  conduisant  à  la  conquête  de  la  France 
soixante  mille  combattants  que  la  Bretagne  a  seule 
fournis  (2),  et  redemandant  au  trésor  de  Saint-Penis 
une  couronne  qui  lui  appartient  par  droit  de  nais- 
sance et  par  droit  de  conquête. 

Malheureusement  Schinner  ne  parlait  plus  à  des 
montagnards  (S)  ;  Henri  ne  se  sentait  pas  le  courage 
d'entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre  la  France. 
Sa  première  expédition  avait  presque  tari  les  trésors 
qu'il  avait  reçus  en  héritage  de  Henri  VIL  Deux  de 

(1)  Expergiscimini,  jàm  per  deos  expergiscimini...  occasionem  uUrô 
se  Tobis  offerentem  agnoscite  ;  regna.S  opes,  dignitates ,  prsrecturas, 
magistratus,  gloriam,  decas,  quœ  vobîs  poilicetur,  quse  Forluna  geslat 
in  gremio,  allendile,  arripile,  apprehendile.  Expergiscimini  !  ac  vires 
vestras  alacriler  exprimile;  quid  rex,  quid  regnum ,  quid  princeps , 
quid  nobililas  Britanniae,  quid  demum  ipsa  Britannia  possit,  démon- 
strate.  —  Oratio  ad  excilandos  contra  Galliam  Britannos,  maximè  verè 
ne  pace  cum  victis  praematurè  agatur  ;  sanctiori  Anglorum  concilie  ex- 
hibila,anno  à  Ghristo  nato  1514.  Authore  Matth.  cardinali  sedanensî. 
Amstelodami ,  1709  ,  petit  in-8*> ,  p.  62-63. 

(3)  Trajecerat  in  Galliam  invictus  rex  tester  ad  sexaginUi  millia  «r- 
matoruin,quà  multitudine  non  Britannia  modo,  sed  tota  ferè  Europa 
viris  poluil  exhauriri.  —  Schinner,  1.  c,  p.  21. 

(3)  Nous  avons  essayé  d*apprécier  Tinfluence  de  Schinner^  sur  les 
événements  militaires  dont  Tltalie  fut  le  théâtre  en  1515»  dans  notre 
Histoire  de  Léon  X ,  t.  II. 
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ses  plus  brares  officiers  de  mer  avaient  péri  dans 
les  flots  ;  quelques-uns  de  ses  bâtiments  de  haut  bord 
avaient  été  engloutis  dans  TOcéan  ,  et  Wolsey»  qui 
dirigeait  les  conseils  du  prince ,  tout  en  travaillant 
à  tracer  le  dessin  de  son  palais  de  Hampton- 
Court  (1),  ne  trouvait  dans  une  lutte  avec  François  I" 
ni  gloire  ni  profit  pour  l'Angleterre.  Le  ministre,  du 
reste ,  se  défiait  de  Ferdinand ,  dont  il  admirait  la 
haute  prudence  et  le  rare  bonheur,  mais  qu'il 
méprisait  comme  un  homme  sans  foi  (2). 

François  I"  avait  fait  choix  d'un  négociateur  ha- 
bile pour  traiter  avec  Henri  VIII  :  c'était  un  homme 
de  robe  ,  qui  au  besoin  aurait  pu  faire  de  la  scolas- 
tique  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  premier  président 
de  Rouen ,  après  quelques  entretiens  avec  ce  prince^ 
dont  il  flatta  lés  vanités  théologiques ,  et  avec  Wolsey i 
qu'il  sut  gagner  en  lui  vantant  la  générosité  de  Fran- 
çois P%  conclut  au  nom  de  son  maître  un  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  couronnes.  Ce  tridté,  qui  devait 
durer,  comme  tous  ceux  que  les  souverains  échan- 
geaient à  cette  époque,  pendant  toute  la  vie  des  con- 
tractants, et  un  an  après  la  mort  de  l'un  ou  de  T autre 
des  signataires»  fut  conclu  le  5  avril  1B15  (3),  au 
moment  où  de  nombreux  parcs  d'artillerie  fran-^ 
çaise  traversaient  le  Dauphiné^  et  menaçaient  l'I- 
talie. 

Ces  armements  n'efi*rayaient  pas  le  cabinet  anglais» 

(1)  Tbe  Stranger's  Gaide  to  Hampton  Geurt  palacei  bj  Jettn 
Grundy.  Lond.,  1846,         p.  8. 

(2)  Mézeray,  Hist.  de  France,  1.  c,  t.  II,  p.  9D5. 

(3)  Tractatus  amiciliae  cam  Francisco  rege  moderno.  Corivenfum, 
concordalum  et  conclusam  est  quôd  dict«  amicittff  pax  et  fœdera 
suum  babeant  et  aortiantur  effeclum  immediatè  post  dalam  praesen- 
liam,  et  durent  vilâ  utriusque  regûm  prœcedenlium  durante,  et  p<îr 
Dnum  annum  integrum  post  mortem  principîs  printè  morientis.  ^ 
Rymer,  1.  c,  t.  Xltl,  p.  476  «t  9aiv. 
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Wolsey  était  décidé  à  ne  pas  contrarier  rexpédition 
transalpine  de  François  l**,  parce  qu'il  espérait  que 
les  Suisses  sauraient  arrêter  dans  sa  marche  Taven- 
tureoi  monarque,  et  que,  Tictorieuse  même,  la 
France  nserait  son  sang  le  plus  pur  à  des  conquêtes 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  garder  même  quand  TAn- 
gleterre  n'intenriendrait  pas  pour  les  lui  disputer. 
Wolsey,  dans  sa  correspondance  ,  reconnaît  à  cha- 
que ligne  la  bravoure  de  la  nation  rivale  ;  il  accorde 
au  Français  toutes  les  vertus  militaires  qui  distin- 
guèrent autrefois  le  peuple  romain  ,  mais  il  lui  re- 
fuse le  génie  civilisateur.  •  Né  pour  la  conquête ,  le 
Français  ne  saurait  jamais,  surtout  en  Italie,  gar- 
der ce  qu'il  acquit  ;  et  du  reste ,  qu'il  marche ,  qu'il 
avance,  qu'il  triomphe,  l'Angleterre  quand  elle  le 
voudra  sérieusement  saura  bien  l'arrêter,  moins 
encore  par  ses  archers  que  par  ses  matelots.  •  C'est 
dans  la  marine  anglaise  que  Wolsey  faisait  reposer 
toutes  les  grandeurs  futures  de  l'Angleterre. 

Le  traité  embrasse  jusqu'aux  questions  maritimes  | 
qui  sous  le  règne  précédent  avaient  menacé  si  souvent 
de  troubler  le  repos  des  deui  peuples.  Afin  d'as- 
surer la  liberté  du  commerce  entre  les  sujets  des 
deux  nations,  il  fut  convenu  que  jamais  navire  armé 
en  guerre  ne  sortirait  des  ports  de  France  ou  d'An- 
gleterre, sans  avoir  donné  caution  préalable  qu'il 
ne  ferait  aucune  molestation  aux  commerçants  du 
pays  allié,  et  qu'aucun  bâtiment  ne  pourrait  porter 
des  munitions  de  guerre  aux  ennemis  de  l'un  ou 
l'autre  peuple  (1). 

Cette  clause  était  tout  entière  dans  les  intérêts 
maritimes  de  l' Angleterre ,  qui  sous  Cabot  allait  entre- 
prendre le  premier  de  ces  voyages  de  circumnavi- 

(1)  Léonard,  Traités,  etc.,  t.  II ,  p.  125. 
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galion  destinés  à  répandre  ses  produits  sur  des 
terres  inconnues  (1).  Wolsey  avait  compris  le  double 
rôle  de  puissance  maritime  et  de  nation  commer- 
çante que  l'Angleterre  était  appelée  à  jouer. 

Quelques  mois  après,  le  traité  fut  ratifié  par  les 
deux  princes  sous  la  forme  ordinaire,  et  juré  sur  le 
Canon  de  la  messe  et  le  livre  des  Évangiles  (2). 

Il  semble  qu'après  un  serment  aussi  solennel ,  au- 
cune des  deux  puissances  n'avait  le  droit  de  conce- 
voir la  moindre  défiance.  Mais  à  cette  époque,  la  cou- 
tume est  de  faire  intervenir  la  papauté ,  en  qualité 
d'arbitre  et  de  juge  dans  les  transactions  de  souve- 
rains. C'est  à  la  papauté,  image  vivante  de  l'invisible 
majesté  qui  règne  dans  les  deux,  que  les  princes  re- 
mettent le  droit  de  punir  toute  infraction  individuelle 
aux  traités.  Ils  la  conjurent,  en  face  des  autels,  de  pu- 
nir la  violation  d'un  seul  iota  des  conventions  royales, 
non-seulement  dans  la  personne  du  parjure  ,  mais 
dans  celle  même  de  ses  héritiers  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment leur  tête,  mais  le  droit  en  vertu  duquel  ils  ré- 
gnent, qu'ils  vouent,  en  cas  de  trahison,  aux  foudres 
vengeresses  du  grand  prêtre  qui  règne  au  Vatican  (3). 

Memoirs  of  Sébastian  Cabot,  by  Biddie  orpidsburg.  —  Histo- 
rica!  vicw  or  the  progress  ordiscovery  on  the  more  northern  coasts  of 
America.  Edinburgh  Cabinet  library. 

(2  Nous  Françoys ,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France ,  duc  de 
Milan  et  seigneur  de  Gennes,  promectons  sur  notre  honneur  et  avec 
parolle  de  roy  et  jurons  sur  le  canon  de  la  Messe  et  saincles  Evan- 
gilles  par  nous  présentement  touchées ,  que  nous  entretiendrons  et 
ferons  entretenir  par  nos  royaumes,  pairies,  seigneuries  et  subgetz, 
fermement  et  inviolablemcnt,  le  Iraicté  de  paix,  union  et  amitié  faicts 
et  concluJs  le  5' jour  du  mois  u*avril ,  derniercmcnl  passé  à  Londres  par 
les  depputcz  et  commis  de  très  haull  et  1res  puissant  prince ,  notre 
très  chier  et  très  amc  frère ,  cousin ,  le  roy  d'Angleterre  et  les  nos- 
Ires...  Fait  à  Montargis  le  8*  de  may  1515.  —  Frakçoys. 

Ainsi  nous  ayde  Dieu  et  tous  ses  saincts  cl  les  dictes  saincles  Evan- 
gilles.  —  Rymer,  I.  c,  t.  XIII,  p.  501. 

(3)  Et  ad  impetrandara  bullam  seu  rescripturo  apostolicum  in  de- 
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En  France  «  tout  était  prêt  au  printempa  de  15i5 
pour  entrer  en  campagne.  On  allait  donc  enfin  ven- 
ger nos  armes,  trahies  par  la  fortune  à  Novarre,  La 
route  de  Paris  à  Lyon  était  encombrée  de  che- 
vaux ,  de  chariots ,  de  caissons ,  de  canons ,  de  rei- 
tres ,  de  lansquenets.  C'est  à  Lyon  que  le  roi  avait 
donné  rendeï-vous  à  ses  braves  serviteurs  :  ce  n'é- 
taient pas  seulement  leurs  bras ,  leurs  épées ,  leur 
sang  qu'ils  s'empressaient  d'offrir  au  prince  ;  plusd'un 
vint  lui  apporter  la  vaisselle  plate  qu'il  conservait 
dans  son  château  (1).  Il  existe  des  chartes  de  dona- 
tion qui  témoignent  du  patriotisme  chevaleresque  des 
gentilshommes  de  cette  époque.  Un  d'eux ,  le  sei- 
gneur du  Bouchaige ,  prête  239  marcs  2  onces  2  gros 
1/2  d'argent  blanc  «  en  vaisselle  ou  en  partie  des 
pièces  d'icelles  à  dorure,  au  roi  son  Seigneur  pour  lui 
ayder  à  supporter  les  grands  frais  qu'il  luy  est  besoing 
défaire  (2).  p 

Deux  routes  menaient  en  Italie ,  à  travers  les 
Alpes ,  l'une  par  le  mont  Cenis ,  l'autre  par  le  mont 
Genèvre,  toutes  deux  aboutissant  à  la  plaine  de 
Suze  (â)  ,  double  défilé  où  les  Suisses  nous  atten- 
daient de  pied  ferme.  Le  soleil  n'avait  pas  encore 
foqdu  les  neiges  amassées  par  l'hiver  sur  les  flancs 
des  montagnes.  Des  rochers  crevassés  ,  où  le  chas- 
seur pouvait  se  placer  sans  être  vu ,  servaient  de 

bîtà  et  suflicienti  formà  factum  et  expeditum ,  in  quo  omnia  et  sin- 
gula  in  diclo  Iraclatu  contenta  et  specificala  sedis  apostolicœ  aucto- 
ritate  confirmabuntur,  apposilis  pœnis  et  censuris  ccclesîaslîcis  in 
nos,  personam  nostram  et  hseredûm  nostrorum  ,  et  sentenlià  inter- 
dicli  in  régna ,  patrias  et  dominia  nostra ,  si  et  qualenùs  conlrà  trac- 
tnlum  ojusve  particulam  venerimus,  aut  Oeri  consenserimus.  — 
Job.  de  Silva.  —  P.  de  la  Guiche.  —  Rymer,  t.  XIII,  p.  487. 

U)  Capefigue,  François  I^'  et  la  Renaissance,  4  vol.  in-8%  Paris, 
1815,  t  I,  p.  141. 

(2)  Mss.  de  Bélhonc ,  vol.  8489,  p.  80. 

(3)  llém.  de  la  Trémouille ,  p.  22.  —  Du  Bellay,  p.  49. 
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boulevard  aux  paysans  des  petits  cantons.  Au  moin- 
dre bruit  des  pas  d'un  cheval ,  des  sentinelles  ca- 
chées à  tous  les  regards  étaient  prêtes  à  l'aide  d'une 
trompe  à  réveiller  leurs  camarades ,  s'ils  eussent  été 
tentés  de  s'endormir.  A  chaque  corps  ennemi  était 
attaché  un  aumônier,  qui  à  l'approche  d'une  lance 
française  donnait  le  signal  de  la  prière,  c'est-à- 
dire  du  combat.  A  la  vue  de  la  bannière  de  Tell , 
qu'un  montagnard  allait  en  courant  placer  sur  la 
crête  d'un  belvéder  de  glaces,  ou  de  feux  allumés 
pendant  la  nuit ,  les  détachements  suisses  se  rappro- 
chaient, se  rassemblaient  et  formaient  comme  un 
mur  d'airain  que  le  canon  seul  pouvait  entamer. 

Prosper  Colonne ,  qui  pourtant  avait  appris  à  con- 
naître les  Français ,  disait  en  riant  qu'ils  resteraient 
prisonniers  dans  ce  labyrinthe  de  montagnes,  comme 
l'oiseau  dans  la  cage ,  s'ils  étaient  assez  imprudents 
pour  en  tenter  le  passage  (1). 

Des  pâtres  piémontais  ou  savoyards  avaient  été 
chargés  de  chercher  dans  ces  déserts ,  dont  ils  con- 
naissaient tous  les  recoins ,  quelques  défilés  par  où 
l'armée  française  pût  pénélrer  en  Italie  ;  mais,  mal- 
gré les  beaux  écus  au  soleil  dont  on  payait  leurs 
périlleuses  recherches ,  ils  n'avaient  rien  pu  trouver  : 
partout  des  précipices ,  des  abîmes  ,  des  neiges  et 
des  glaces.  Cependant  un  chasseur  se  présenta ,  of- 
frant de  servir  de  guide  à  nos  soldats  à  travers  ces 
régions  inconnues.  Trivulce  reconnutlepassageetdé- 
clara  qu'on  pouvait  le  franchir  à  force  de  courage: 
l'armée  répondit  par  des  cris  de  joie  à  l'heureuse 
nouvelle ,  et  l'œuvre  commença  :  œuvre  de  démons 
ou  de  géants ,  dont  Pôle  Jove  (2)  ne  parle  qu'avec 

(1)  Qaesli  Francesi  sono  miei  corne  gli  pippioni  nella  gabbia. 

(2)  Paulus  JoviuSp  Hist.  sui  temporis,  Lutetiae,  1558,  in-fol., 
p.  169  et  sui?. 


Digitized  by 


HISTOIRE  DE  UBNRI  VIII. 


une  superstitieuse  admiration.  Tantôt  c'était  un  pont 
formé  à  Taide  de  quelques  vieux  sapins,  liés  en- 
semble et  jetés  sur  un  abîme,  que  fantassins  et  cava- 
liers devaient  traverser  au  pas  ;  tantôt  une  sorte 
d'échelle  aérienne  tendue  sur  des  parois  de  granit 
qu'il  fallait  descendre  en  s' accrochant  au  rocher  avec 
les  mains  et  les  pieds.  Quelquefois,  ébranlés  par  des 
secousses  inaccoutumées ,  des  pans  de  rocs  se  bri- 
saient ,  entraînant  avec  leurs  débris  les  membres 
déchirés  des  assaillants.  Ici  une  avalanche,  détachée 
tout  à  coup  d'un  glacier ,  roulait  avec  un  bruit  de 
tonnerre  et  venait  engloutir  les  travailleurs.  Ail- 
leurs deux  pics  de  gneiss  se  dressaient  pour  barrer  le 
chemin,  et  ne  cédaient  qu'à  la  poudre  qui  les  faisait 
voler  en.  éclats.  Sur  le  lit  de  pierres  qu'ils  formaient 
dans  leur  chute ,  on  jetait  des  branches  d'arbres  qu'on 
allait  couper  au  loin ,  afin  que  le  pied  du  cheval  pût 
y  reposer  en  sûreté. 

L'avalanche  sur  leurs  têtes,  des  gouffres  sous  leurs 
pieds ,  des  précipices  à  leurs  côtés ,  nos  soldats 
cheminent,  d'un  pas  lent,  portant  leurs  armes, 
leurs  munitions ,  leurs  bagages.  Aux  mugissements 
des  torrents  ,  aux  cris  des  hommes  et  des  bêtes  de 
somme  que  chaque  faux  pas  entraîne  dans  un  préci- 
pice, aux  hennissements  des  chevaux,  à  tout  cerné- 
lange  horrible  de  bruits  répétés  par  les  échos  des 
montagnes,  ils  répondent:  En  avant. 

Campés  dans  la  plaine  de  Suze  l'arme  au  bras  ,  la 
mèche  de  leurs  canons  allumée,  leurs  piques  fraî- 
chement aiguisées,  les  Suisses,  à  l'apparition  des 
Français ,  se  replièrent  sur  Milan.  Quelques  jours 
après  ils  partaient  de  cette  ville,  précédés  de  Schin- 
ner,  pour  aller  à  la  rencontre  des  Français,  dont  les 
lignes  s'étendaient  dans  la  plaine  de  San-Donato  (1). 

(t)  Archives  d'Escher  et  Hottinger,  1. 1 ,  p.  155  et  suiv. 
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Les  Suisses  marchaient  en  bon  ordre ,  sous  la  con- 
duite des  Landammans  de  Schwytz,  Unterwald,  Zoug 
et  Claris.  Uoust,  bourgmestre  de  Fribourg,  conduisait 
l'aile  droite,  composée  des  gens  de  Zurich,  Schaffbouse 
et  Coire  ;  le  bourgmestre  de  Lucerne  et  de  Bàle  Taile 
gauche,  formée  en  partie  des  montagnards  des  petits 
cantons.  L'artillerie,  composée  de  quelques  coulevri- 
nés,  était  commandée  par  le  capitaine  Pontely  de  Fri- 
bourg (1).  Les  Suisses  dédaignaient  le  canon  ,  pleins 
de  confiance  dans  leur  infanterie  pesamment  armée , 
qui  avait  fait  de  véritables  miracles  à  la  journée  de 
Novare  :  c'étaient  les  hommes  à  pied  de  Fribourg 
et  de  Bàle  qui  avaient  décidé  le  succès  des  journées 
de  Morgarten  et  de  Morat. 

Après  une  courte  prière  récitée  à  genoux  ,  Werner 
Steiner  s'ébranle  avec  ses  Zougois.  Reçu  à  grands 
coups  de^  canon  ,  il  hésite,  fléchit  et  va  lâcher 
pied ,  quand  Schinner,  la  lance  au  poing ,  accourt 
pour  le  soutenir.  Werner  revient  à  la  charge ,  et  le 
combat  recommence.  Les  lansquenets  qui  reçoi- 
vent les  coups,  reculent  et  découvrent  quelques 
pièces  d'artillerie  dont  les  Suisses  s'emparent  : 
déjà  le  désordre  était  dans  les  rangs  de  la  première 
ligne  française  ;  le  connétable  avait  peine  à  se  faire 
obéir,  et  Bayard  lui-môme  se  repliait  avec  les  gens 
du  roi  sur  Tarrière-garde  (,2).  Cette  gendarmerie 
française  ,  qu'une  terreur  panique  avait  déb^andée  à 
Guinegate ,  avait  une  revanche  à  prendre.  Elle  se 
servit  de  ses  éperons ,  mais  pour  se  ruer  sur  les  Suisses. 
Animée  par  l'exemple  de  François  I",  qui  accourt  à 
la  tête  de  ses  bandes  noires  elle  fait  des  merveilles. 
Depuis  dix  heures  on  se  bat  ;  on  se  bat  encore  à 

(1)  Léo,  Histoire  dltalie,  traduite  de  rallemand  par  M.  Docbei  ; 
Paris,  1838,  3  vol.  in-8^  t.  Il,  p.  56i. 

(2)  Du  Bellay,  Mémoires,  p.  51.  —  Guîcciardini,  1. 1, 1 .  XII. 
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la  lueur  de  la  lune ,  cet  astre  de  paix ,  dit  un  his- 
torien ,  qui  vient  de  se  lever  pour  éclairer  des  scènes 
de  carnage  (1).  Les  charges  de  cavalerie  se  succèdent 
sans  intervalles  ;  les  lignes  ennemies,  trouées  par  Far^ 
tilleriede  Genouillac,  s'ouvrent  et  se  referment  aussi- 
tôt; les  piques  des  Suisses  s'abaissent  et  se  relèvent 
sanglantes  ;  les  longues  coulevrines  roulent  sur  leurs 
affûts  de  bois  ;  le  cor  alpestre  d'Uri  mêle  ses  sons 
rauques  au  bruit  strident  des  clairons  français. 
Dans  cette  horrible  mêlée  d'hommes  et  de  chevaux, 
d'épées  et  de  canons ,  François  V  est  atteint  par  une 
lance  et  renversé  de  cheval  (2);  Werner  Steiner, 
blessé  grièvement ,  et  le  capitaine  Ponlely,  emporté 
tout  meurtri.  On  continuait  de  se  battre  quand  la 
lune,  se  cachant  derrière  d'épais  nuages,  laissa  la 
plaine  où  luttaient  les  deux  peuples  enveloppée 
comme  d'un  linceul  funèbre  :  les  deux  armées  s'arrê- 
tent immobiles  ;  Schinner  se  débarrasse  de  ses  vête- 
ments sacerdotaux  pour  distribuer  des  vivres  à  ses 
soldats,  et  François  P%  à  cheval  depuis  trois  heures 
du  soir,  demande  pour  se  désaltérer  un  peu  d'eau 
qu'un  soldat  va  puiser  dans  un  ruisseau  ,  et  qu*il 
rapporte  toute  teinte  de  sang  (3).  Les  deux  camps 
n'étaient  séparés  que  par  un  lit  de  cadavres  sur 
lequel  des  torches  de  poix  projetaient  une  teinte 
rougeàtre.  On  était  si  près  des  Suisses  que  le  grand 
maître  de  Boissy  fit  éteindre  le  flambeau  qui,  se  reflé- 
tant sur  le  visage  du  roi,  aurait  pu  le  faire  reconnaî- 
tre (4).  L'infanterie  française  resta  tout  le  jour  sou» 

(1)  The  moon  arose  on  Ihe  scène  of  destruction  as  tbe  darkness  be- 
gan  to  spread  ;  and  as  her  présence ,  the  soothing  embicm  or  peace 
ând  mildness,  illumined  ihe  horizon,  they  continued  the  furious  con- 
flict,  beediess  or  faligae  or  deatb.  — Turner,  I.  c,  t.  I,  p.  150. 

(2)  Guicc.,1.  c,  t.I,  1.  Xll. 

(3)  Sharon  Turner,  I.  c,  1. 1,  p.  151. 

(4)  Capefigae ,  i.  c,  1. 1,  p.  165. 
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les  armes ,  et  la  cavqlerie  toute  la  nuit  «  le  derrière 
sur  la  selle,  la  lance  au  poing,  Tarmet  à  la  tète  (1).  » 

Après  une  halte  de  quelques  heures  dans  le  sang, 
les  deux  armées  étaient  prèles  à  continuer  le  combat 
de  la  veille.  Au  lever  de  Taube  les  Suisses  se  ré* 
veillèrent  à  la  voix  de  leur  prêtre ,  et  se  jetèrent  à 
genoux  pour  adresser  à  Dieu  leur  dernière  prière. 
Grâces  aux  soins  du  cardinal ,  ils  avaient  reçu  de 
Milan  les  vivres  nécessaires  pour  réparer  leurs  for- 
ces (2)  :  les  Français  comptaient  sur  la  prise  de  la 
ville  pour  se  procurer  le  pain  qui  leur  manquait  (3), 
Une  heure  avant  le  jour,  François  quitta  Taffût 
de  canon  qui  lui  servait  d'oreiller,  pour  tenir  con- 
seil avec  ses  officiers.  L'ennemi  se  hâtait  d'éteindre 
les  feux  qu'il  avait  allumés  pendant  la  nuit ,  et  qui 
pouvaient  trahir  ses  dispositions.  Gomme  la  veille  , 
l'infanterie  suisse ,  en  front  de  bandière ,  s'apprêtait 
lentement,  et  dans  un  silence  lugubre,  à  se  heurter 
contre  nos  lignes.  Tout  était  préparé  pour  la  rece- 
voir :  les  artilleurs  à  leurs  pièces ,  la  gendarmerie  à 
cheval ,  les  lansquenets  la  lance  au  poing.  Schinner 
harangua  ses  montagnards  ;  sobre  de  parole  ,  il  se 
contenta  de  quelques  mots  électriques.  «  Compagnons, 
leur  dit-il ,  rappelez-vous  Novare  :  vous  étieg  alors 
un  contre  dix,  et  vous  avez  mis  en  fuite  les  Français, 
et  vous  les  avez  chassés  d'Italie  :  au  nom  de  Dieu  , 
en  avant  (è).  »  On  ne  parle  pas  de  la  harangue  de 
François  1"  !  la  plume  blanche  qui  flottait  sur  son 
casque  était  plus  éloquente  qu'aucune  parole  hu- 
maine. 

On  n'avait  pas  eu  le  temps  de  déblayer  le  champ 

(1)  Lettre  de  François I".  —  Turner,  1.  c,  p.  151. 

(2)  Guicciardini,  1.  c,  liv.  XII. 

(3)  Turner,  1.  c,  1. 1,  p.  152. 

(4)  Petros  Martyr,  ep.  556. 
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de  bataille  :  les  Suisses  s'avançaient  donc  à  travers 
les  corps  de  leurs  frères ,  qui  jonchaient  le  terrain  (1). 
Roust  aborde  encore  les  lansquenets,  qui,  étourdis 
de  ce  choc ,  jfléchissent  et  fuient  et  se  rallient  de 
nouveau ,  appuyés  par  les  bandes  noires  de  M.  de  Guise, 
qui  à  leur  tour  reculent  aussi.  En  ce  moment,  sur  un 
ordre  du  roi,  les  Gascons  et  les  Navarrais,  au  nombre 
de  dix  mille ,  chargent  les  montagnards  pendant  que 
les  coulevrines  de  Genouillac  les  écharpent  en  flanc. 
On  vit  alors  ,  dit  François  1",  «  tomber  ces  hommes 
pesants  comme  les  quilles  dans  un  grand  jeu.»  Mais 
si  l'artillerie  fait  de  larges  brèches  dans  les  masses 
compactes  des  ennemis  ,  l'épée  des  hommes  d'Uri , 
d'Unterwald  et  de  Zoug  ne  reste  pas  oisive;  elle  est 
tachée  jusqu'à  la  poignée  de  sang  français.  Ce  combat 
de  géants  continuait  avec  des  chances  variées  :  on 
criait  victoire  dans  les  deux  camps.  Si  Roust  a  franchi 
le  fossé  que  défendaient  les  Français ,  Maugiron  et 
Cossé,  à  la  tète  de  leurs  compagnies  d'arbalétriers, 
ont  repoussé,  après  des  prodiges  de  valeur,  le  déta- 
chement qui  s'est  porté  par  une  habile  manœuvre 
sur  notre  arrière-garde.  Tout  à  coup ,  au  plus  fort  de 
la  mêlée ,  quand  personne  ne  peut  dire  à  qui  restera 
l'honneur  de  la  journée  ,  on  entend  crier  :  Marco! 
Marco!  C'est  d'Alviane,  le  général  vénitien,  qui 
vient  d'arriver  avec  ses  cavaliers.  11  y  eut  un  mo- 
ment non  pas  de  crainte  ,  mais  d'hésitation  (-2)  parmi 
les  Suisses,  qui,  revenus  de  leur  surprise,  font  tête 
avec  un  courage  admirable  aux  Dalmates  et  aux  Es- 
clavons.  En  cet  instant  décisif  Trivulce  fait  rompre  la 
digue  du  Lambro  (3) ,  dont  les  flots  inondent  le  ter- 
Ci)  Sismotide  Sismondi ,  Uisl.  des  Français,  I.  XIX.  p.  374. 

(2)  Ligue  de  Cambray,  I.  V,  l.  II,  p.  498.  —  PlanU,  Hisloire  de 
)a  confédération  belvclique,  t.  IL 

(3)  LéoJ.  c.,(.  Il,  p.  565. 
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rain  occupé  par  les  Suisses  :  ce  sont  deux  ennemis 
que  les  montagnards  ont  à  combattre  :  ils  luttent 
contre  nos  soldats  en  faisant  usage  de  leurs  armes  , 
contre  les  flots  en  se  cramponnant  au  sol  avec  leurs 
lances  ;  mais  un  dernier  effort ,  tentée  à  la  fois  par 
tous  les  corps  de  l'armée  française,  triomphe  de 
leur  courage  désespéré.  Alors  nos  soldats  furent  té- 
moins d'un  beau  spectacle  1  Ils  aperçurent  les  divers 
corps  des  montagnards  se  réunir  en  masse  com- 
pacte ,  sous  le  feu  de  notre  artillerie  ,  et ,  par  un 
mouvement  combiné  ,  se  retirer  lentement ,  l'arme 
au  bras,  les  drapeaux  déployés  ,  roulant  devant  eux 
leurs  canons  ,  ou  portant  à  bras  les  pièces  qu'ils  ne 
pouvaient  traîner,  et  sur  le  dos  les  blessés  qu'ils 
avaient  ramassés  sur  le  champ  de  bataille.  Une  .seule 
de  leurs  enseignes  leur  manquait ,  c'était  le  taureau 
d'Uri  qu'ils  avaient  perdu  dans  la  mêlée ,  et  qu'on 
retrouva  sur  la  poitrine  d'un  montagnard,  qui  le  te- 
nait étreint  de  ses  deux  bras  au  moment  d'expirer  (1). 

François  venait  de  gagner  ses  éperons  de  che- 
valier. Son  cheval  avait  reçu  deux  coups  de  pique. 
Pendant  toute  la  journée  une  magnifique  escarboucle 
rayonnait  sur  son  casque,  et  sur  sa  poitrine  une  cote 
d'armes  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  A  ses  côtés  un 
écuyer  portait  le  gonfanon  de  France  (2).  Quand 
jusqu'à  la  dernière  lance  enne.uie  eut  abandonné  le 
champ  de  bataille,  il  fit  appeler  Bayard.  «  —  Bayard 
mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  veux  que  aujourd'huy  soye 
faict  chevalier  par  vos  mains.  Aux  parolles  du  roy 
respond  Bayard  :  —  Sire,  celui  qui  est  roy  d'un  si 
noble  royaume  est  chevalier  sur  tous  autres  cheva- 
liers. —  Si,  dit  le  roy,  depeschez-vous ,  il  ne  faut 

(4)  Escher  et  HoUioger,  Archives,  I.  c,  1. 1 ,  p.  171.— Léo,  1.  c, 
1. 1,  p.  565et  suiv. 
C^)  Capeûgue  J.  c  ,  1. 1,  p.  171-172. 
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alléguer  ici  ne  loix  ne  canons ,  soyent  d'acier,  cuivre 
ou  de  fer.  Alors  preint  son  espée  Bayard  et  dict  : 
— Sire,  autant  vaille  que  si  c'etoit  Roland  ou  Olivier, 
Godefroy  ou  Baudoin  son  frère.  Certe  vous  estes  le 
premier  prince  que  onque  feis  chevalier.  Dieu  veuille 
que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Et  puis  après  , 
par  manière  de  jeu  ^  crie  hautement  Tespée  en  main 
dextre  :  ^Tu  es  bienhéureuse  d'avoir  aujourd'hui , 
à  un  si  vertueux  et  puissant  roi ,  donné  l'ordre  de 
chevalerie;  certes,  ma  bonne  espée,  vous  serez  moult 
bien  comme  reliques  gardée  et  sur  toutes  aultres  ho- 
norée. Et  ne  vous  porteray  jamais  si  ce  n'est  contre 
Turcs,  Sarrazins  et  Maures  ;  et  puis  feict  deux  saults 
et  après  remet  son  espée  au  fourreau  » 

Après  la  bataille  le  bulletin  :  c'est  François  qui  l'a 
rédigé  ;  jamais  plus  glorieuse  journée  ne  fut  racon- 
tée en  termes  plus  simples. 

«  J'étois  à  un  traict  d'arc ,  et  à  mon  dos  mon  frère 
d'AIençon  avec  le  demeurant  de  son  arrière-garde,  et 
notre  artillerie  sur  les  avenues.  Et  au  regard  des 
Suisses  ils  estoient  en  trois  troupes  :  la  première  de 
dix  mille,  la  seconde  de  huit  mille  et  la  tierce  de  dix 
raille  hommes,  vous  assurant  qu'ils  venoient  pour 
chastier  un  prince  s'il  n'eust  été  bien  accompagné , 
car  d'entrée  de  table  qu'ils  sentirent  notre  artillerie 
tirer,  ils  prindrent  le  pays  couvert  ainsi  que  le  soleil 
se. commençoit à  se  coucher;  de  sorte  que  nous  ne 
leur  fîmes  pas  grant  mal  de  notre  artillerie ,  et  vous 
asseure  qu'il  n'est  pas  possible  de  venir  en  plus 
grande  fureur -ne  plus  ardemment.  Ils  trouvèrent  les 
gens  de  cheval  de  l'avant-garde  par  le  côté  ;  et  com- 
bien que  lesdits  hommes  d'armes  chargeassent  bien 
et  gaillardement ,  le  connétable,  le  maréchal  de  Cha- 

(1)  SymphorieA  Champier. 
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bannes  ,  Imbercourt,  Telligny,  Pont-de-Remy  et 
aultres  qui  estoient  là  ^  si  furent-ils  reboutez  sur 
leurs  gens  de  pied ,  de  sorte  «  avec  grande  poussière  « 
que  Ton  ne  se  pouvoit  voir,  aussi  bien  que  la  nuit 
venoit.  Il  y  eut  quelque  peu  de  désordre  ;  mais  Dieu 
me  fict  la  grâce  de  venir  sur  le  côté  de  ceux  qui  les 
chassoient  un  peu  chaudement,  et  me  sembla  bon  de 
les  charger,  et  le  furent  de  sorte ,  et  vous  promets  « 
madame ,  si  bien  accompagnés ,  et  quelque  gentils 
galants  qu*ils  soient,  deux  cents  hommes  d'armes 
que  nous  estions  en  deQsmes  bien  quatre  mille  Suis* 
ses,  et  les  repoussâmes  assez  rudement,  leur  faisant 
jeter  leurs  piques  et  crier  :  France!...  Toutefois, 
quand  advint  de  crier  France ,  je  vous  assure  qu'ils 
nous  jetèrent  cinq  à  six  cents  piques  au  nez,  nous 
montrant  qu'ils  u'estoient  point  nos  amis.  Nonob- 
stant cela ,  si  furent-ils  chargez  et  remis  au  dedans 
de  leurs  tentes.  La  nuit  nous  départit,  et  même  la 
paille  pour  recommencer  au  matin ,  et  croyez  que 
nous  avons  été  vingt-huit  heures  à  cheval ,  l'armet 
à  la  tête,  sans  boire  ne  mangen.»  Messieurs  les  Suis- 
ses se  sont  jetés  en  leur  ordre  et  délibérés  d'essuyet 
encore  la  fortune  du  combat ,  et  comme  ils  mar- 
choient  hors  de  leur  logis,  leur  fis  dresser  une  dou- 
zaine de  coups  de  canon  qui  prindrent  au  pied ,  de 
sorte  que  de  grand  trot  retournèrent  en  leur  logis  et 
se  mirent  en  deux  bandes ,  et  pource  que  leur  logis 
esloit  fort  et  que  ne  les  pouvions  chasser,  ils  laissè- 
rent à  mon  nez  huit  mille  hommes  et  toute  leur  ar- 
tillerie, et  les  deux  autres  bandes  les  envoyèrent  aux 
deux  coins  du  camp,  l'une  à  mon  frère  le  connéta- 
ble, l'autre  à  mon  frère  d'Alençon.  Et  à  cette  heure 
arriva  Delvian ,  avec  la  bande  des  Vénitiens,  gens  de 
cheval,  qui  tous  ensemble  les  taillèrent  en  pièces,  et 
moi  étois  vis  à  vis  les  lansquenets  de  la  grosse  troupe, 
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qui  bombardions  l'une  et  l'autre ,  et  étoit  à  qui  se 
délogeroit,  et  avons  tenu  butté  huit  heures  à  toute 
l'artillerie  des  Suisses,  que  je  vous  assure  qu'elle  a 
fait  baisser  beaucoup  de  têtes. 

»  Au  demeurant ,  madame ,  voudrez  bien  remercier 
Dieu  par  tout  le  royaume  de  la  victoire  qu'il  lui  a 
plu  nous  donner.  Madame ,  vous  vous  moquerez  de 
messieurs  de  Lautrec  et  de  Lescun,  qui  ne  se  sont 
pas  trouvés  à  la  bataille ,  et  se  sont  amusés  à  Tap- 
pointement  des  Suisses  qui  se  sont  moqués  d'eux  : 
nous  faisons  ici  grand  doute  du  comte  de  San- 
cerre  pour  ce  que  nous  ne  le  trouvons  point  (1).  » 

La  bataille  daMarignan  eut  d'autres  conséquences 
que  la  prise  de  Milan ,  et  la  déchéance  de  Maximi- 
lien  Sforza.  Elle  fit  évanouir  ce  prestige  de  supério- 
rité dans  les  armes  qui  semblait  entourer  l'infanterie 
helvétique.  Désormais ,  on  put  marchander  le  sang 
que  les  Suisses  vendaient  si  cher  à  leurs  alliés.  Elle 
apprit  aux  puissances  à  ne  compter  que  sur  leurs 
forces  personnelles,  et  à  se  passer  des  services  oné- 
reux d'alliés  trop  exigeants.  L'artillerie  y  joua  un 
beau  rôle  :  à  l'avenir  le  canon  devait  décider  du  gain 
des  batailles  (2). 

(t)  Mss.  Béthune,  Bibl.  royale. 

(2)  DeThou,  Histoire  universelle,  t.  I,  p.  Si.  —  Du  Bellay,  Mé- 
moires ,  p.  66. 
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POLITIQUE  DE  L'ANGLETERRE.—  1515-1517. 

Caraciète  de  Wolsey.-—  Maxlmilien  fait  proposer  le  duché  de  Milan  à  Henri, 
qui  le  refuse,  et  pourquoi.  —  Projets  de  Tempereur.  —  François  I*%  qui 
les  connaît,  envoie  Bonnivet  à  Londres.  —  Traité  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. —  Restitution  de  Tournay.  —  A  quel  prix  François  I"  Tobtient. — 
Conduite  de  Wolsey.  —  Jugement  sur  cet  homme  d'État. 

Personne  n'avait  compris  Wolsey.  A  l'université 
d'Oxford,  à  la  petite  cure  de  Lymington,  au  manoir 
du  marquis  de  Dorset ,  dans  l'antichambre  de  Fox,  à 
l'ombre  des  arbres  de  Bridwell ,  Wolsey  n'a  jamais 
perdu  de  vue  le  personnage  qu'il  doit  représenter, 
pour  arriver.  Sous  sa  petite  robe  noire  de  recteur,  qui 
l'aurait  remarqué?  Mais  sous  le  masque  qu'il  a  mis 
pour  jouer  l'écolier  bruyant  et  le  régent  morose  , 
le  prêtre  dévot  et  le  courtisan  dissipé ,  Sénèque  et 
Démocrite ,  il  attire  l'attention ,  il  excite  la  sur- 
prise :  c'est  une  nouveauté  dont  tout  le  monde  parle 
et  s'occupe,  le  prince  surtout,  qui  se  sent  attiré 
vers  cette  nature  merveilleuse  qui  allie  tous  les 
contrastes,  et  le  comédien  fait  son  chemin.  Wolsey 
à  cette  heure  est  vraiment,  comme  nous  l'a  dit 
Érasme ,  le  monarque  de  la  Grande-Bretagne. 

Alors  se  manifeste  la  personnalité  de  l'acteur.  Fox 
lui-même  s'était  trompé  :  il  croyait  avoir  trouvé 
pour  remplacer  le  prodigue  Surrey,  un  jeune  homme 
qui  se  contenterait  d'amuser  le  roi,  et  voilà  que 

I.  13 
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le  bouffon  gouverne  le  prince.  Wolsey  veut  appli- 
quer au  gouvernement  du  royaume  les  idées  d'u- 
nité spirituelle  qu'il  a  trouvées  dans  saint  Thomas , 
son  auteur  favori.  Si  la  monarchie ,  sous  le  règne 
des  Plantagenets ,  a  éprouvé  tant  de  commotions , 
c'est  qu'elle  obéissait  à  trop  de  maîtres  :  au  roi 
comme  chef  de  l'État  ;  aux  lords  et  aux  députés  , 
comme  représentants  du  pays;  aux  conseillers  privés, 
comme  ministres  responsables.  Pour  prendre  place 
parmi  les  grandes  puissances  du  continent ,  l'Angle- 
terre doit  obéir  à  une  seule  volonté  :  c'est  d'un  mi- 
nistre beaucoup  plus  que  d'un  roi  qu'elle  a  besoin. 
Au  roi  donc  les  plaisirs ,  les  amusements  et  les  joies 
de  son  âge  ;  au  ministre  de  son  choix  le  poids  et  le 
tourment  des  affaires. 

Henri  était  doué  de  trop  de  perspicacité  ,  pour  ne 
pas  deviner  que  l'instrument  de  ce  pouvoir  unique 
dont  Wblsey  lui  démontrait  la  nécessité,  n'était  autre 
que  le  thomiste  qui  jouait ,  dansait ,  chantait ,  che- 
vauchait avec  le  roi.  «  Mais  où  donc  le  fou ,  se  de- 
mandait-il ,  avuit-il  acquis  tous  ces  talents  pro- 
fanes ?»  On  n'en  savait  rien.  Ce  qu'il  y  avait  de  cer- 
tain c'est  qu'à  Skelton  ,  Wolsey  citait  Horace  et 
Virgile;  à  Fox,  saint  Thomas  et  Scott;  à  Holbein  , 
le  Pérugin  et  Raphaël  ;  k  Howard ,  Polybe  et  Vé- 
gèce  ;  à  Torrigiano ,  Vitruve  et  Sansovino.  U  ne  s'é- 
tait pas  contenté  d'étudier  avec  une  sorte  de  pas- 
sion les  grands  problèmes  de  psychologie  sondés  par 
l'école  catholique  ;  on  savait  que  le  monde  physique 
l'avait  occupé  dans  ses  moments  de  loisir,  et  qu'a- 
près avoir  examiné  le  rôle  de  l'âme  dans  la  produc- 
tion des  actes  spiritualistes  ,  il  n'avait  pas  dédaigné 
de  penser  à  la  matière.  Pour  loger  l'argile  animée  , 
il  avait  fait  de  l'architecture  une  de  ses  études  de 
prédilection.  C'est  lui ,  si  Ton  en  croit  le  témoignage 
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4e  geç  ))iographes,  qui  avait  dessiné  le  plan  de  cette 
tour  4u  collège  de  la  Magdeleine  ,  qui  s'élève  à  plus 
de  cent  pieds  au-dessus  du  sol ,  et  dont  le  voyageur, 
en  traversapt  Oxford,  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les 
formes  aériennes  (1). 

S'il  amuse  les  femmes  par  des  anecdotes  à  demi 
gazées  qu'il  conte  avec  un  charme  infini  ;  si  son  hu- 
meur s'épanche  à  table  en  saillies  pétillantes  d'es- 
prit ;  s'il  ment  avec  l'ingénuité  d'un  enfant  ;  s'il  est 
souple  jusqu'à  la  servilité  ^  on  convient  qu'il  ne 
lui  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  lire  dans  la  pensée  la 
plus  cachée  ;  qu'il  travaille  comme  en  se  jouant  et  sans 
jamais  se  lasser;  qu'il  n'est  étranger  à  aucun  des  dé- 
tails de  l'administration;  qu'il  est  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passe  hors  du  royaume,  qu'il  aime  son  pays, 
4Ut4pt  qu'il  est  attaché  à  son  maître.  Pour  expli- 
quer son  ascendant  sur  le  prince ,  on  affirme  sérieu- 
seq^ent  que  Wolsey  s'est  donné  au  diable  (2). 

Henri  et  Wolsey,  qui  suivaient  les  progrès  de  l'inva- 
sion française,  ne  s'attendaient  ni  à  la  marche  fabu- 
leqse  de  nos  soldats  à  travers  les  Alpes  ,  ni  à  la  dé- 
faite {des  Suisses ,  dont  l'infanterie  passait  pour  in- 
vincible. 11  fallait  arrêter  les  Français.  Maximilien 
proposa  sérieusement  au  roi  d'Angleterre  le  duché 
de  Milan ,  sous  1^  condition  que  Henri  unirait  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  à  celles  des  alliés  afin  de 
délivrer  la  Lombardie,  C'est  à  Pace ,  un  des  astres 
de  cette  pléiade  littéraire  célébrée  par  Érasme  (3) , 

(1}  Dallaway  observes,  that  it  is  generally  underslood  thaï  in  Ihis 
year,  1492,  the  finely  proporlioned  lower  of  Magdalen  Collège  was 
plaiined  by  thc  aspiring  genius  of  Wolsey.— Uowani,  I.  c,  p.  21. 

(2)  So  fascinaling  was  his  conversation,  and  so  absolulc  was  his 
power  over  the  affections  of  Henry,  that  it  was  even  rcpoi  ted  hc  had 
bewitched  the  king  with  necroinancy.~Strype*s  Memorials  from  the 
Practice  of  Prelacy,  vol.  I,  p.  189. 

(3)  Bichardus  Paceu»  qui  régis  soi  nomine  legatus  ad  vos  venit, 
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que  l'empereur  fit  part  de  ce  projet.  Pace,  qui  depuis 
longtemps  connaissait  l'Italie,  avait  plus  d'une  ob- 
jection à  faire  à  cette  proposition  :  d'abord  les  sym- 
pathies du  peuple  milanais  pour  les  Sforza  ;  puis  la 
pauvreté  du  territoire  Lombard ,  qui  ne  rendrait  pas 
certainement  à  son  nouveau  maître  les  dépenses 
qu'il  ferait  pour  l'administrer.  Il  ne  disait  pas  tout  : 
avec  Wolsey  il  s'expliquait  sans  crainte ,  et  ne  pa- 
raissait pas  avoir  grande  confiance  dans  les  promesses 
de  l'empereur  (1).  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  Henri  avait  été  trompé  par  cette  âme  égoïste. 
Âu  mois  de  mai  1516  Maximilien  essaya  de  tenter 
de  nouveau  l'ambition  de  son  allié  :  c'était  la  cou- 
ronne ducale  ,  et  l'Empire  même  ,  qu'il  lui  offrait 
s'il  consentait  à  traverser  la  mer  avec  une  armée ,  et 
à  se  rendre  à  Trêves  par  Tournay.  A  Trêves  Henri 
trouverait  l'empereur  qui  résignerait  sa  couronne 
avec  les  formalités  légales.  Alors  les  Anglo-Impériaux 
envahiraient  la  France,  tandis  que  les  deux  princes 
traverseraient  les  Alpes  ,  prendraient  possession  de 
Milan  et  continueraient  leur  voyage  jusqu'à  Rome , 
où  Henri  recevrait  le  diadème  impérial  des  mains 
du  souverain  pontife  (2). 

Le  roi  fut  assez  sage  pour  ne  pas  prêter  l'oreille  aux 
propositions  de  Maximilien.  C'était  l'homme  aux 
projets  romanesques  que  cet  empereur  qui  depuis 
si  longtemps  avait  rêvé  de  s'asseoir  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre,  Or  Pace  connaissait  la  lettre  que  ce 

praeter  alias  innumeras  dotes,  vir  est  insigni  ulriasque  literaturae  pe- 
ritiâ  prieclitus;  apud  regiam  majestatem  mullis  nominibus  graliosis- 
simus,  fide  syncerissimâ,  totus  ad  graliam  et  amicitiam  nalus.— Cardî- 
nalîMoguntinensi,  Erasmas,  I.  VI,  ep.  19.  —  La  correspondance  de 
Pace  avec  Wolsey  se  trouve  à  Londres  aux  archives  du  chapitre  de 
Westminster. 

(1)  Fiddes,!.  c.  p.  122, 125. 

(2)  Fiddes,  p.  114.  —  Lingard,  t.  Il»  p.  153. 
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prince  avait  adressée  à  Paul  de  Lichtenslein  pour 
lui  dénoncer  sa  candidature  à  la  papauté,  qu'ap- 
puierait, disait-on,  le  cardinal  deCorneto,  qui  «  ver- 
sait des  larmes  de  joie  »  à  l'idée  seule  de  voir  sur  le 
trône  de  Jules  II  un  empereur  allemand  de  la  maison 
de  Habsbourg  (1). 

Toutefois  Henri  repoussait  plus  énergiquement  le 
duché  de  Milan,  où  le  pape  ne  l'aurait  pas  laissé  tran- 

(1)  On  a  souvent  parlé  de  cette  fantaisie  de  Maximilien,  mais  sans 
jamais  en  donner  la  preuve  ;  citons  la  lettre  de  Temperear  : 

a  Nobilis  dilecte  fidelis.  Non  dubitamus  quin  etiam  nunc  recorde- 
ris  eorum  sermonum  quos  anlehàc  tecum  habuimus  de  caussis  et 
ratîonibus  propterqoas  deliberaverimns  ac  constituerîmuspontifica- 
tum  romanum,  si  quoqoo  modo  ad  illum  pervenirc  possemus,  arobire 
ac  appelerc  :  in  id  omnes  nostras  cogilationes  ab  eo  tempore  semper 
conjecimus  :  namque  domi  docti  sumus,  et  ita  se  res  habet  ipsa, 
nibii  nobis  honorabiliùs,  nihil  glcriosiùs,  nihil  meliùs  obtingere  pos- 
ses,  qnàm  si  prsfalumpontificalum  ad  nos  propriè  pertinentem,  im- 
perio  noslro  recuperaremus.  Quandoqaidem  igitur  papa  Iulius  II 
Doper  in  lethalem  morbum  incidit;  adeo  ut  (quemadmodum  tibi  ex 
aolà  nostrâ  perscriptum  est,  et  à  cancellario  Tyrolensi  Gypriano  Sa** 
rentino  cerlior  Geri  poluisti)  omnes  Romani  existimaverinteum  morte 
obiisse  ;  ideo  apnd  nos  nunc  prorsus  decrevimus  sententiam  inslituti 
noslrî ,  quantum  fieri  polest,  persequi,  eâque  intentione  et  curâ 
agere  atqae  procedere  ut  dicti  pontificatûs  acqu  rendi  modom  non 
negicxisse  videamur.  Ilaque  cardinali  Hadriano  qui  aliquandiù ,  uti 
non  ignoras,  apud  nos  in  Germaniâ  legatum  egit,  èas  quas  diximus 
caossas  et  rationes  proposuimus,  qui  quidem  eas  non  tantùm  probàrit 
sed  et  anctor  nobis  suasorque  fuit,  ut  pergcremus,  existimans  nos 
nihil  in  agendo  diliicultatcs  apud  cardinales ,  nihilque  laburis  esse 
babituros  :  prsque  gaudio  et  laetitiâ  lacrymari  cœpit,  in  tantum  visus 
est  libenter  cognovisse  nostrum  propositum.  Dalum  Briiiae,  16  sept. 
ISIi.  »  —  Epistola  ad  baronem  Paulum  de  Lichtenslein. 

Maximilien  avait  écrit  dans  le  même  sens  à  Neideck ,  évèquc  de 
Trente  en  1507,  et  le  19  à  Ta rcbi duchesse  Marguerite,  sa  fille.  On 
trouve  ces  lettres  dans  le  Recueil  des  lettres  du  Roy,  Brusselle,  1712, 
t.  IV,  p.  2. 

Voir,  au  sujet  des  trois  lettres,  la  Biografia  dcl  célèbre  cardinale 
Adriano  da  Corneto,  scritta  da  Girolamo  Ferri,  dove  compendiata , 
doTe  relttficata,  supplita  ed  ampliata»  dal  nobile  Ambrogio  Simpli- 
ciano  de  Schrcek.  Trento,  1837,  in-S";  XVI,  XVII,  XVIII,  et  Doc. 
H.      p.  229,  232. 
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quille,  que  le  diadème  impérial.  Maximîlietl  recoiil- 
mença  donc  ses  instances.  Tunstall ,  dans  uhe  lettre 
datée  de  Malines  le  12  février  1517,  écrivait  à  sott 
maître  :  a  L'empereUt  veut  résigner  TEinpit-e  à  voltê 
grâce  ,  il  est  sûr  d'obtenir  Tassentîment  des  élec- 
teurs ,  et  c'est  par  amitié  pour  vous  qu'il  veUt  âbdi-^ 
qner.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajqutait  :  «  PoUt*  riioi ,  je 
suis  sûr  que  l'ofTre  n'est  pas  désintéressée  ,  et  qii'il 
cherche  à  rançonner  Votre  Altesse  (1).  » 

François  1"  était  instruit  des  manœuvres  de  Maxi- 
milien  ,  et  des  tentations  du  roi  d'Angleterre.  Pout 
déjouer  leurs  projets,  il  méditait ,  de  concert  avec  le 
Danemark  et  l'Écosse ,  une  invasion  sur  les  côtes  de 
la  Grande-Bretagne.  C'est  le  prétendaht,  Richard  de 
la  Pôle,  qui  devait  la  diriger.  Un  des  espions  que 
Wolsey  entretenait  en  France  parvint  à  connaître 
les  plans  du  roi,  dont  sir  Richard  Jertiegah  avait 
fait  passer  tous  les  détails  à  Londres  (2). 

Richard  de  la  Pôle  ,  duc  de  Suffolk  4  était  fils  d'É- 
lisabeth  ,  sœur  d'Édouard  IV,  et  représentait  la 
maison  d'York  :  aussi  était-il  connu  sous  le  nom  de 
la  Rose  f^lanche.  Jeune  encore ,  plein  de  courage , 
et  d'une  brâvoùre  éprouvée,  il  était  aimé  des  soldats. 

(1)  He  shetvyd  me  thaï  oon  off  ihe  secrète  mater  was,  thaï  Ih'  Em- 
pcror  enlendelh  lo  resighe  the  empire  unlo  your  Grâce, and  to  oblcrt 
your  élection  by  hys  prôcurcraent  and  sollicitingc  off  Ihe  eleclorô 
Iherunto,  \vhich  th'  cmperor  enlendyd  to  do  for  the  avancement  of 
your  honor  and  ihe  lo^e  which  he  berilh  you  ;  and  I  am  afferd  lest  the 
said  offer  was  oonly  made  to  get  thereby  sura  moncy  or  your  Grâce. 

—  Bril.  Mus..  Mss.  Coll.,  Galba,  B.  V.,  p.  72.  — Èllis,  l.  I; 
p.  135-138. 

(2)  Thaï  Richard  de  la  Pôle  should  take  shipping  in  Denmark, 
and  (he  duke  or  UK<ke,  the  king  or  Denmark's  tjiiclë,  ifiih  a  ceriain 
number  df  lance  knighis,  to  land  in  sorne  pari  of  England,  and  thé 
duke  oTAIbany  shall  take  shipping  in  Bretagne.  tO  go  into  Scotland. 

—  Sir  Richard  Jernegan's  despalch  of  31st  May  1316.  —  Strype's 
Ecoles.  Mcm.,  vol.  1,  p.  11, 16, 19. 
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Au  moindre  bruit  de  guerre ,  il  accourait  pour  se 
battre.  La  guerre  était-elle  terminée ,  il  revenait  dé-» 
penser  Targent  qu'il  avait  gagné.  C'était  un  instru- 
ment dont  se  servait  la  politique  française  pour  fairé 
peur  au  chef  de  la  dynastie  des  Tudors  «  quand 
l'Angleterre  nourrissait  des  projets  hostiles  contre 
la  France.  L'Angleterre  se  réconciliait-elle  avec  la 
France,  Bichard  était  obligé  de  s'exiler  et  d'aller 
offrir  ses  services  à  quelque  ennemi  nouveau  de  là 
Rose  rouge.  En  1513  on  le  trouve  dans  nos  rangs» 
se  battant  en  héros  pour  repousser  les  Anglais ,  pro* 
digue  de  son  sang  qu'il  répand  moins  pour  conquérir 
Une  couronne  à  laquelle  il  a  des  droits  évidents  (1)» 
que  pour  se  venger  de  son  implacable  ennemi.  C'est 
en  vain  que  Henri  demande  qu'on  lui  livre  le  trattrfe 
qui  l'empêche  de  dormir  en  paix  :  la  France  veut  bien 
s'en  servir  comme  d'un  épouvantail ,  mais  elle  re*- 
fuse  de  le  rendre  à  l'Angleterre ,  où  le  bourreau  est 
tout  prêt  à  lui  couper  la  tête. 

On  apprit  au  mois  de  janvier  1517  la  tnort  de 
Ferdinand  d'Aragon  (2).  C'est  un  des  glorieux  prin»- 
ces  qui  aient  régné  en  Espagne  et  l'un  des  monar- 
ques les  plus  heureux  de  son  siècle.  Guicchardin 
serait  tout  disposé  à  l'appeler  du  nom  de  grand, 
s'il  avait  été  moins  souvent  infidèle  à  sa  parole,  et 
s'il  n'avait  pas  mis  en  pratique  cet  adage  égoïste  :  Le 
profit  pour  lui)  les  charges  pour  ses  alliés.  Roi  d'A«- 

(1)  D'aprè§Fiddês,PrBinçoli  I*"  étoit  toat  dUt^ôsè  à  IOttt«hir,  cl 
pÊit  la  force  des  armeB  et  à  l'aide  de  subsides ,  les  droits  de  Richard 
de  I«  Pôle  ad  trdne  d'Angleterre.  A  son  retour  d'Italie ,  il  disait 
as  t>rèlehdant:  —  «  Because  I  knowyour  (itie  to  be  ({ood  to  ih% 
crowh  of  England,  1  shall  shorlly  ehdcavour  to  tnake  such  peaeè 
with  ihé  emperor,  Ibat  1  may  be  able  to  assîsl  you  with  botli  meik 
and  money  lowards  oblaining  your  rfghl.  »— Firldes*  Wolsey,  p.  102. 

Aîen  ne  pnme  Tasserlion  malveillante  du  biographe  de  VlTolsey. 

(2)  Gaillard  ,  Hist.  de  François  t»s  t.  I,  p.  OS-m, 
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ragon  comme  descendant  de  Ramire  II ,  fils  naturel 
de  Sanche;  roi  de  Castille  par  Isabelle,  issue  de 
Henri  de  Transtamare  ;  roi  de  Sicile  comme  représen- 
tant Mainfroi ,  bâtard  de  l'empereur  Frédéric  II , 
il  se  servit  de  son  confesseur  pour  conquérir  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne  ;  de  la  ruse  pour  s'emparer 
de  Naples;  du  parjure  pour  enlever  Grenade  aux 
Sarrasins  ;  des  droits  de  sa  femme ,  héritière  de  la 
Castille ,  pour  réunir  sous  son  sceptre  l'Espagne  pres- 
que tout  entière  ;  de  la  violence  pour  usurper  la 
Navarre  ;  de  Christophe  Colomb  pour  conquérir  un 
monde  nouveau.  C'est  le  seul  prince  de  son  époque 
dans  les  États  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  (1). 
Il  eut  encore  plus  de  vertus  que  de  vices,  et  obtint 
l'admiration  plutôt  que  l'amour  de  ses  sujets. 

La  mort  de  Ferdinand  produisit  quelque  mouve- 
ment dans  le  cabinet  anglais.  Wolsey  crut  le  moment 
favorable  pour  remuer  l'Italie.  Il  promit  à  Maximi- 
lien  des  subsides  s'il  voulait  repasser  les  Alpes  : 
Maximilien  les  accepta.  L'empereur  eut  bien  vite 
rassemblé  une  armée  considérable  formée  de  cinq 
mille  reitres  et  de  dix  mille  fantassins  italiens  et 
espagnols.  Un  moment  les  Sforza  crurent  à  leur  pro- 
chain rétablissement  à  Milan.  Le  vieil  empereur  ou- 
bliait sa  paresse  ordinaire,  et  faisait  dix  lieues  par 
jour.  Il  avait  traversé  l'Adige  et  dégagé  Brescia  qtti 
demandait  à  capituler  :  Lautrec  s'était  hâté  de  tra- 

(1)  Mariana  a  tracé  an  portrait  plus  beau  que  fidèle  de  Ferdinand  : 
«  Princeps  jnstitiœ  cultu ,  pradentiae  lande  animique  praestantift 
excellenlior  omnibus  qui  unquàm  in  Hispanià  extilerunt.  Yitia 
déesse  nunqoam  possunt;  ea  est  humanœ  Yitœ  condilio  :  ex  inYÎdià 
quoque  et  malitiâ  mulla  magnis  viris  immerilis  affingi  peccala  pro- 
clive esr.  Imperii  modesliâ,  religionis  amore  ,  bonarum  artium  stu- 
dio; justi,  initis,  benefici  ac  verè  chrisliani  régis  spéculum  in 
quod  omnes  hispani  principes  intneantur;  aureœ  pacis  in  HispaniA 
et  publicae  securitalis  alque  eleganliœ  et  amplitudinis  conditor.  »  — 
Mariana ,  1.  c,  t.  m ,  p.  438,  439. 
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verser  le  Mincio  pour  se  réunir  au  connétable  de 
Bourbon  (1).  Si  l'empereur  eut  suivi  les  conseils  de 
Schînner ,  il  aurait  marché  droit  à  Milan  ;  mais  il 
perdit  devant  Âsola,  qui  osait  lui  résister  (2),  un  temps 
précieux  que  les  Français  mirent  à  profit  pour  jeter 
dans  la  ville  une  partie  de  la  garnison  de  Crémone. 
Arrivé  devant  Milan,  Maximilien  fit  sommer  la  place, 
la  menaçant,  si  elle  ne  se  rendait  dans  un  délai  de 
trois  jours,  de  la  traiter  plus  cruellement  encore  que 
ne  l'avait  fait  autrefois  Frédéric  1".  Mais  Milan,  où 
Albrecht  de  Stein  venait  de  faireentrer  dix  mille  Suisses 
au  service  de  la  France,  n'avait  plus  à  redouter  les 
menaces  de  l'empereur  (3). 

Au  moment  où  le  siège  de  la  ville  allait  s'ouvrir, 
Stapfer  se  présente  à  l'empereur  et  réclame  l'arriéré 
de  la  solde  due  à  ses  troupes  qu'on  n'avait  pas  payées 
depuis  Inspruck.  Le  trésor  impérial  était  épuisé, 
Maximilien ,  frappé  des  insolentes  paroles  de  Stapfer, 
et  craignant  d'être  gardé  en  otage  par  les  Suisses , 
quitte  le  camp  avec  deux  cents  cavaliers ,  et  regagne 
les  montagnes  du  TyroL 

Les  agents  de  Henri  VIII  en  Angleterre  regar- 
dèrent cette  retraite  comme  une  faute  capitale  (4). 
Désormais  il  n'était  plus  possible  de  se  fier  ni  à  la 
parole ,  ni  à  la  bravoure  personnelle  de  Maximilien. 
L'empereur  vieillissait  :  qu'attendre  d'un  prince  qui 
ne  se  mettait  plus  en  marche  sans  traîner  dans  ses 
bagages  sa  bière  et  son  linceul  (5)? 

(1}  Sismonde  Sîsmondi,  1.  c,  p.  401482. 

(2)  Paruta,  1.  c,  p.  247.  —  Historia  "venetiana  dagHIstorici  délie 
Cose  veneziane,  i  quali  hanno  scritlo  per  publico  decreto,  Yenezia, 
1718,  t.  III.  p.  247. 

(3)  Léo,l.  c,  t.  II,p.567,568. 

(4)  Pace  était  de  ceux  qui  disaient  que  Temperenr  8*était  volontai- 
rement perdu  :  a  That  the  emperor's  négligence  had  lost  him  the 
▼iclory.  »  —  Fiddes,  1.  c,  p.  126. 

(5)  Scbmidt,  Histoire  des  Allemands,  i.  Y. 
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L'expédition  de  Maiimilien  en  Italie,  bien  que 
funeste  aux  armes  de  ce  prince,  servit  TAnglelerré 
en  empêchant  François  de  soulever  l'Écosse.  Aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  l'Écosse  se  sentit  trop 
faible  pour  lutter  avec  sa  rivale,  et  remit  à  d'autres 
temps  Texéculion  de  projets  de  vengeance,  qu'elle 
n'abandonnait  que  faute  d'Un  allié  puissant  (1). 

François  1''  ne  restait  pas  oisif.  11  cherchait  à  garder 
ses  conquêtes  en  s'assurant  par  de  grosses  sommes 
d'argent  de  l'inaction  des  Suisses,  et  en  offrant  à 
Charles,  qili  venait  de  succéder  à  Ferditiaiid d'Aragon, 
la  main  de  la  princesse  Louise,  eilfant  au  berceau , 
qui  devait  apporter  en  douaire  les  droits  de  la  inaisdh 
d'Anjou  à  la  couronne  de  Naples  (2).  C'était  encore 
à  l'aide  de  ducats  et  dë  thalers  qu'il  décidait  Maii- 
milien  à  donner  son  adhésion  au  traité  conclu  entre 
la  France  et  l'Espagne.  L'Angleterre  n'essaya  pas  de 
troubler  ces  arrangements  pécuniaires  :  elle  aussi 
avait  trouvé  de  l'argent,  dont  Wolsey  se  servait  à  son 
tour  pour  acheter  l'alliance  de  Maxiniilied  et  de  Char- 
les (3).  La  politique  à  cette  époque  est  un  véritable 
tripot,  et  l'or  un  instrument  fécond  de  corruption  ; 
les  rois  se  mettent  à  l'encan ,  et  quelquefois  se  ven- 
dent jusqu'à  deui  fois  le  même  jour.  Mais  un  mo- 
ment tous  ces  marchés  honteux  sont  interrompus. 
Sélim,  après  avoir  conquis  l'Égypte  et  la  Syrie,  s'a- 
vançait contre  l'Europe,  qu'il  menaçait  de  la  destruc- 
tion du  nom  chrétien.  Heureusement  la  papauté 
veillait  sur  la  civilisation  :  Léon  X ,  de  sa  propre  au- 
torité, enjoint  aux  diverses  puissances,  par  le  nom  du 
Christ ,  d'oublier  leurs  querelles  personnelles  et  d'unir 

(1)  Lingard)  I.  c.»  t.  II,  p.  153.  —  Pinkerloo,  1.  e.,  t.  II, 
p.  157-166. 

(2)  Du  Mont,  I.  c,  l.  ÎV,  p,  1,  l»9-256. 

(3)  ftymer,  1.  c,  t.  XIII,  p.  556-566. 
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leurs  forces  cotitreles  barbares.  Sa  voix  est  écoutée, 
et  toutes  les  grahdes  monarchies  européenne»  font 
trêve  à  leurs  ressentiments  mutuels  et  s'engagent 
dans  une  croisade  commune  contre  les  Turcs  :  la 
croix  est  saùvée  (1).  Pendant  ce  repos  momentané , 
imposé  par  la  papauté ,  François  V'  reprit  les  négo- 
ciations qùMl  avait  entamées  en  montant  sur  le  trône 
potir  Ict  restitution  de  Tournay. 

Henri  demanddit  en  échange  de  cette  ville  quelques 
places  dans  le  voisinage  de  Calais,  que  François  1*'  ne 
paraissait  pas  disposé  à  lui  accorder.  Rendre  Tour- 
nay, c'était  enlever  à  Wolsey  l'administration  d'un 
évéché  dont  les  revenus  étaient  considérables;  le 
ministrë,  qui  roulait  jouir  en  paix  de  ses  richesses, 
avait  plus  d'une  fois  prié  François  P'  de  conférer 
quelque  bénéfice  à  Louis  Guillart ,  ancien  évêque  de 
Tournay,  en  échange  d'une  dignité  dont  on  l'avait 
dépouillé.  Le  roi  amusait  Wolsey  par  des  promesses 
qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  tenir  ;  certain  que  s'il 
pouvait  enlever  au  chancelier  l'administration  de 
î'évêché  ,  Tournay  ne  manquerait  pas  de  recouvrer 
son  indépendance.  Louis  Guillart  sollicitait  active- 
ment soh  rétablissement,  et  François  appuyait  de 
tout  son  pouvoir  les  démarches  du  prélat  (2). 

Léon  X  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  aux 
prières  de  l'évêque  ;  mais  quand  François  1"  eut 
traversé  léS  Alpes,  il  accorda  sans  balancer  une 
bulle  qui  rétablissait  l'ancien  évêque ,  en  lui  permet- 
tant d'employer  l^assistance  du  bras  séculier  pouf 
rentrer  en  possession  de  son  évéché.  Henri ,  ofl'ensé 
d'un  acte  qui  replaçait  à  la  tête  du  diocèse  un 
prêtre  qui  avait  refusé  de  lui  prêter  serment  de 

(1)  Lingard,l.c.,t.  II,  p.  154. 

0)  Sli7|)e*t  Eccl.  MemoHals,  t.  I,  p.  13ctsuiv.  —  Thonison*s 
Memoirsof  Uie  court  of  Henry  ihe  eighlb,  1. 1»  p.  200  et  suiv. 


Digitized  by 


HISTOIRE  DE  HENRI  VUl. 


fidélité ,  prescrivit  à  son  ambassadeur  de  porter 
plainte  aux  pieds  du  souverain  pontife.  Léon  hésitait; 
il  paraissait  disposé  à  révoquer  la  bulle  quand  il 
apprit  que  François  I",  après  avoir  battu  les  Suisses 
à  Marignan,  s'était  emparé  de  Milan.  Ce  n'était  pas 
le  moment  d'irriter  le  vainqueur  ;  toutefois ,  pour 
ménager  un  allié  comme  Henri ,  le  pape  prit  le  parti 
de  remettre  la  décision  de  l'affaire  à  l'examen  de  deux 
cardinaux ,  qui  reçurent  l'ordre  secret  d'en  différer 
la  conclusion  (1). 

Un  moment  cette  ville  de  Tournay,  qui  ne  ren- 
dait pas  Targent  que  le  cabinet  anglais  dépensait 
pour  en  entretenir  la  garnison ,  menaça  le  repos 
du  monde  (2).  François  P%  pour  apaiser  Wolsey, 
chargea  son  ambassadeur  extraordinaire  d'aller 
traiter  à  Londres  même ,  de  la  cession  de  la  forte- 
resse. Bonnivet ,  créé  récemment  amiral ,  avait  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  réussir  dans  sa  mission  : 
«Vingt-cinq  mulets  de  coffres,  harnachés  très  su- 
perbement, et  les  couvertes  toutes  de  velours  cra- 
moisi (3);  »  voilà  pour  éblouir  Henri  et  sa  cour;  puis 
de  l'or  et  des  lettres  de  crédit ,  voilà  pour  gagner 
Wolsey.  Bonnivet  plut  au  roi ,  et  après  un  entre- 
tien secret  avec  Wolsey  eût  tout  ce  qu'il  voulut  du 
ministre. 

Le  résultat  de  la  négociation  fut  une  alliance  de 
famille  (4).  Charles  d'Espagne  avait  obtenu  la  main 
de  Louise  de  France,  fille  de  François  :  Marie  ,  la 
fille  unique  de  Henri  VIII ,  fut  destinée  au  jeune 

(1)  Bapin  de  Thoyras,  t.  Vï,  p.  104  et  suiv. 

(2)  Thomson,  1.  c,  l.I,  p.  199. 

(3)  Brantôme,  Vies  des  hommes  illustres  (grands  capitaines),  Pa- 
ris ,  1739,  l,  I ,  p.  198. 

(4)  Tractatas  matrimonii  inter  Delphinam  et  dominam  Hariam. 
—  Bymer,  t.  XIII ,  p.  632  et  suiv. 
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dauphin  :  l'une  avait  à  peine  quatre  ans  ,  et  l'autre 
venait  de  naître.  Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  à 
donner  à  Marie  333,000  couronnes  que  Bonnivet 
déclarait  avoir  reçues  d'avance  (1). 

Tournay  fut  rendu  pour  une  somme  d'argent  : 
300,000  écus  en  payement  de  la  citadelle  que  les 
Anglais  y  avaient  construite  ,  300,000  pour  le  ter- 
ritoire et  les  dépendances  de  la  ville ,  payables  dans 
dix  ans  (2).  Les  intérêts  de  Wolsey  n'avaient  point 
été  oubliés  :  le  chancelier,  en  récompense  de  ses 
complaisances,  obtint  du  roi  de  France  une  pension 
annuelle  de  12,000  livres  (3).  Quelques  membres  du 
conseil  privé  reçurent  de  brillants  cadeaux  de  Fran- 
çois 1"  (û). 

Lors  de  la  restitution  de  Tournay  le  roi  de  France  se 
montra  si  joyeux  ,  qu'il  ne  se  croyait  pas  quitte  en- 
vers Wolsey  ;  mais  qu'offrir  au  cardinal?  «Je  n'en 
sais  rien,  disait  Taylor,  un  des  commissaires  chargés 
d'assister  à  la  reddition  de  la  place  :  je  pense  cepen- 
dant qu'un  service  en  argenterie  ou  quelques  joyaux 
précieux  plairaient  à  Sa  Grâce  (5).  »  Le  ministre  eut 
les  joyaux  et  le  service. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  la  politique  d'un  homme 
d'État,  tel  que  Wolsey,  d'après  les  boutades  de  quel- 
ques poètes  satiriques  qui  l'accusent  d'avoir,  par 
la  cession  de  Tournay,  sacrifié  l'Angleterre  à  de 
misérables  intérêts  personnels.  Les  12,000  livres  de 
pension  qu'il  vientd' obtenir  de  François  I"  sontloin  de 
représenter  les  revenus  annuels  de  l'évêché  de  cette 

(1)  Rymer,  1.  c. 

(%  Rymer,  Tractatus  pro  deliberatione  Tornaci ,  t.  XIII,  p.  642. 

(3)  Thomson ,  1.  c,  1. 1,  p.  202. 

(4)  Herbert,  1.  c,  p.  75-78. 

(5}  1  answered,  thati  could  not  tell,  buti  supposed  it  was  most 
convenient  lo  send  you  goodly  plate  or  olher  rich  jewels.  —  Tay- 
lor'8  Diary ,  cité  par  Turner. 
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ville.  Sans  doute  c'est  une  tache  à  sa  mémoire  que 
la  pension  qu'il  accepte  de  François  I",  pour  la  resti- 
tution de  la  forteresse  :  mais  il  n'a  pas  trahi  son  peys. 
Tournay  ne  valait  pas  les  sacrifices  qu'il  coOtait 
à  l'Angleterre,  Placé  à  plus  de  cinquante  lieues  de 
Calais,  il  n'aurait  pu  résister  à  une  attaque  sé- 
rieuse de  la  France.  En  lisant  la  correspondance  de 
Wolsey  avec  Sampson,  qui  dirigeait  les  intérêts  spi- 
rituels de  la  cité  ,  on  voit  que  les  habitants  n'aspi- 
raient qu'à  secouer  le  joug  de  leur  enqemi  :  une  ré- 
volte pouvait  d'un  jour  à  l'autre  chasser  les  Anglais 
de  la  place  (1);  quelle  honte  alors  pour  les  armes 
de  la  nation  !  D'ailleurs ,  la  mort  de  Maiimilien,  al- 
lait peut-être  remuer  le  monde  ;  or  des  signes  in- 
faillibles annonçaient  la  fin  prochaine  deTemperaur, 
qui ,  plus  que  jamais,  rêvait  à  la  papauté ,  et,  dans  ses 
songes  fébriles,  demandait  à  Marguerite,  sa  fille,  de 
l'honorer  comme  un  saint  quand  il  serait  descendu 
dans  la  tombe  ;  car  il  avait  fait  vœu  de  ne  plus  voir 
de  femme  et  de  vivre  comme  un  anachorète  (2). 
Grand  prince ,  orgueil  de  la  Germanie ,  et  dont  le 
trépas  révéla  les  belles  qualités  l  Dans  cette  éven- 

(i)  And  the  neighbouring  cîties  naturaily  inclined  to  favour  the 
cicrgy  of  their  owii  counlry,  rcfused  lu  submit  io  Ihe  spiritual  juris- 
dictiuii  of  D.  Sanipsun,  Wulsey  s  airauncr,  whom  he  bad  left  ttiere 
liis  viccgcrent.  — Thomson,  1.  c,  1. 1,  p.  199,  200. 

(û)  a  Trcs  chère  et  très  améc  fille ,  je  enlendu  Tavis  qac  vous  m'a- 
vez ^onné  parGuiliain  Pingun,  notre  garde  robe  uyées  dont  no<)S 
avons  encore  pensé  dessus,  et  ne  trouvons  point  pour  nulle  resun 
bon ,  que  nous  nous  devons  francbemenl  marier,  mais  avons  plus 
avant  mis  notre  délibération  et  volonté  de  jamais  plus  b^nter  faem... 
et  envoyons  demain  M.  de  Gurec  ,  évêque  à  Rome,  devant  le  pape, 
pour  trouver  fachion  que  nous  puyssun  ficcorder  avec  ly  de  nous 
prenre  pour  ung  coadjuleur,  afin  qu*apres  sa  mort  pourons  estre 
assuré  de  avoer  le  papat  et  devenir  prêtre,  et  après  èsLre  saint,  et 
que  yl  vous  sera  de  nécessité  que  après  ma  mort  \ous  serez  contrainct 
de  me  adorer,  dont  je  me  trouverai  bien  gloripoes,  e(  adieu  «  fuet  de 
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tualité  périls  pour  le  repos  de  la  chrétienté ,  il 
ne  faut  pas  juger  trop  sévèrement  rhomme  d'État 
qui ,  par  de  prudentes  précautions ,  se  met  en  garde 
contre  raveuir,  et  veut,  à  l'aide  d'alliances  et  de 
concessions,  conserver  le  rôle  d'arbitre  des  destinées 
européennes,  qu'il  a  conquis  à  l'Angleterre. 

Et  peut-être  que  le  faste  qu'il  afliche  à  Londres  n'est 
eucore  qu'une  comédie  destinée  à  tromper  les  nations 
rivales.  Que  peqseront-elles  des  ressources  d'un  pays 
où  un  simple  sujet  marche  avec  toutes  les  splendeurs 
de  la  royauté ,  et  possède  des  revenus  qui  payeraient 
une  flotte  coqime  celle  qu'entretient  Venise? 

Faste  insolent ,  du  reste ,  quels  qu'en  soient  les 
motifs ,  et  qui  devait  être  cruellement  châtié.  Skelton, 
l'exécuteur  poétique  des  colères  delà  noblesse,  répond 
à  qui  lui  demande  :  Pourquoi  ne  vous  voit-on  pas  à  la 
cour  (1)  ?  «  Pourquoi?  c'est  qu'il  y  a  près  du  roi  un 
hommie  plus  haut  que  le  roi ,  si  élevé  dans  la  hiérar- 
chie fantastique  de  son  orgueil,  qu'on  ne  peut  le 
regarder  en  face.  Au  conseil  d'État,  dans  la  chambre 
éloilée,  savez-vous  cômment  il  se  tient?  Sa  baguette 
frappe  la  table,  toutes  les  bouches  se  ferment,  nul 
n'ose  prononcer  un  mot:  tout  se  tait,  tout  plie. 
Wolsey  parle  seul;  nul  ne  contredit,  et  quand  il  a 
parlé,  il  roule  ses  papiers  eu  s'écriant  :  «Eh  bieni 
qu'en  diles-vous,  messeigneurs?  mes  raisons  ne  sont- 
elles  pas  bonnes,  et  bonnes,  bonnes?»  Puis  il  s'en 
va  sifllant  l'air  de  Robin  Jlood.  Voilà  l'homme  qui 
nous  gouverne,  que  la  pompe  et  l'orgueil  soutiennent 
de  toutes  parts,  et  qui,  pour  garder  mieux  le  vœu  de 

la  main  de  voire  bon  perc  Maximilianus ,  futur  pape.  »  —  Capefigue, 
1.  c,  l.  I.  p.  276.  277. 

CeUe  lettre  est  du  18  septembre  1512;  mais  avant  de  mourir  Maii- 
milien  formait  toujours  les  mêmes  rêves  et  les  mêmes  projets. 

(1)  Why  corne  ye  not  to  court  ? 
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chasteté ,  ne  boit  que  le  fin  hypocras ,  ne  se  nourrit 
que  de  gros  chapons  cuits  dans  leur  jus,  de  faisans 
et  de  perdrix  merveilleusement  assaisonnés  (!)•  » 

Le  poète  accompagne  le  ministre  au  sortir  de  la 
cour  étoilée ,  à  travers  les  rues  tortueuses  de  la  cité. 
«  C'est  à  peine,  nous  dit-il,  si  l'on  pourrait  compter 
les  nombreux  clients  qui  servent  de  cortège  à  Sa 
Grâce.  Vous  y  trouverez  des  évêques,  des  abbés  mi- 
trés,  des  ducs,  des  comtes,  des  chevaliers,  des 
juristes,  des  théologiens,  des  maîtres  d'école,  des 
valets  de  pied,  des  palefreniers  :  la  procession  est  lon- 
gue jusqu'à  York-place.  Ah  !  voici  le  cardinal,  dit  un 
homme  du  peuple  ;  c'est  l'archevêque  d'York,  dit  un 
autre  ;  c'est  le  légat  à  latere  de  notre  très-saint  Père 
le  Pape,  dit  un  autre;  c'est  le  grand  chancelier,  dit 
un  autre;  c'est  le  diable,  dit  un  autre. — Place,  place 
à  mylord  d'York,  place  au  chancelier,  place  au 
légat ,  crient  les  valets  de  service  ;  arrière ,  manants  ! 
ne  voyez-vous  pas  la  douce  flgure  de  Sa  Grâce  !  » 

Le  chancelier  est  dans  ses  appartements;  il  se 
promène  et  se  prélasse  : 

«  Ma  demeure ,  dit-il ,  est  somptueuse;  l'or  brille 
sur  mes  toits  comme  le  soleil  en  plein  midi  ;  des  ara- 
besques en  ronde  bosse  serpentent  sur  les  murs, 
afiFectant  les  figures  les  plus  fantasques  ;  mes  galeries, 
larges  et  spacieuses,  ressemblent  à  des  parterres; 
dans  mes  jardins ,  protégés  par  d'épaisses  murailles , 
des  fleurs  aux  mille  couleurs  parfument  l'odorat. 
J'ai  des  bancs  ombragés  de  chèvrefeuille  pour  me 
reposer;  ailleurs  des  labyrinthes  pour  égarer  mes 
pas  ;  plus  loin  de  vastes  allées  pour  rêver  à  loisir. 

(1)  Nous  citons  la  traduction  de  M.  Phil.  Chasles,  qui,  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes  (mars  1842)  a  écrit  sur  Skelton  quelques 
pages  curieuses  et  qu^il  faut  consulter  si  l'on  veut  connaître  un  des 
poëtes  les  plus  originaux  de  la  renaissance. 
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Voyez  mon  salon  ;  quelles  belles  tapisseries  ;  c'est  la 
main  d'un  artiste  qui  en  a*  dessiné  les  sujets  :  on 
dirait  de  la  peinture  !  Quand  vient  l'heure  du  dîner, 
ma  salle  à  manger  étale  une  table  couverte  de  mets 
exquis;  je  dîne  dans  une  atmosphère  de  parfums; 
ma  vaisselle  est  l'œuvre  de  ciseleurs  habiles;  je 
bois  dans  des  coupes  d'or.  Si  je  sors,  deux  croix 
d'argent  me  précèdent  ;  devant  moi  marchent  des 
valets  une  hache  dorée  sur  l'épaule;  on  me  con- 
temple comme  un  saint  quand  je  parais  sur  ma  mule 
couverte  d'une  selle  de  velours.  • 

Nous  avons  laissé  parler  longuement  le  poète: 
écoutons  maintenant  l'historien. 

Skelton,  qui,  dans  ses  pamphlets,  fait  une  si  joyeuse 
guerre  aux  péchés  mignons  de  Wolsey:  l'envie,  l'a- 
varice, la  gourmandise,  la  luxure  (1),  a  ^té  tout 
récemment  suspendu  de  ses  fonctions  sacerdotales 
par  l'évêque  de  Norwich.  Pourquoi?  pour  un  de 
ces  crimes  si  familiers  aux  poètes,  dit  la  chroni- 
que (2)  ;  ou  ,  comme  traduit  Fuller,  parce  qu'il  en- 
tretenait dans  le  presbytère  de  Trompington  dont  il 
était  curé ,  une  servante  qui  ne  s'occupait  pas  seu- 
lement de  faire  la  cuisine. 

C'est  dans  l'abbaye  de  Westminster  que  le  curé  • 
s'est  réfugié.  L'abbé  Islip  s'est  chargé  de  le  nour- 
rir, de  le  vêtir,  de  le  chauffer;  il  lui  fournit  encore 
de  l'encre  et  du  papier  pour  écrire  ces  âcres  sa- 
tires, qui,  sous  la  forme  de  feuilles  volantes,  se 
répandent  dans  tous  les  comtés  voisins,  et  dont  plus 

(1)  Presumption  and  vain  glory, 
Knvy,  wrath  and  lechery, 
Covelise  and  glutlony, 
Slolhrul  lo  do  good  ; 

Now  frantic,  now  stark  wode. 

(2)  Having  been  guilly  of  certaiu  crimes  as  most  poels  are.  — 
Warton's  Engl.  poet. 

1.  n 
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d'une  est  tombée  dans  le  palais  de  Wolsey.  Le  mi- 
nistre n'aurait  besoin  que  d'un  mot  pour  forcer  les 
portes  du  sanctuaire  où  se  cache  Skelton  :  il  garde  le 
silence.  Le  «  dogue  (l)  »  laisse  aboyer  le  poète  sans  ja- 
mais sortir  de  sa  niche  royale.  Du  reste ,  Skelton , 
en  poursuivant  Wolsey  de  ses  colères ,  était  moins 
l'écho  du  peuple  que  des  grands  du  royaume,  et 
des  Espagnols  surtout.  L'ambassadeur  d'Espagne  ne 
pouvait  pardonner  au  ministre  d'avoir  refusé  les 
cent  mille  couronnes  qu'il  lui  avait  offertes  pour  dé- 
molir la  citadelle  de  Tournay  avant  la  restitution  de 
la  ville  (2). 

Les  gentilshommes  lui  en  voulaient  parce  que ,  sur 
son  siège  de  chancelier^  il  ne  vendait  pas  la  justice 
comme  ses  prédécesseurs  (3). 

Les  courtisans  le  haïssaient  parce  qu'à  la  Chambre 
étoilée  il  ne  faisait  acception  de  personne ,  et  qu'il 
rendait  justice  au  pauvre  comme  au  riche  (4). 

Les  landlords  travaillaient  à  sa  chute  parce  qu'il 
tenait  la  main  à  l'exécution  du  statut  contre  la  main- 
tenance; qu'il  était  inexorable  pour  le  parjure,  l'infl- 

(1)  ....   Oar  barons 
Dare  not  look  out  a  door, 
For  dread  of  the  masUff  cur  ; 
For  dread  lhal  the  butcber's  dog 
Would  worry  them  like  an  hog. 

(2)  Lettere  di  Bibienna,  letlere  de'  principi,  t.  I,  p.  33. 
Hariner*8  spécimen  of  some  errors  and  defects  in  the  history  of 
the  Reformation  of  the  churcb  England,  London,  1693,  t.  I, 
p.  50. 

(3)  For  thehonour  of  Wolsey  let  it  be  noticed  that,  duringhis  ad- 
ministration ,  there  prevailed  in  this  court  neither  the  pecuniary 
meanness,  which  was  its  prééminent  vice  under  bis  immédiate  pre- 
decessors»  nor  the  cruelty  which  distinguished  itat  the  later  period. 
—  Archœol.,t.  XXV,  p.  376 

(4)  In  the  star  chamber  he  separated  neither  high  nor  low ,  but 
judged  every  estate  according  to  their  merits  and  déserts.  —  Arcbsol., 
t.  XXV,  p.  377. 
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délité,  la  révolte  ouverte  ou  cachée;  qu'il  ne  voulait 
pas  souffrir  que  le  fort  opprimât  le  faible  (1). 

Le  temps  viendra  bientôt  où  Thistorien  se  mon- 
trera plus  sévère  encore  que  le  poète,  envers  Wolsey. 

(I)  For  a  truth  he  so  punished  perjury  wilh  open  punîshmcnt  and 
open  papers  weryngc,  that  in  his  lime  it  ^as  less  used.  Ile  pu- 
oished  aiso  lordes  knyghtes,  and  men  off  ail  sortes  for  ryoles,  bear- 
ing,  and  maintenance  in  Iheir  countreyes,  that  the  poor  men  lyved 
quielfy,  so  that  no  man  durst  beare  for  feare  of  imprisonment,  but 
he  hiroseUand  hi»  servauntes  were  well  punisbed  therefore.  —  Hall., 
p.  760.  —  ArchaeoK,  t.  XXV,  p.  377-378. 


CHAPITRE  Vlir. 


L'EMPIRE.-*- 1519. 


Mort  de  Maximillen.  —  Concurrents  à  FEmpIre.  —  Intrigues  de  Henri , 
de  Charles  et  de  François  1*'  pour  obtenir  la  couronne  impériale.  —  Ruses  du 
roi  d'Angleterre.  —  Cliarles  est  élu.  —  Portrait  de  ce  prince.  —  Opinion 
des  historiens  sur  la  conduite  de  Henri  pendant  i*élection.  —  Motifs  de 
la  dissimulations  du  monarque. 

Le  ik  janvier  1519,  sir  William  Knight,  en  pre- 
nant congé  de  l'empereur  dans  la  petite  vifle  de 
•  Wells,  écrivait  au  cardinal  -  ministre  que  ce  prince 
ne  tarderait  pas  à  succomber  au  catarrhe  compliqué 
de  fièvre  lente  dont  il  était  atteint  (1).  Le  22  du  môme 
mois,  Maximilien  erpirait.  De  tous  les  monarques 
qui  gouvernèrent  la  Germanie  depuis  Charlemagne,  ce 

(1)  EllisMelters,  1. 1,  p.  147. 

Les  dépèches  des  ambassadeurs  anglais  relatires  à  )*é1ection  d*un 
empereur  se  trouvent  an  Brilish  Muséum ,  à  Londres ,  Mss.  Col  ton  ; 
presque  toutes  sont  originales  ;  malheureusement  quelques-unes  ont 
été  détruites  par  l'incemlie  de  1731'.  La  plupart  ont  été  réimprimées 
dans  IcsSlate-paperspublished  under  Ihe  authorily  of  his  Majesty^ê 
commission,  London,  183t,  John  Alurray,  Albemarle-slreet,  in-4», 
1. 1 ,  recueil  qu'il  est  nécessaire  de  consulter  pour  connaître  ou  écrire 
l'histoire  de  cette  époqnc.  Nous  devons  à  M.  Henry  Ellis  "'Keeper  of 
the  Manuscripts  in  the  Brilish  Muséum/'  une  collection  historique 
sous  le  titre  de  ;  Original  hlters  iltustrative  of  Engiish  history, 
incfuding  numerous  royal  letiers  from  autography  in  Ihe  Brilish 
Muséum  and  one  or  Iwo  other  collections,  London,  1825,  \^  et  2*  sé- 
rie, 3  et  2  vol.  in-S**.  Nous  nous  sommes  souvent  aidé  du  conscien- 
cieux travail  de  M.  Ellis ,  qui  a  fait  précéder  la  plupart  de  ces  lettres 
de  notes  historiques  aussi  lumineuses  qu'impartiales. 
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fut  le  plus  puissant  et  peut-être  le  plus  habile.  On  ne 
comprit  tout  ce  qu'il  valait  qu'après  sa  mort.  A  peine 
avait-il  fermé  les  yeux  que  des  troubles  éclatèrent 
dans  divers  cercles  de  l'Allemagne ,  et  menacèrent 
un  moment  de  troubler  l'élection  du  nouvel  empe- 
reur (1).  Luther  s'apprêtait  à  briser  la  belle  unité 
teutoBne  fondée  par  Maximilien. 

Sept  électeurs ,  seigneurs  féodaux ,  disposaient  de 
la  couronne  impériale.  Les  électeurs  ecclésiastiques 
étaient  Albert,  prince  de  Brandebourg,  cardinal  et 
archevêque  de  Magdebourg;  Richard  de  Greiflfen- 
klau,  archevêque  de  Trêves;  Hermann,  comte  de 
Wied ,  archevêque  de  Cologne  ;  les  électeurs  sécu- 
liers étaient,  Louis  de  Bohême  ;  Louis,  comte  palatin 
du  Rhin;  Frédéric,  duc  de  Saxe,  et  Joachim,  mar- 
grave de  Brandebourg. 

Un  historien  contemporain  compare  la  dignité  im- 
périale à  ce  rayon  solaire  qui  traverse  le  vitrage  et 
vient  illuminer  un  appartement;  et  il  s'écrie  philo- 
sophiquement :  «  Saisissez  donc ,  si  vous  le  pouvez,  ce 
rayon  lumineux  ;  faites-en  ensuite  un  bel  habit  de 
soie,  ou  bien  une  table  copieusement  servie  (2).  » 

Et  c'est  pour  cette  goutte  de  lumière  que  les  trois 
plus  grands  monarques  du  monde  s'agitaient  en  ce 
moment  :  Charles,  roi  d'Espagne,  souverain  des 
Pays-Bas  et  héritier  du  royaume  de  Naples;  Fran- 
çois I",  roi  de  France  et  duc  de  Milan  ;  Henri  VllI,  roi 
d'Angleterre ,  de  France  et  d'Hibemie.  Tous  trois , 
pour  l'obtenir,  allaient  employer  des  moyens  divers  : 

(1)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  t.  VI.  p.  169. 

(2)  Qaid  est  esse  împeratorem,  dicite?  EslsoHs  radius  per  fenestram 
inlransqai  domum  illuminât  :  apprehendile  manu,  si  poleslis,  ejus 
Ituninis  unciolam  quam  inde  auferalis  ;  parale  vobis  ex  eà  luce,  qui- 
bus  induamini,  sericoas  vestes;  replète  mensas!  —  Petrus  Martyr, 
deAng.,ep.  654. 
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Charles ,  un  calme  stoîque  ;  François  I",  une  généro- 
sité bruyante;  Henri,  une  finesse  italienne. 

Le  roi  d'Angleterre  jouait  le  désintéressement  et 
n'avait  pas  l'air  de  se  soucier  de  disputer  l'Empire 
au  vainqueur  de  Marignan,  11  disait  à  l'ambassadeur 
de  François  qui  le  rapportait  à  son  maître ,  «  que 
le  cardinal  de  Sion  n'avait  cessé  de  le  tourmenter 
pour  solliciter  là  couronne  ;  mais  qu'il  se  déflait  du 
montagnard ,  qui  colorait  sa  cupidité  d'un  beau  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  (1).  » 

Et  pour  connaître  les  intentions  du  roi  de  France, 
Henri  donnait  l'ordre  à  sir  Thomas  Boleyn,  son  am- 
bassadeur à  Paris,  de  sonder  habilement  ce  prince, 
et  de  lui  arracher  quelques-uns  de  ses  secrets ,  s'il 
était  possible  (2). 

François  I"  ne  cachait  pas  plus  son  âme  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  qu'il  n'avait  caché  sa  tête  dans 
la  plaine  de  San  Donato.  Il  prenait  sir  Thomas  par  la 
main ,  l'attirait  dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  lui 
disait  que  quelques-uns  des  électeurs,  sur  Tavis  que 
Maximilien  mourant  avait  désigné  Charles  d'Autriche 
pour  lui  succéder^  venaient  de  le  solliciter  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  disputer  la  couronne ,  en  s'en  ga- 
geant par  écrit  à  le  soutenir  de  toute  leur  influence  (3) . 
Et  il  demandait  avec  candeur  à  Boleyn  s'il  était  vrai , 
comme  l'écrivait  l'ambassadeur  français  à  Londres, 
que  Henri  fût  disposé  à  le  servir  de  son  patronage(ft)  ; 
mais  Boleyn  évitait  de  s'expliquer  (5)» 

(1)  boleyn'8  Lett.,  Mss.  Gott.,  Cal.  D.  Vil,  p.  93. 

(2)  Id.Jb.,  p.  88. 

(3)  Mss.  CoU.,  Gai.  D.  VII,  p.  88. 

(4)  And  very  much  he  rejoiceth  in  the  telters  that  cakne  from  his 
ambassador  out  of  England,  ^hereby  be  îs  advised  yoar  bighness 
vould  help  and  aid  him  in  this  maUer,  wbich  he  reckoneth  for  a  great 
fardelle  near  toa  sarety.  —  Mss.  CoU.,  ib.»  p.  88.  — Turner,  p.  206. 

(5)  Mss.,ib.,  p.  88. 
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11  fallait  que  François  s'assurât  de  la  bienveillance 
du  légat.  11  lui  écrivit  donc  une  lettre  où  il  le  nommait 
tson  cher  ami  (1) ,  »  et  lui  demandait  ses  bons  oflTices 
dans  le  cas  où  Henri  ne  voudrait  pas  de  l'Empire. 

Henri,  dans  un  entretien  avec  l'agent  français, 
affectait  toujours  le  même  désintéressement,  et  par- 
lait avec  dédain  de  la  vanité  des  grandeurs  de  ce 
monde.  Content  dans  son  île,  à  quoi  lui  servirait 
un  diadème  nouveau?  n'avait-il  pas  assez  de  celui 
que  lui  avait  donné  la  Providence  (2)  ? 

Heureux  de  ces  confidences ,  François  1",  qui  se 
croit  sûr  de  la  couronne  impériale,  s'amuse  à  racon- 
ter les  châtiments  qu'il  prépare,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur, à  cette  horde  de  Turcs  qui  s'avance  pour 
étouflfer  le  christianisme.  Et,  serrant  d'une  main  le 
bras  de  sir  Thomas ,  et  de  l'autre  se  frappant  la  poi- 
trine :  «  Par  ma  foi ,  disait-il ,  si  je  parviens  à  l'Em- 
pire, dans  trois  ans  je  suis  à  Constantinople  ou  je 
meurs  en  chemin  (3).  »  Chaque  jour  apporte  au  mo- 
narque confiant  de  nouvelles  preuves  de  l'indifférence 
de  son  noble  allié  pour  l'héritage  de  Maximilien  : 
«Vraiment ,  disait-il  un  jour  en  jouant  avec  sa  toque 
de  velours,  je  n'ai  pas  de  meilleur  ami  sur  la  terre 
que  Sa  Grâce  mon  frère(4),  »  Par  reconnaissance  pour 
les  services  que  Wolsey  lui  rendait ,  il  cherchait  les 
moyens  de  lui  faire  obtenir  la  papauté  (5).  Wolsey  à 

(t)  Mss.  Cou.,  ib.,  p.87. 

(2)  Ue  was  content  with  his  estate'\  and  the  ambassador  thoughl 
"surely  that  the  king*s  highness  pretendeth  not  to  Ihe  empire." 
—Mss.  Colt..  Cal.,  ib.,  p.  94.--Turner,  1. 1,  p.  207. 

(3)  He  took  me  hard  by  the  wrist  with  one  hand,  and  laid  the 
otber  apoQ  his  breast,  and  swore  to  me  by  his  faith,  if  he  attain  to  be 
emperor,  that  within  Ihree  years  afier,  hewooldbe  in  Constantinople, 
or  he  would  die  by  the  way.— Lettre  du  28  fé?.  15!9,  Mss.  Colt., 
Cal.  D.  VU ,  p.  93.  -  Ellis,  t.  I,  p.  147. 

(4)  Mss.  Cott.,  ib.  —  Ellis,  p.  148. 

(5)  Boleyn'8letterofll^  March,  to  Wolsey.— Mss.Cott.,ib.,p.  98, 
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Rome  et  François  1*'  à  Constanlînople ,  le  beau  rêvel 
Mais  peu  de  jours  après,  le  monarque  trompé 
apprit ,  par  l'ambassadeur  d'Espagne ,  que  Henri ,  son 
«bon  frère,  »  avait  déclaré  formellement  à l'évêque  de 
Burgos,  qae  jamais  il  n'appuierait  les  prétentions 
de  François  I",  et  qu'il  préférerait  voir  le  sceptre  de 
Charlemagne  dans  les  mains  du  roi  d'Espagne  plu- 
tôt que  dans  celles  du  roi  de  France  (1).  Boleyn, 
forcé  de  s'expliquer,  essaya,  mais  en  balbutiant,  de 
démentir  ces  informations  officielles  :  François 
s'aperçut  trop  tard  qu'il  était  joué  par  le  roi  d'An- 
gleterre (2). 

La  diète  allait  bientôt  s'ouvrir  à  Francfort-sur-le- 
Meio,  où  les  Fugger,  ces  grands  banquiers  d'Augs- 
bourg,  avaient  un  comptoir  :  c'est  à  l'aide  de  ces  rois 
de  la  finance  que  François  P'  et  Charles  d'Espagne 
comptaient  acheter  les  consciences  des  électeurs. 
François  I"  voulait  dépenser  trois  millions  d'écus  à 
l'acquisition  de  la  couronne  de  Maximilien  (3).  Mal- 
heureusement les  traites  qu'il  tira  sur  les  banquiers 
furent  protestées.  On  se  rappela  qu'il  n'avait  pas , 
trois  ans  auparavant ,  quelques  milliers  d'écus  au 
soleil  à  donner  comme  arrhes  pour  le  rachat  de 
Tournay.  Les  Fugger,  eu  marchands  prévoyants, 
eurent  peur  que  le  roi  ne  pût  faire  honneur  à  sa  si- 
gnature, et  ils  refusèrent  d'accepter  les  traites  (4). 
Charles  d'Autriche  se  servit  d'or  au  lieu  de  papier 

(1)  Mss.  Coll.,  Cal,  D.  VII,  p.  105.— EUis  t.  I,  p.  150. 

(2)  Boleyn*s  Lctt,.  ElUs,  1. 1,  p.  155. 

(3)  lieg  fl(^  tjemeftmen,  ec  ïDecbe  btei  Sninionen  jlront^ater  baran 
U'eitbftt ,  tint  junt  Sta\ikt  tverbett.--  SRanfe'é  beutfc^e  ®ff(^it^te  tm  3^îtaUec 
terOlefocmation,  1. 1,  p.  359. 

(4)  V.  Pièces  (oDchant  les  promesses  faites  par  les  électeurs  do 
l*Empirc  poar  élire  François  l^"^  empereur.—  Bibl.  du  Roi,  Mss.  Du* 
pùy,  yol  263. 
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pour  acheter  les  voix  :  chaque  électeur  reçut  du 
prince  50,000  ducats  en  monnaie  courante  (1). 

François,  du  reste,  paraissait  beaucoup  plus  comp- 
ter, pour  gagner  ses  juges,  sur  l'éloquence  de  ses  ora- 
teurs à  la  diète  que  sur  les  chariots  chargés  d'or  qu'il 
venait  enfin  d'expédier  pour  remplacer  les  traites ,  et 
qu'on  avait  pillés  en  route.  Ces  orateurs  avaient  pré- 
paré une  magnifique  harangue  écrite  dans  un  latin 
que  Budé  n'aurait  pas  désavoué,  et  faite  pour  flatter 
singulièrement  la  vanité  d'électeurs,  qu'on  trans- 
formait, en  pleine  Allemagne,  en  étoiles  septentrio • 
nales  dont  la  splendeur  efface  la  lumière  de  tous  les 
autres  astres  nocturnes.  La  comparaison  pd^vaitêtre 
d'un  effet  merveilleux ,  mais  l'étoile  n'avait  pas  la  va- 
leur du  ducat  (2). 

La  pédante  Allemagne  se  permit  de  rire  en  prose 
et  en  vers,  moins  encore  de  la  harangue  que  des  préten- 
tions de  François  I".  La  prose  était  épaisse ,  les  vers 
ne  manquaient  pas  de  sens  :  le  poète  trouvait  étrange 
qu'un  prince  qui  se  nommait  François  I"  aspirât  au 
titre  de  César  (3).  Charles  représentait  la  nationalité 
teutonne  :  comme  Maximilien,  il  portait,  sur  son 

(1)  Pace*s  letter,  citée  par  Herbert,  p.  82. 

(2)  Vos  inqiiam  seplem  principes  qui  veluti  septentriones  in  cœlo 
reliqaas  spleiidore  atqae  ordinc  stellas  anteceduni,  ità  vos  in  terris 
aotoriiale,  potenlift,  vîribus,  consilio  ,  generositale.  sapientiâ,  non 
modo  Germanise,  sed  aliarum  quoque  gentium  proceribusacprincipi- 
bus  prselucetis.  —  Oratio  oralorum  Francisci  régis  Gallorum  principi- 
buselectoribus  Francofordiam  à  Confluenliâ  missis.  Die  XVIII  mensis 
jaoii,anno  MDIX.  Augustœ  Yindelicorum. 

(3)  Cùm  sis  Franciscus  Gallus ,  rex  Gallîce ,  quùm  sis, 

Imperium  poscîs,  quâ  ralione  libî? 
Franciscus  nemo  est  hoc  Csesar  nomine  factus» 

Nec  Gallus  me  quis  sospile  Caesar  erit: 
Gaesar  Germanus  mihi  rex  et  Carolus  esto  : 

Quare,  Francisce  et  Galle  repuise ,  vale  ! 
A  la  On  de  YOratio  oralorum  Francisci  régis  Gallot^m. 
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blason ,  le  lion  des  Pays-Bas  et  Taigle  d'Autriche  ;  et, 
comme  chrétien ,  le  même  nom  que  cet  empereur 
puissant,  qui  un  moment  avait  été  maître  du  monde. 
11  fallait  au  pays  un  prince  de  race  germanique.  Ne 
nous  y  trompons  pas:  l'homme  du  Nord  poursuit  ici 
dans  François  l'homme  du  Midi,  et  le  poète  conti- 
nue la  lutte  qu'un  moine  vient  de  commencer  à 
Wittemberg.  Il  est  certain  que  la  chevalerie  alle- 
mande, dont  Sickingen  était  l'âme  et  le  bras,  n'au- 
rait pas  souffert  un  maître  gaulois  ou  anglais. 

Henri,  cependant,  après  avoir  endormi  ses  deux 
rivaux  à  Aide  de  promesses  qu'il  avait  l'intention 
d'éludejy  vint  tout  à  coup  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  disputer  l'Empire.  L'élection  du  Tudor  devait 
assurer  l'élévation  de  Wolsey,  qui  voulait  être  pape 
à  tout  prix  (1).  L'évêque  de  Worcester  travaillait  à 
Rome  au  succès  de  la  candidature  royale.  Si  le  pré- 
lat eût  réussi ,  le  sceptre  impérial  tombait  dans  les 
mains  d'un  roi  théologien.  L'évêque  avait  un  double 
thème  à  développer  :  —  A  moins  d'une  dispense, 
Charles  ne  pouvait  réunir  la  couronne  impériale 
à  la  couronne  de  Naples  (2)  ;  et  pour  Rome ,  il  y 
avait  grand  danger  à  accepter  comme  roi  des  Ro- 
mains un  jeune  prince  déjà  maître  du  Milanais;  — 
d'un  autre  côté,  avec  François  1",  plus  de  barrières 
entre  la  France  et  l'Italie.Que  devenait  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  cette  généreuse  pensée  d'une  nationalité 
italienne  dont  Jules  II  rêvait  le  triomphe  jusque  sur 
son  lit  de  mort  (3)? 

Face  arriva  bientôt  en  Allemagne  sans  ducats  ni  tha- 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  Il,  p.  157. 

(2)  Sandoval ,  Historia  de  la  vida  del  emperador  Carlos  V,  em 
Pamplona,  1614,  in-fol.,  2  vol,  t.  I ,  p.  139  et  suiv. 

(3)  Robertson,  Histoire  de  l'empereur  Charles-Qaint ,  2  vol.  in*12, 
1. 1,  p.  336.  —  Goldast,  Gonst.  imp.  Francof.,  1673,  t.  I,p.  439. 
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lers,  mais  porteur  d'instructions  où  les  promesses  les 
plus  séduisantes  étaient  prodiguées,  surtout  aux  élec- 
teurs ecclésiastiques.  Pace,  au  premier  bruit  qu'une 
étoile  avait  lui  nouvellement  en  Italie,  annonçant  le 
réveil  des  lettres,  était  parti  pour  Bologne.  Pendant  son 
voyage  d'exploration  scientifique,  il  avait,  comme  Pic 
de  la  Mirandole ,  recueilli  sur  sa  route  de  précieux 
manuscrits,  écouté  les  professeurs  célèbres,  fré- 
quenté les  universités ,  pénétré  dans  les  ateliers  des 
peintres ,  pris  place  sur  les  bancs  des  écoles  de  droit, 
et  il  était  retourné  dans  sa  patrie ,  où  le  roi  lui  avait 
donné  la  survivance  d'un  canonicat  à  Saint-Paul, 
vacant  par  la  mort  de  Colet  (1).  Tout  en  voyageant, 
tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  il  rassemblait  en 
pensée  les  matériaux  d'un  petit  traité  consacré  au 
progrès  des  lettres ,  et  qu'il  intitula  plus  tard  :  De 
fructu  qui  ex  doctrinâ  percipitur  (2).  C'est  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  science,  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  guère  enrichi  ceux  qui  la  cultivaient,  et 
que  quelques  gentilshommes ,  grands  cliasseurs  de 
renard,  repoussaient  parce  qu'elle  tnenait  droit 
à  rhôpital.  «  Par  Notre-Dame,  dit  un  landlord 
qu'il  rencontre  sur  sa  route ,  et  qu'il  introduit  dans 
la  préface  de  son  petit  livre;  jamais  mon  fils  n'ap- 
prendra les  belles-lettres.  Faire  retentir  une  note  ai- 
guë sur  le  cor,  courir  le  cerf,  chasser  à  l'épervier, 
chevaucher  par  monts  et  par  vaux ,  parlez-moi  de  ce 
métier-là,  c'est  le  bon;  arrière  cette  lady  qu'Érasme  . 
a  surnommée  T^v  xarapaTov  Treviay,  je  n'en  veux  pas  pour 
mon  fils  (3)1  » 

t  Et  si  votre  fils ,  répond  l'humaniste ,  était  ap- 

(1)  Voir,  au  sujet  de  la  bienveillance  que  témoignait  Henri  à  Pace, 
une  lettre  deClerk  à  Wolsey.  —  State  papers ,  1. 1,  p.  2. 
(2}  Le  traité  parut  à  Bâle  en  1524,  petit  in4*. 
(3)  TyUer,  1.  c,  p.  112  et  suiv. 
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pelé  par  le  prince  pour  remplir  quelque  importante 
mission ,  que  ferait-il  avec  sa  science  à  donner  du 
cor,  à  forcer  le  cerf,  à  traquer  le  renard,  à  tirer 
répervier  au  vol?  »  Et  le  moderne  Nemrod,  ne  sa* 
chant  que  répondre ,  agite  son  verre  vide  en  criant 
à  la  servante:  «  De  la  bière!  »  Puis,  l'emplissant  jus- 
qu'au bord  :  «  A  votre  santé  !  »  dit-il  à  Pace  ;  et  l'hu- 
maniste et  le  chasseur  se  séparent  (1). 

Pace  trouva  chez  les  électeurs  réunis  à  la  diète 
d'autres  préventions  que  chez  son  compagnon  d'au- 
berge. Les  électeurs  ecclésiastiques  refusèrent  de 
donner  leur  voix  au  roi  d'Angleterre,  sous  prétexte 
que  Sa  Grâce  s'était  mise  trop  tard  sur  les  rangs,  et 
qu  ils  avaient  engagé  leurs  votes  (2). 

Pendant  que  Pace  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
gagner  une  seule  voix  à  son  maître ,  on  apprit  à 
Francfort  que  Charles  parlait  de  donner  l'ordre  à  un 
corps  d'armée  de  s'avancer  des  Pays-Bas  sur  les  bords 
du  Mein,  pour  protéger  l'indépendance  des  électeurs. 
Cette  menace  (3)  servit  les  intérêts  de  ce  prince 
beaucoup  plus  que  les  ducats  dont  il  s'était  montré 
prodigue  :  il  fut  élu.  Henri  se  consola  de  sa  défaite 
en  affirmant  qu'il  n'aurait  jamais  voulu  d'un  em- 
pire, au  prix  auquel  son  rival  l'avait  obtenu  ;  mais  il 
dissimulait.  A  la  nomination  de  Charles,  l'Angleterre 
fit  éclater  des  transports  de  joie  :  la  populace  alluma 

(1)  Tyller,l.c.,p.ll5. 

(2)  The  ecclesiaslical  electors  lold  him,  that  if  Ihey  had  been  earlier 
pursued,  he  might  bave  been  elected,  but  thaï  they  were  now  preeu- 
gaged.^  Lettre  à  Henri,  20  juin ,  citée  par  Herbert ,  p.  82. 

(3)  Tytler.  1.  c,  p.  109.  Pace  a  signalé  la  double  manœuvre  de  cor- 
ruption 6t  d'intimidation  employée  par  Charles  pour  décider  les  élec- 
teurs. Il  écrivait  le  27  juillet  au  cardinal  :  «  And  surely  they  wolde 
nott  have  electidde  hym  yfTferc  oiï  their  persons  hadde  not  dryven 
tbem  thereunto,  and  évident  ruine  ofP  ail  their  nation  yff  Ihey  baddo 
electidde  ony  other  kynge.»  —  Mss.  Goit.,  Galba,  B.  V»  p.  285, 
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des  feux  sur  les  places  publiques ,  pendant  que  les 
Allemands  et  les  Espagnols,  répandus  dans  les  taver- 
nés  de  Temple-Bar,  vidaient  d'énormes  pots  de  bière 
en  l'honneur  du  vainqueur  (1).  A  Rome,  dont  la  poli- 
tique a  mérité  les  éloges  de  Robertson  (2) ,  Léon  X 
se  hâta  d'offrir  à  Charles  d'Autriche  une  dispense 
pour  -réunir  la  couronne  impériale  à  celle  de  Na- 
ples  (5).  Luther  venait  de  se  révolter  contre  l'autorité 
hiérarchique  :  le  pape  avait  besoin  d'un  souverain  de 
race  teutonne  pour  réprimer  le  moine.  Quand,  à  Aix- 
la-Chapelle,  cette  ville  que  la  bulle  d'or  désignait 
pour  le  couronnement  de  l'empereur,  l'archevêque 
de  Cologne  demanda  à  Charles  s'il  promettait  de 
travailler  au  triomphe  de  la  foi  catholique  et  de  dé- 
fendre ,  au  prix  même  de  son  sang  ,  les  intérêts  de 
l'Église  d'Allemagne ,  Charles  leva  la  main  qu'il  posa 
sur  l'autel,  et  répondit  :  «Je  le  veux,  que  Dieu  et  ses 
saints  me  soient  en  aide  (4) .  » 

A  peine  âgé  de  vingt  ans ,  dit  un  historien ,  Charles 
d'Autriche  se  levait  avec  le  jour,  jetait  sur  son  épaule 
un  manteau  espagnol,  se^mettait  à  genoux  devant 
un  crucifix ,  et  priait  pendant  quelques  minutes.  Sa 
prière  terminée,  il  rassemblait  ses  serviteurs,  et 
assis  sur  un  mauvais  escabeau,  se  faisait  lire  par 
son  chapelain  les  sept  psaumes  de  la  pénitence.  Il 
s'habillait  ensuite  pour  aller  entendre  la  messe  , 
et  au  sortir  de  sa  chapelle,  tenait  conseil,  puis  mon- 

(I)  Hall.,  l.cp.  599. 

(2j  Rubertson,  Hist.  de  Chdrles  Quint ,  1. 1,  p.  336. 

(3)  Giannone,  Hist.  deNaples,  t.  II,  p.  498. 

(4)  Sic  volo ,  et  inquantùm  divino  fullus  Tuero  adjutorio.  precibos- 
que  christianorum  fldelium  adjutus  vaiuero ,  omnia  promissa  Hdeliler 
adimpicbo  :  sic  me  Deus  adjuvct ,  et  sancti  ejus. —  Goldast,  DD.  NN. 
Imperalorum  slaluta  et  rescripla,  Francof.,  1607,  in-fol.,  p.  11. 

Le  cardinal  Cajetan  rendit  compte  à  Léon  X,  en  date  du  29  juin 
1519,  des  débats  de  la  diète.— Lettere  di  principi»  in  Venetia,  1562, 
petit in4%  1. 1,  p.  1-5. 
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tait  à  cheval  sans  poser  le  pied  sur  Tétrier  (1).  Il 
avait  eu  pour  professeur  de  théologie  et  de  latin  Flo- 
rent d'Utrecht.  Charles  de  Chièvres  lui  avait  appris 
le  métier  des  armes.  11  entendait  l'espagnol ,  rai-» 
lemand  et  le  français.  Ses  trois  livres  de  prédilec- 
tion étaient  le  Courtisan  du  comte  de  Cfistiglione , 
ies  Discours  de  Machiavel  sur  Tite-Live,  et  l'Histoire 
de  Polybe.  Personne  comme  lui  ne  possédait  l'art 
d'écouter.  Chez  Charles ,  c'était  l'œil  qui  parlait  :  à 
peine  s'il  ouvrait  les  lèvres  pour  en  laisser  tomber 
quelques  rares  monosyllabes.  Il  mangeait  presque 
toujours  debout  et  restait  assis  dans  son  cabinet  des 
matinées  entières,  appesanti  sur  des  liasses  de  papiers. 
C'est  là  qu'il  passait  son  temps  à  lire ,  avec  une  pa- 
tience toute  flamande ,  les  rapports  de  ses  ministres  : 
curieux  de  la  moindre  aflaire ,  et  voulant  connaître 
jusqu'aux  plus  petits  détails  de  l'administration  de 
ses  États;  prompt  à  prendre  une  détermination, 
entêté  dans  son  opinion ,  lent  à  concevoir,  mais  re- 
tenant tout  ce  qu'il  avait  appris  (2), 

François  I" ,  à  la  nouvelle  que  Charles  voulait  lui 
disputer  la  couronne  impériale  ,  n'avait  témoigné  ni 
surprise  ni  colère.  Il  avait  dit  en  riant  à  l'ambas* 
sadeur  espagnol ,  que  «  c'estoit  comme  s'ils  fussent 
tous  deux  à  la  poursuite  d'une  dame,  et  que  advint 
ce  que  advenir  pourroit ,  ils  ne  laisseroient  pas 

(1)  Gregorio  Leli ,  Vie  de  Charles  V,  t.  IV,  p.  394,  395. 

(2]  Voir  le  portrait  de  ce  prince  tracé  dans  THlstoire  de  Pedro 
Mexia,  traduite  en  anglais  par  Grimeston ,  p.  635  et  636. 

Jérôme  Condé  de  Nagorol,  Gt  sur  l'élection  de  Charles  les  vers 
suivants  : 

Postulat  imperium  Gallus,  Germanas,Hiberos; 

Rexgenus  hoc  triplex  Carolos  anus  habet. 
Cœsare  in  hoc  populo  fiet  satis  omnibus  uno  : 

Imperiam  est  igitur,  Carole,  jure  tuum. 
—Sandoval ,  1. 1 ,  p.  140. 
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d'estre  bons  amis  ensemble  (1).  »  Mais  quand  son 
rival  eut  été  élu,  il  ressentit  cruellement  Tafifront 
que  lui  avaient  fait  les  électeurs  en  lui  préférant  «  un 
enfant  de  taille  médiocre ,  au  teint  blafard ,  aux 
cheveux  rouges ,  qui  traînait  péniblement  ses  mots , 
et  ressemblait  en  parlant  à  une  momie  (2).  »  En  qua- 
lité de  duc  de  Milan  ,  il  déclara  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  que  Charles  se  fît  couronner  à  Rome  autre- 
ment que  Sigismond  et  Frédéric  III ,  c'est-à-dire 
sans  armes  (3),  Or,  Charles ,  avait  montré  dans  un 
tournoi  à  Valladolid,  en  désarçonnant  jusqu'à  trois 
de  ses  adversaires ,  qu'il  savait  trop  bien  se  servir  de 
sa  lance  pour  s'en  séparer  jamais  (4).  La  prophétie  de 
Léon  X  allait  donc  s'accomplir  :  l'Italie  devait  être  le 
champ  clos  où  ces  deux  princes  videraient  leur  que- 
relle. 

Il  faut  rendre  justice  aux  historiens  anglais  :  pas 
un  qui  n'ait  des  paroles  de  pitié  pour  flétrir  la  poli- 
tique tortueuse  de  Henri  à  la  diète  de  Francfort  (5). 
Le  prince  a  perdu  cette  générosité  de  cœur  que 
nous  admirions  en  lui  lors  de  son  invasion  en  France. 
C'est  un  diplomate  de  l'école  de  Machiavel ,  qui  pour 
réussir  a  recours  à  la  ruse.  Encore,  si  son  manège 
avait  quelque  chose  de  royal  !  Mais  tromper  ses  deux 
rivaux  par  de  beaux  semblants  de  loyauté  chevale- 
resque est  indigne  d'un  souverain  !  Cependant,  si  l'on 
étudie  attentivement  cet  homme  à  deux  visages,  qui 
comme  dans  la  pièce  allerfiande  jette  et  reprend  son 

(1)  Mss.  Vatican,  n»  3922,  p.  70. 

{•2}  r/est  le  portrait  que  Pierre  Martyr  a  tracé  de  Charles-Quint, 
ep.  735. 

(3)  Pelras  Martyr,  ib. 

(4)  Histoire  de  Léon X,  t.  II ,  p.  531 . 

(5)  It  is  impossible  to  défend  tbe  conduct  of  the  king  of  Eogland  io 
almost  any  part  of  ikis  complicated  intrigue.  It  was  selfish,  disho- 
nourable  and  insincere.  — Tyller,  1.  c,  p.  110.  —  VoirTnrner,p.  209 
et  210,  t.  1, 
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masque,  suivant  la  nécessité  théâtrale ,  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  s  est  dépouillé  volontairement 
de  sa  personnalité  pour  servir  d'instrument  au  car- 
dinal ministre.  —  Wolsey  veut  remplacer  Léon  X  : 
de  là  les  cajoleries  intéressées  que  la  royauté  pro- 
digue à  ses  deux  compétiteurs. 

C'est  à  l'aide  d'une  farce  politique,  où  Henri 
consent  à  faire  le  valet  trompeur,  que  le  cardinal 
espère  gagner  la  tiare.  A  François  I",  de  frauduleuses 
promesses  d'un  patronage  que  Wolsey  ne  veut  pas 
accorder;  à  Charles,  une  belle  lettre  autographe 
remplie  de  protestations  amicales  mais  mensongères  ; 
et  au  moment  où  le  dénoûment  de  l'imbroglio  élec- 
toral approche,  l'apparition  inattendue  d'un  troi- 
sième prétendant,  qui  a  l'air  d'aspirer  sérieusement 
à  la  couronne ,  qui  se  résigne  philosophiquement 
quand  elle  lui  échappe ,  et  va  même  jusqu'à  féliciter 
son  rival  d'un  succès  qu'il  travaillait  à  contrarier  de 
concert  avec  son  ministre  (1)  :  telle  est  la  misérable 
intrigue  dans  laquelle  on  regrette,  pour  l'honneur 
d'une  majesté  royale,  que  Wolsey  ait  fait  intervenir 
son  maître.  A  Londres ,  c'est  la  dissipation  qu'il  lui 
enseigne;  à  Calais,  c'est  l'orgueil;  à  Francfort,  c'est 
l'hypocrisie.  Ainsi  chaque  jour  Henri  perd  une  de  ses 
vertus  natives.  Quand  viendra  pour  lui  l'heure  de 
lutter  contre  le  plus  impérieux  des  penchants ,  l'a- 
mour d'une  femme,  il  n'en  aura  ni  la  volonté  ni  la 
force,  parce  que  tous  ses  nobles  instincts  se  seront 
éteints  dans  les  tentations  auxquelles  son  ministre 
n'a  pas  craint  de  l'exposer.  Que  nous  importe  la  haute 
position  politique  que  Wolsey  a  su  donner  à  son  pu- 
pille ,  si  le  pupille  est  avili  ? 

(i)  C'est  sir  Thomas  More ,  celle  fois ,  qui ,  par  ordre  du  prince, 
écrit  à  Wolsey  de  «  congratuler  le  roi  d'Espagne.  »  —  Mss.  Gott., 
Galba ,  B.  V,  p.  270.  ~  State  Papers,  1. 1,  p.  304. 
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C*est  pour  mettre  à  son  doigt  l'anneau  du  pécheur 
que  Wolsey  a  fait  un  double  pacte  avec  François  P' 
et  Charles-Quint.  François  I"  a  dans  le  sacré  col- 
lège quatorze  cardinaux  qui  lui  sont  dévoués ,  et  qui 
voteront  pour  le  cardinal  quand  Léon  X  aura  cessé 
de  vivre  (1).  Charles,  de  son  côté,  empereur  élu 
des  Romains,  dispose  dans  le  conclave  d'un  grand 
nombre  de  voix ,  qui  toutes  se  porteront  sur  son  pro- 
tégé (2).  Et  par  un  bonheur  inespéré  pour  Wolsey,  le 
pape  est  atteint  d'une  maladie  qui  résiste  à  tous  les 
efforts  de  la  science.  Mais  Wolsey  a  compté  sans  la 
Providence  :  Dieu  l'attend  justement  à  la  mort  de 
Médicis  pour  châtier  son  ambition. 

(1)  Pace  avait  joué  le  même  jeu  que  Wolsey.  Il  nous  apprend 
qu^aprcs  l'élection,  fliargnerite  le  remercia  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  Tégard  du  roi  catholique:  '^And  I  have  liadde  ofT  hcrre 
verraye  large  thanks  for  thaï  I  have  doon  in  Almayne  for  the  kinge 
catbolike  in  the  late  élection/'—  Mss.  Golt.,  Galba ,  B.  V,  p.  285. 

(2)  And  Ihus  he  liath  dcsired  me  lo  write  to  you,  that  if  it  please 
you  to  prétend  to  be  the  head  of  the  churcb,  if  per  case  any  thing 
should  fall  of  the  pope,  he  saith  he  vill  assure  you  full  fourteen  car- 
dînais  for  him.  He  will  aiso  of  the  companies  which  be  in  division, 
IheCoIonnoisand  the  Ursynsat  Rome,  assure  you  the  whole  company 
ofthc  Ursyns.  —  Lettre  de  Boleyn  à  Wolsey,  14  mars  1519  (Mss. 
Cott.,  Cal.  D.  p.  98),  citée  par  Turner.t.  I,  p.  211,  note  44. 
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L£  CAMP  DU  DRAP  D'OR.  —  1520. 

François  I**  réclame  Pciécution  du  traité  qui  a  décidé  qu'une  entrevue  aurait 
lieu  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  —  Arrivée  de  Gbarle»<}uint 
en  Angleterre  -  Présent  quMl  fait  à  Wolsey,  —  Henri  s'embarque  pour 
Calais.  —  Le  camp  du  drap  d'or.  —  Conférence  entre  les  rois  d'Augleterre 
et  de  France.  —  Tournois  et  fêles.  —  Les  monarques  se  séparent.  —  Projets 
de  Henri  et  de  Wolsey. 

Entre  deux  rivaux  malheureux  la  réconciliation  est 
facile.  François  eut  bien  vite  oublié  les  torts  de 
Henri  VIII.  A  défaut  de  la  couronne  d'Allemagne  ,  il 
avait  gagné  le  duché  de  Milan,  et  son  lot  était  assez 
brillant  pour  faire  envie  à  tous  ses  rivaux.  Charles 
d'Autriche  qui  venait  d'hériter  du  monde  Germani- 
que ,  que  la  diète  de  Francfort  lui  avait  livré ,  et 
d'une  terre  inconnue  plus  grande  que  l'Allemagne 
que  FernandCortez  avait  découverte,  allait  être  obligé 
de  laisser  en  Espagne,  s'il  voulait  passer  en  Italie,  des 
germes  de  guerre  civile.  Déjà  quelques-unes  des 
provinces  de  ce  royaume  étaient  en  proie  à  l'anar- 
chie. L'évêque  de  Zamora  avait  soulevé  la  Castille 
qui  redemandait,  les  armes  à  la  main,  ses  vieilles 
franchises  ;  une  junte  improvisée  par  le  peuple  avait 
placé  le  prêtre  à  la  tête  de  l'insurrection,  et  Maria 
de  Pacheco  ,  femme  de  Padilla  ,  exaltée  par  le  récit 
des  prouesses  patriotiques  de  Sickingen ,  parcourait 
les  campagnes,  réveillant  le  sentiment  national, 
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froissé  par  radministration  des  miDistres  de  l'empe- 
reur. La  révolte  menaçait  d'être  sérieuse ,  car  elle 
s'était  mise  sous  la  protection  de  l'Église  :  sur  sa 
bannière  flottait  l'image  de  la  Vierge. 

François  en  portant  secours  aux  insurgés  de  l'Ara- 
gon  et  de  la  Castille,  comme  le  lui  demandait  Maria 
de  Pacheco ,  était  menacé  d'encourir  la  colère  du 
pape  et  la  jalousie  de  ses  voisins.  Il  crut  qu'une 
alliance  plus  intime  avec  Henri  servirait  beaucoup 
mieux  ses  projets  ambitieux  qu'une  assistance,  même 
occulte  ,  prêtée  à  une  révolte  armée  que  dirigaient 
une  jeune  femme  d'une  imagination  romanesque,  et 
un  prêtre  dont  la  main ,  affaiblie  par  l'âge ,  pouvait  à 
peine  porter  la  crosse  épiscopale  que  lui  avait  fait 
obtenir  Ferdinand  le  Catholique  (1). 

Ce  n'était  pas  Henri,  mais  Wolsey  qu'il  avait 
besoin  de  voir  pour  des  confidences  qui  ne  veulent 
pas  d'intermédiaires  :  il  est  aisé  d'en  deviner  la 
nature.  Il  ne  pouvait  être  question  que  de  cette 
tiare  convoitée  par  le  ministre,  et  que  le  roi  de 
France  s'engageait  à  lui  faire  obtenir  pour  prix 
d'une  alliance  avec  l'Angleterre  (2).  On  comprend 
que  la  négociation  devait  être  secrète,  car  si  ja- 
mais Charles- Quint  apprenait  les  conditions  du 
traité,  la  papauté  échappait  au  cardinal.  Mais  Charles 
semblait  avoir  deviné  les  projets  de  François  I". 
Quelques  jours  après  son  couronnement  il  s'était 
empressé,  pour  gagner  le  favori ,  de  lui  accorder  une 
pension  de  3,000  livres.  Qu'était-ce  pour  ce  satrape 

(1)  Çapefigae,  1.  c,  1. 1,  p.  304  et  soiv. 

(2)  He  desireth  more  to  sce  your  grâce  lhan  any  prince  living,  to 
Ibe  intenl  he  may  shew  you  the  secret  of  bis  mind,  whereof  here- 
aflerheivill  déclare  lo  your  grâce  largely. —  Lellre  de  sir  W.  FiU- 
williamâ  Wolsey  (Mss.  Cott.,  Cal.  Vit,  p.  14i),  citée  par  Turner, 
U  1,  p.  246. 
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en  soutane  rouge,  qu'une  somme  si  mesquine  qu'il 
dépensait  en  un  jour  à  faire  dorer  le  toit  d'un  de  ses 
nombreux  palais? 

Dans  le  traité  qui  réglait  la  restitution  de  Tournay 
et  le  mariage  de  Marie  d'Angleterre  avec  le  dauphin 
de  France,  il  avait  été  stipulé  que  les  deux  monarques 
auraient  une  entrevue  sur  les  frontières  de  leurs  États 
respectifs.  François  I"  réclama  donc  l'exécution  de 
la  convention  (1). 

Henri,  dans  la  crainte  de  déplaire  au  cabinet  es- 
pagnol que  le  rendez-vous  projeté  semblait  alarmer, 
retardait  l'entrevue  par  des  lenteurs  étudiées.  A  la  fin 
François  devint  si  pressant  que  dans  un  moment  de 
bonne  humeur,  Henri  jura  de  ne  plus  couper  sa  barbe 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  embrassé  son  bon  frère,  et  Fran- 
çois répéta  le  même  serment.  Le  roi  de  France  tint  sa 
parole,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  oublia  la  sienne. 
François  se  plaignit  à  sir  Thomas  Boleyn  que  Sa 
Grâce  continuât  à  se  raser  le  menton  :  l'ambassa- 
deur justifia  son  maître ,  en  prétendant  que  la  reine 
d'Angleterre  avait  une  insurmontable  antipathie  pour 
les  mentons  barbus  (2)  :  le  roi  chevalier  était  trop 
galant  pour  ne  pas  admettre  l'excuse. 

Entre  Ardres  appartenant  à  la  France ,  et  Guines  dé- 
pendant de  l'Angleterre ,  s'étend  une  vaste  plaine  qui 
fut  choisie  par  les  commissaires  pour  le  théâtre  de  la 
conférence.  Le  cardinal  avait  réglé  le  service  personnel 
des  deux  cours,  et  la  suite  des  princes  et  des  princes- 
ses; compté  les  distances  qui  sépareraient  les  deux 
camps  ,  et  les  pas  que  chacun  des  deux  monarques 
aurait  à  faire  quand  ils  se  visiteraient  mutuelle- 
ment; calculé  le  nombre  et  la  hauteur  des  barrières 
qui  protégeraient  les  tentes  royales  ,  et  indiqué 

(1)  Robertson ,  1.  c,  t.  I,  p.  353. 

(2)  Lingard,  t. Il,  p.  158. 
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jusqu'au  cérémonial  des  toasts  qu'on  devrait  porter  à 
table  :  on  eût  dit  d'un  directeur  de  théâtre  (l). 

Au  moment  où  Henri  et  Catherine  arrivaient  à 
Cantorbéry,  on  signala  un  vaisseau  espagnol  qui 
bientôt  jeta  l'ancre  dans  le  petit  port  de  Hythe ,  sur 
les  côtes  de  Kent  (2).  Un  jeune  homme  en  descendit, 
qu'on  aurait  pris ,  à  sa  suite  modeste  (3) ,  pour  quel- 
que officier  de  marine,  si  la  plume  blanche  qui  flottait 
sur  son  chapeau  et  son  armure  d'acier  n'avaient  trahi 
l'étranger  de  distinction  :  c'était  Charles-Quint,  roi 
d'Espagne  et  empereur  d'Allemagne,  qui  venait  ainsi 
surprendre  son  oncle ,  le  roi  d'Angleterre.  Le  lende- 
main ,  par  un  temps  calme  et  une  mer  immobile  , 
Charles ,  impatient ,  monta  dans  une  barque  de  pê« 
cheur ,  et  gagna  à  force  de  rames  le  port  de  Douvres, 
où  Wolsey,  averti ,  l'attendait  pour  le  complimenter 
et  l'accompagner  jusqu'au  château  (4). 

Une  heure  après  vint  Henri ,  qui  se  jeta  dans  les 
bras  de  son  neveu,  l'embrassa  tendrement,  et  passa 
à  le  fêter  une  partie  de  la  nuit.  Le  lendemain  tous 
deux  partirent  pour  Cantorbéry,  où  l'archevêque  les 
reçut  à  la  tête  de  son  clergé.  Après  avoir  communié 
à  la  grand'messe ,  ils  déposèrent  leur  offrande  sur 
le  tombeau  de  Thomas  Becket  (5). 

Wolsey,  auquel  Charles  était  allé  faire  sa  cour, 
parut  d'abord  beaucoup  plus  étonné  que  le  roi  de 

(1)  Arlîcles  poar  Fenlrevne  du  roi  de  France  et  d'Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre ,  qui  se  Gt  au  camp  du  drap  d*or,  près  d'Ardres.  —  Bibi. 
du  roi ,  Mss.  de  la  Mare ,  conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  in<4<^, 
parch.  coté  10,332-3. 

(2)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIII,  p.  767.  —  Archaeologia,  vol.  VI, 
p.  180. 

(3)  On  peut  voir,  dans  une  dépèche  de  sir  R.  Wingfleld  et  de  Spi- 
nelly,  3  mars  1522,  de  curieux  détails  sur  le  caractère  de  Cbarles- 
Quint.—  Mss.  Gott.,  Galba ,  B.  VII ,  p.  11. 

(4)  Tyller,!.  c,  p.  117, 

(5)  Tyller,.!.  c,  p.  118. 
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rarrivée  inattendue  du  prince.  On  sut  plus  tard  que 
l'empereur,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Com- 
postelle,  le  29  mars  1520,  avait  promis  au  favori  le 
riche  évêché  de  Badajoz  (1),  deux  mois  après  la  confé- 
rence qu'il  désirait  que  le  ministre  lui  ménageât  avec 
le  roi  d'Angleterre.  Que  se  passa-t-il  dans  l'entrevue 
de  Charles  avec  le  cardinal  ?  Les  courtisans,  qui  les 
épiaient  l'un  et  l'autre ,  furent  frappés  du  ton  amical 
avec  lequel  l'empereur  parlait  au  ministre ,  qu'il  ap- 
pelait «  son  très-cher  ami.  »  La  joie  rayonnait  sur  la 
figure  de  Wolsey,  à  la  fin  de  l'entretien.  On  disait  qu'il 
avait  reçu  de  l'hôte  illustre  de  la  Grande-Bretagne  la 
promesse  formelle  de  la  tiare  (2)  ;  le  bruit  courut  en- 
core ,  et  la  nouvelle  était  certaine ,  que  pour  prix  des 
services  qu'il  s'était  engagé  à  rendre  à  l'empereur,  sa 
pension  annuelle  avait  été  augmentée  de  7,000  du- 
cats (3).  On  remarqua  que  le  cardinal,  au  sortir  de 
l'entretien,  jetait,  par  intervalles,  un  regard  d'amour 
sur  un  diamant  dérobé,  disait-on,  à  la  couronne 
d'un  cacique  du  Mexique ,  et  dont  Charles  venait  de 
lui  faire  présent.  Les  Espagnols,  qui  s'écartaient  res- 
pectueusement sur  le  passage  du  ministre,  jugèrent , 
à  la  figure  épanouie  de  l'empereur,  que  leur  maître 
s'applaudissait  du  marché  qu'il  venait  de  conclure  (ft). 

Après  un  court  séjour  en  Angleterre,  Charles 
s'embarqua  pour  la  Flandre.  Le  jour  du  départ  de 
l'empereur,  Henri ,  Catherine ,  Wolsey ,  et  plus  de 

(1)  Rapîn  de  Thoyras ,  t.  Vf,  p.  143. 

(2)  Roberison ,  Histoire  de  Charles-Quiot ,  1. 1,  p.  353. 

(3)  TyUer,Lc.,p.  118. 

(4)  Tyller,l.c.,  p.  119. 

§ur  les  préparatifs  de  Fentrevne  d'Ardres,  quatre  lettres  originales 
existent  au  Brit.  Mus.  :  1°  de  Thomas  Boleyn  à  Wolsey,  Mss.  Coll., 
Cal  D.  Vif,  p.  104;  2°  de  sir  Richard  Wingfield,  18  avril  15;0, 
Mss.,  Cal.  D.  VII,  p.  210;  3"  de  sir  Rich.  Wingfield  à  Henri  VIII . 
7  mai,  Mss.  Cal.  D.  VII ,  p.  215  ;  ¥  de  sir  R.  Wingûeld  à  Wolsey, 
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quatre  mille  gentilshommes ,  non  compris  la  suite 
du  cardinal  et  celle  du  duc  de  SulTolk ,  firent  voile 
pour  Calais  (1).  Henri  s'était  fait  accompagner  par 
Hall,  Recorder  de  Londres,  qui  devait  retracer  dans 
sa  chronique  les  divers  incidents  du  voyage  (2),  par 
John  Bastell  et  Clément  Urmeston,  qui  s'étaient 
chargés  de  décorer  la  voûte  de  la  salle  du  banquet, 
«  avec  des  compartiments  et  des  bâtons  dorés ,  et 
autres  inventions.  »  Maître  Barkley ,  le  moine  noir, 
le  traducteur  du  Ship  of  Pools ,  «  avait  été  requis  par 
Wolsey  pour  fournir  des  histoires  et  des  explications 
convenables  à  l'ornement  des  bâtiments  et  de  la  salle 
à  manger  (S).  » 

25  mai,  Mss.  Cal.  D.  VII ,  p.  224.  On  les  Irouve  dans  Ellis,  V*  série» 
t.  I,  p.  162-174. 

(1)  La  chronique  de  Calais,  sons  les  rois  Henri  VII  et  Henri  VIH, 
jusqa*à  Tan  1540,  par  J.-G.  Nichols.  —  Analyse  tirée  du  Moniteur, 
10  oct.  1846. 

(2)  Turner,  1.  c,  t.  II ,  p.  250 ,  note. 

(3)  La  Chronique  de  Calais.  A  Tappendice  de  Touvragc  se  trouvent 
diverses  lettres  de  Wolsey  adressées  à  Henri  VIII. 

a  Le  plus  curieux  document  est  celui  qui  rapporte  lésa  ordonnances 
pour  la  surveillance  et  la  garde  de  Calais,  d  qui  sont ,  pense  M.  Ni- 
chols ,  une  portion  de  ces  «  bonnes  vieilles  et  sages  lois  »  que  les 
commissaires  trouvèrent  négligées  en  1535.  L'ouverture  des  portes, 
qui  en  été  avait  lieu  à  cinq  heures,  était  faite  dans  la  forme  voulue 
(la  forme  avait  été  prescrite).  La  fermeture  s'accomplissait  avec  les 
mêmes  cérémonies  ,  et  les  clefs ,  lorsqu'on  les  apportait  devant  le  dé- 
puté du  roi ,  devaient  être  a  enfermées  dans  un  coffre ,  lequel  coffre 
était  toujours  déposé  à  côté  du  lit  du  député.  »  Pour  la  sûreté  durant 
la  nuit,  les  vedettes  {icout  watch)  faisaient  la  ronde  autour  de  la 
ville,  à  l'extérieur,  et  la  garde  stationnaire  (êtand  watch)  gardait 
rintérieur,  La  garde  bourgeoise  avait  la  garde  du  château ,  et ,  pour 
les  maintenir  toutes  dans  leur  devoir,  on  institua  une  garde  d'inspec- 
tion chargée  de  les  surveiller.  Les  devoirs  de  cette  dernière  étaient 
minutieusement  décrits.  Voici  quelles  étaient  les  punitions  pour  les 
hommes  qu'on  trouvait  endormis  à  leur  poste  : 

»  Et  si  quelqu'un  de  ladite  garde  d'inspection  trouve  un  homme 
do  la  garde  stationnaire  dormant  trois  fois  dans  une  nuit  et  le  prend 
par  te  nc2,  lui  ou  tout  homme  qui  aurait  trouvé  un  desdits  gardes 
dormant  trois  fois  dans  une  nuit,  doivent  le  présenter  le  jour  suivant 


232 


HISTOIRE  DE  HENRI  YIII. 


François  1"  avait  donné  Tordre  à  Peiresc  de  tenir 
un  journal  exact  des  fêtes  royales,  pendant  que 
Fleuranges  en  retracerait  les  mer  veilles  (1).  Le  gen- 
tilhomme s'acquitta  de  sa  tâche  en  véritable  poète. 
Hall  excelle  à  reproduire  les  détails  d'architecture  : 
on  dirait  qu'il  n'a  pas  quitté  l'atelier  de  Torrigiano  ; 
Fleuranges  s'attache  de  prédilection  à  donner,  avec 
le  fini  d'un  peintre  flamand ,  la  physionomie  de  ses 
personnages.  Nous  l'écouterons  un  moment  : 

«  Le  jeudi  7"  jour  dudit  mois  de  juing  (1520),  jour 
de  la  Feste-Dieu ,  le  roy  et  le  roy  d'Angleterre  se  vi- 
rent et  parlementèrent  ensemble  après  midi  environ 
les  vespres  en  la  terre  dudit  roy  d'Angleterre ,  en 
une  petite  vallée  nommée  le  Valdoré  entre  ladite 
ville  d'Ardres  et  le  chasteau  de  Guynes.  Et  pour  en- 
tendre comme  ils  s'entrevindrent  rencontrer,  et 
l'ordre  qui  y  fut  gardé  debvis  sçavoir  que  le  roy  par- 
tit dudit  Ardres  en  bel  ordre ,  accompagné  de  M.  le 
connétable  qui  portoil  l'espée  nue  devant  luy  ;  puis 
marcha  le  grand  escuyer  ayant  l'espée  royale  semée 

aux  députés  du  roi ,  au  maréchal  (gouverneur),  ou  tout  autre  du  con- 
seil. Ceux-ci  commanderont  au  sous-maréchal  (sous-gouvcrneur)  de 
faire  suspen*Ire  le  délinquant  dans  un  panier  au-dessus  des  murs  de 
la  ville,  le  prochain  jour  de  marché  ,  à  dix  ou  douze  pieds  au-dessus 
de  Peau ,  et  il  aura  avec  lui  dans  son  panier  un  pain  et  un  pot  de 
boisson,  ainsi  qu*un  couteau  pour  couper  la  corde  quand  il  le  voudra, 
et  ledit  sous-maréchal  commandera  aux  gardiens  des  digues  d*ètre 
présents  avec  leurs  bateaux  pour  recueillir  le  coupable  quand  il  tom* 
bera  ;  et  lorsqu'il  sera  retiré ,  on  le  conduira  sous  bonne  garde  à  la 
prison  du  maire  de  la  ville ,  où  il  sera  retenu  jusqu'au  jour  de  marché 
suivant ,  et  alors  il  sera  banni  de  la  ville  pour  un  an  et  un  jour. 

K  Une  autre  garde  encore  fut  instituée  sous  le  nom  de  garde  de 
Vétendard  (banner  watch)  pour  la  saison  des  harengs, qui,  à  cause  du 
grand  concours  des  étrangers  affluant  à  Calais  à  cette  époque,  semble 
avoir  clé  considérée  par  les  magistrats  de  cette  ville  d'un  tout  autre 
œil  que  ne  Test  ordinairement  celte  moisson  maritime.  >— Moniteur, 
10  oct.  1846. 

(1)  Comment  le  roy  de  France  et  le  roy  d* Angleterre  se  virent  en- 
semble entre  Ardres  et  Ghines.  —  Mss.  fiéthunc. 
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de  fleurs  de  lys  d'or,  et  la  portoit  en  son  cousté;  et 
derrière  marchoient  le  roy  de  Navarre ,  les  ducs  d'A- 
lençon ,  de  Lorraine  et  de  Yendosrae  ;  les  comtes  et 
seigneurs  de  Guise,  de  Laval  et  de  Lecutruit ,  d'Or- 
val,  de  la  Trimouille ,  de  Saint-Pol  ;  les  mareschaux 
et  seigneurs  de  Chabannes,  de  Chastillon ,  de  TEs- 
cun,  Desperraut,  grand-maistre  ;  les  princes  de  la 
Roche-sur- Yon ,  de  Tallemont,  et  grand  nombre 
d'autres  seigneurs  et  chevaliers  de  l'ordre ,  riche- 
ment vestus  et  accoutrés  de  drap  d'or,  ayant  tous 
l'ordre  au  col ,  montés  sur  coursiers  richement  en- 
harnachés ,  et  les  plus  triomphants  que  Ton  vit  ja- 
mais. Puis ,  venoient  les  archers  de  la  garde  dudit 
seigneur,  ayant  leurs  hocquetons  d'orfèvrerie.  Les 
gentilshommes  de  la  maison  dudit  seigneur  estoient 
à  main  gauche  bien  loing  de  la  bande  dudit  seigneur, 
sans  aucun  harnois;  car  ainsi  étoit  dit  par  leurs  ar- 
ticles. 

»  Le  roy  estoit  monté  sur  un  beau  coursier  et 
estoit  vestu  d'une  saye  de  drap  d'or  frisé ,  ayant  une 
manteline  de  drap  d'or  battu,  fort  enrichie  de  pier- 
reries. La  pièce  de  devant  et  ses  manches  bien  gar- 
nies de  fines  pierreries ,  comme  gros  diamants ,  ru- 
bis, esmeraudes,  grosses  perles  à  forme  et  façon  de 
houppes ,  et  pareillement  sa  barrette  et  bonnet  de 
veloux  et  garnis  de  plumars  et  pierreries,  tant  que 
tout  en  reluisait. 

»  Au  devant  de  lui  marchoient  les  Suisses  tout  habil- 
lez de  la  livrée  du  dit  seigneur,  et  tout  emplumés  de 
plumars  blancs;  et  étoient conduits  par  monseigneur 
de  Florenges  leur  capitaine,  lequel  étoit  moult  guer- 
rier, et  faisoit  beau  voir  les  fiffres  et  tous  joueurs 
d'instrumens  »  qui  les  faisoient  raisonner  bien  mé- 
lodieusement. 

»  Les  trompettes ,  clerons ,  les  héraux  et  roy  d'ar- 
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mes  marchoient  auprès  du  roy,  ayant  leurs  cottes 
d'armes  et  bannières  déployées  :  et  alloient  le  plus 
près  du  roy,  Montjoye,  Bretagne,  Normandie,  hé- 
raux  d'armes. 

»  Messieurs  les  cardinaux  de  Boissy,  légat  en 
France,  de  Bourbon ,  d'Albret,  de  Lorraine,  et  plu- 
sieurs évesques  et  prélats  :  et  messieurs  les  ambas- 
sadeurs du  pape,  du  roy  catholique,  et  plusieurs  au- 
tres étoient  en  la  compagnie  du  roy  :  et  ainsi  mar- 
chèrent jusqu'auprès  du  dit  Valdoré ,  auquel  lieu  y 
avoit  des  lances  et  bornes  plantées,  lesquelles  nul  ne 
debvoit  passer  fors  les  roys  quand  il  seroit  temps  de 
marcher, 

9  Et  de  l'autre  costé  de  ladite  ville  étoit  le  roy 
d'Angleterre ,  accompagné  des  ducs  de  Notingam,  de 
Suffort ,  le  marquis  d'Orset ,  le  comte  de  Nortum- 
brelant,  le  comte  Tallebot,  le  comte  Salleberg, 
grand  chambellan,  les  comtes  d'Ancher  et  Kint,  avec 
force  gentilhommes  et  archers  bien  guerriers,  ayant 
leurs  hocquetons  d'orfebvrerie,  et  livrées  de  vasaux 
blanc  et  vert ,  et  grand  nombre  de  gens  non  armez 
pour  la  cause  dessus  dite ,  et  estoient  tous  en  bel 
ordre, 

*  Le  roy  d'Angleterre  étoit  habillé  de  toile  d'ar- 
gent ,  ayant  force  pierreries  et  bien  riches  sur  luy  et 
enplumé  de  plumes  blanches,  et  eux  ainsi  arrivez 
près  l'un  de  l'autre  commencèrent  à  marcher  et  à 
descendre  ladite  vallée  tout  doulcement  avec  leurs 
connétables,  ayant  leur  espée  nue,  et  ainsi  s'appro- 
chèrent l'un  de  l'autre  :  et  quand  ils  furent  près, 
donnèrent  des  éperons  à  leurs  chevaux ,  comme  font 
deux  hommes  d'armes  quand  ils  veulent  combattre 
à  l'épée  ;  et  au  lieu  d'y  mettre  les  mains ,  chacun 
d'eux  mit  la  main  à  son  bonnet,  et  aussitost  l'un  que 
l'autre,  et  s'embrassèrent  et  accolèrent  moult  doul- 
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cernent  ayant  les  testes  nues;  puis,  descendirent  de 
dessus  leurs  coursiers ,  et  mirent  pied  à  terre,  et  de 
rechef,  s'accolèrent;  et  ce  fait,  se  prindrent  par  les 
bras  pour  entrer  dans  un  très  beau  pavillon  tout 
tendu  de  drap  d'or  que  le  roy  d'Angleterre  avait  fait 
dresser  au  milieu  dudit  Valdoré  :  et  avant  qu'entrer 
s'entrefirent  plusieurs  révérences  et  honneurs  pour 
y  entrer  ;  car  le  roy  n'y  voulait  entrer  le  premier, 
ny  pareillement  le  roy  d'Angleterre ,  et  y  entrèrent 
ensemble.  M.  l'admirai  et  M.  le  cardinal  d'Yort 
étoient  entrés  devant.  Messieurs  le  connétable  et  le 
grand  escuyer  estoient  près  la  dite  entrée  avec  l'ad- 
mirai et  le  grand  escuyer  d'Angleterre. 

•  Les  deux  roy  s  étant  ainsi  au  dit  pavillon,  avec  les 
susdits ,  parlementèrent  ensemble  par  longtems  ;  et 
après  qu'ils  eurent  parlé  et  devisé  et  fait  bonne  chère 
ensemble  prindrent  leur  vin  :  puis  firent  venir  au  dit 
pavillon  les  princes  et  seigneurs  de  part  et  d'autre , 
et  les  dits  roys  les  accolèrent  ;  c'est  assavoir  le  roy 
accola  les  princes  et  seigneurs  d'Angleterre ,  et  le 
roy  d'Angleterre  accola  les  princes  et  seigneurs  de 
France  par  une  grande  amour  fraternelle  ;  et  ainsi 
tous  ensemble  banquetèrent  et  prindrent  leur  vin 
avec  les  dits  roys,  et  les  trompettes  et  clarons,  haut- 
bois, fifres,  et  tous  autres  joueurs  d'instrumens 
jouèrent  de  chacune  telle  part  qu'il  sembloit  que  ce 
fut  un  paradis  ;  et  pour  ce  que  la  nuit  s'approchoit 
les  dits  roys,  princes  et  seigneurs  prindrent  congié 
moult  amoureusement,  et  chacun  se  retira  pour  ice- 
luyjour  (1).  » 

(1)  Monoments  de  la  monarchie  françoise ,  par  Montfaucon ,  t.  lY , 
p.  169172 ,  Paris  1752 ,  in-folio. 

Les  V^oyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France, 
par  Ch.  Nodier,  Taylor  et  de  Cailleax  renferment  cinq  dessins  litho- 
graphiés  représentant  les  cinq  bas-reliefs  de  Tentreyue  du  camp  du 
Drap-d'Or,  qui  ont  été  sculptés  dans  la  galerie  de  Tbôtel  de  Bourg- 
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Oû  dirait  que  le  cérémonial  de  l'entrevue  des 
deux  princes  avait  été  rédigé  par  Wolsey,  en  face  de 
ces  deux  convives  que  César  Borgia  avait  suspendus 
vivants  aux  créneaux  de  son  palais.  Autour  de  chaque 
tente  royale  une  double  palissade ,  des  fossés  qu'on 
ne  pourrait  franchir  même  à  cheval,  des  soldats 
armés  à  toutes  les  avenues,  un  monticule  artificiel 
où  veille  la  nuit  et  le  jour  une  sentinelle ,  une  cloche 
pour  sonner  l'alarme,  des  chevaux  sellés  et  bridés  , 
des  mousquets  chargés  ,  des  arcs  tendus.  Tibère 
n'était  pas  aussi  soupçonneux  dans  son  île  de  Ca- 
prée  (1). 

Il  faut  pardonner  à  Wolsey  ses  défiances  ombra- 
geuses :  il  ne  connaissait  pas  encore  le  roi  chevalier. 

Quand  pour  la  première  fois  Henri  alla  rendre 
visite  à  François  1",  les  deux  princes  montèrent  à 
cheval  à  la  même  heure.  A  la  poussière  épaisse  que 
François  soulevait  sur  son  chemin ,  Henri  devina 
que  son  frère  arrivait  avec  une  suite  plus  nombreuse 
que  ne  l'avait  réglée  le  cérémonial  ;  il  hésita  d'abord, 
mais  honteux  de  son  irrésolution ,  il  poursuivit  son 
chemin ,  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  l' Andern ,  pen- 
dant que  le  roi  de  France  gagnait  au  galop  un  mon- 
ticule voisin  (2). 

theroalde,  place  de  la  Pacclle-d*Orléans,  à  Rouen;  on  en  trouvera  la 
description  aux  Pibcbs  justific4tivbs  ,  n«  V. 

L^enLreTue  d*Ardres  fut  peinte  par  un  ancien  matlrc  allemand  » 
dont  le  tableau  fut  eiposé  pendant  plusieurs  siècles  au  château  de 
Windsor.  —  Voir  :  An  historical  description  of  an  ancient  picture  in 
Windsor  Castle,  representing  the  interview  between  the  king  Henri 
VIII.  and  the  French  king  Francis  I.,  between  Guinesand  Ardres,  in 
the  year  1520 ,  by  sir  Joseph  AybofTe. —  Arch.,  1. 111 ,  p.  485  et  suiv. 
—  La  peinture  est  aujourd'hui  dans  la  grande  salle  de  la  Société  des 
antiquaires,  à  Londres. 

(f )  Voir  dans  Rymer,  t.  XIH ,  p.  735,  et  dans  Hall,  1.  c,  p  609, 
les  précautions  imaginées  par  le  cardinal. 

(2)  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  272. 
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Hall ,  rbistorien  officiel  de  Henri ,  était  là  pour 
n'oublier  aucun  des  détails  de  l'entretien.  Il  ne  per- 
dait pas  de  vue  François  1",  «  prince  avenant ,  dit- 
il  ,  de  joviales  manières  ,  qui  a  le  teint  brun  coloré , 
de  beaux  yeux  ,  un  long  nez  ,  des  lèvres  épaisses ,  de 
larges  épaules ,  la  poitrine  évasée  ,  les  jambes  assez 
minces  et  les  pieds  longs  :  »  le  portrait  n'est  pas  flatté, 
mais  c'est  un  Anglais  qui  l'a  tracé  (1). 

François  prit  le  premier  la  parole  :  «  En  vérité , 
dit-il ,  mon  frère  et  cousin  ,  j'avais  grande  envie  de 
vous  voir  ;  je  suis  certain  que  vous  m'estimez  autant 
que  je  vous  estime,  et  je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas 
indigne  de  votre  alliance.  Par  ma  foi ,  mon  royaume 
est  beau ,  et  mes  terres  aussi  (2)  !  —  Sire ,  répondit 
avec  courtoisie  le  roi  d'Angleterre ,  je  n'ai  regardé , 
je  vous  assure,  ni  à  vos  terres,  ni  à  votre  royaume;  je 
n'ai  pensé  en  venant  vous  voir  qu'à  remplir  loyale- 
ment ma  parole  :  de  ma  vie ,  je  vous  le  dis ,  mes 
yeux  n'ont  vu  de  prince  que  mon  cœur  fut  plus  dis- 
posé à  aimer.  »  Et  tous  deux  mirent  pied  à  terre ,  se 
prirent  le  bras  et  entrèrent  sous  une  tente  couverte 
de  drap  d'or. 

Pendant  le  dîner  Henri  proposa  quelques  articles 
additionnels  au  traité  que  les  deux  cours  avaient  ré- 
cemment signé.  Après  avoir  lu  les  titres  du  roi  de 
France,  il  continua  :  ^Et  mai  m  d'Angleterre;  9 
puis  il  s'arrêta  :  «  J'allais  ajouter,  et  de  France , 
dit-il;  mais  puisque  vous  êtes  ici,  je  ne  le  dirai 
pas,  car  je  mentirais.  »  François  inclina  la  tête  en 
souriant  (â). 

Quelques  semaines  avant  l'entrevue  d'Ardres,  un 
cartel  avait  été  envoyé  par  les  deux  monarques  dans 

(1)  Hall,  1.  c,  p.  610.  —  Tyller,  I.  c  ,  p.  121. 

(2)  Hall,  1.  c.,p.  610. 

(3)  Gaillard ,  Histoire  de  François  b%  in-8%  l.  !,  p,  312. 
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toutes  les  cours  étrangères,  portant  que  Henri  et 
François,  avec  quatorze  autres  champions  t  seroient 
prêts  à  répondre  dans  les  plaines  de  la  Picardie  à 
tous  venants  qui  fussent  gentilbommes ,  à  joûtes , 
tournois  et  barrières  (1).  »  Pour  les  passes  d'armes 
on  avait  préparé  un  terrain  entouré  de  palissades. 
Au  milieu  s'élevaient  deux  arbres ,  une  aubépine 
rouge  et  un  framboisier  :  l'aubépine  en  Thonneur 
de  Henri ,  le  framboisier  en  Thonneur  de  François. 
Leurs  branches  s'enlaçaient ,  et  leurs  pieds  étaient 
cachés  sous  des  tapis  de  damas.  L'artiste  avait  épuisé 
tout  son  talent  à  leur  faire  jouer  de  loin  la  nature. 
Autour  des  troncs  s'enroulaient  en  guise  d'écorce  d'é- 
pais rubans  verts.  Leurs  feuilles  délicatement  décou- 
pées s'abaissaient  au  moindre  souffle  du  vent ,  et  leurs 
fleurs  s'épanouissaient  dans  des  corolles  peintes  à 
tromper  l'œil.  Au  moment  où  les  deux  grandes 
royautés  vinrent  s'abriter  contre  les  rayons  du  so- 
leil 9  sous  les  branches  touffues  de  ces  arbustes , 
les  sons  de  mille  instruments  de  musique  &e  mêlè- 
rent aux  acclamations  de  la  multitude ,  pressée  sur 
les  vertes  parois  d'un  monticule  factice. 

Autour  du  camp,  long  de  900  pieds ,  large  de  320, 
étaient  des  gradins  cachées  sous  de  riches  étoffes 
brodées  d'or  et  d'argent,  et  que  vinrent  occuper 
les  deux  reines  de  France  et  d'Angleterre ,  avec  leur 
suite  nombreuse  de  dames  et  de  seigneurs.  Anne 
Boleyn ,  dans  toute  la  fleur  de  la  beauté ,  brillait 

(1)  Hume,  I.  c,  t  u,  p.  147. 

For  the  greater  magnificeiice,tbeking  ofarms  was  sent  to  the  English 
on  tbe  part  of  the  French  king  wilh  a  proclamation  declaring,  thki  in 
June  nextthe  two  kings  Henry  and  Francis  wilh  fourteen  aids,  woald 
in  a  camp  between  Guisnes  and  Ardres,  answer  ail  corners,  at  tilt, 
tuurney  and  barriers;  and  the  like  proclamation  was  made  by  Glaren- 
ccaux  in  the  French  court.-  Echard's  History  of  England  ,  p.  638. 
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parmi  les  filles  d'honneur  de  la  reine  Claude  (1).  A 
Tune  des  extrémités  de  la  lice  étaient  deux  pavil- 
lons ,  où  les  rois  en  descendant  de  cheval  pouvaient 
se  reposer,  et  tout  auprès  deux  celliers  remplis  de 
vins  où  les  champions  allaient  se  désaltérer. 

Les  champions  de  Henri  étaient  le  duc  de  Sufiblk, 
le  marquis  de  Dorset,  sir  William  Kingston  ,  sir  Ri- 
chard Jerningham,  sir  Giles  Gapel,  Nicolas  Garew, 
Anthony  Knevitt  ;  ceux  de  François ,  le  duc  de  Ven- 
dosme,  les  seigneurs  de  Saint-Pol,  de  Montmorency, 
de  Byron ,  de  Saint-Mesme ,  de  Tavanes.  Une  foule 
d'étrangers  étaient  accourus  pour  assister  aux  joutes 
royales  (2),  Le  11  juin  la  lice  fut  ouverte,  et  les  deux 
reines  accompagnées  de  leurs  dames  d'atour  vinrent 
occuper  la  tente  qu'on  leur  avait  préparée.  Le  tapis 
de  pied  de  Catherine  était  garni  de  perles  (3). 

Les  clairons  retentirent,  et  l'on  vit  s'avancer  en 
champ  clos  les  deux  jouteurs  royaux ,  la  poitrine 
bardée  de  fer,  la  visière  abaissée ,  la  lance  au  poing , 
tous  deux  montés  sur  des  chevaux  richement  capa- 
raçonnés. Ils  saluèrent  les  dames  juges  du  com- 
bat ,  en  abaissant  lentement  devant-elles  le  bois  de 
leur  longue  lance.  A  la  première  passe  François  brisa 
la  sienne  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  ;  Henri 
resta  ferme  sur  ses  étriers.  A  la  seconde,  Henri  porta 
sur  le  casque  de  François  un  si  rude  coup ,  qu'il  le  fit 
chanceler  sur  sa  monture,  et  le  désarçonna.  Les 
dames  agitèrent  leurs  banderoUes  aux  armes  des 
deux  nations  et  la  lutte  cessa.  Elle  recommença  le 
lendemain  et  les  jours  suivants  avec  des  chances 
variées;  à  la  dernière  course ,  le  cheval  que  montait 
Sa  Grâce,  épuisé  de  fatigue,  vint  donner  tête  baissée 

(1)  Mrs.  Slrickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  101 ,  d'après  Herbert. 

(2)  Echard.,  I.      p.  620. 

(3)  Hall,l.  cp.eil. 


Digitized  by 


2^0 


HISTOIRE  DE  HENRI  VIII. 


sur  le  fer  de  son  adversaire  et  tomba  mort  (1). 

Après  le  combat  à  cheval  vint  la  lutte  corps  à  corps. 

«  Voyez  donc ,  disait  Henri  à  François ,  comme 
mes  archers  se  battent  ! 

—  Si  j'avais  ici  quelques-uns  de  mes  Bretons  nous 
verrions  bien ,  reprit  François  (2). 

—  A  votre  santé  ,  dit  Henri  en  vidant  un  grand 
verre  de  vin  de  Bourgogne  :  voilà  mes  Anglais  qui 
crient  encore  victoire  ! 

—  Mes  Bretons  les  battraient  comme  des  enfants , 
reprit  François.  A  votre  santé,  mon  frère  ! 

—  Et  si  nous  luttions?  ajouta  Henri  (3).  ~  Mon 
frère,  je  vous  défie  (4)  !  »  La  partie  n'était  pas  égale  : 
Henri ,  court  et  replet ,  ressemblait  dans  sa  char- 
pente osseuse  à  ces  Bourguignons  à  peine  hauts  de 
cinq  pieds ,  et  qui  maniaient  comme  un  fuseau  ces 
lourdes  épées  qu'un  homme  pourrait  à  peine  sou- 
lever aujourd'hui  ;  François,  si  Hall  est  un  peintre 
fidèle,  avec  ses  jambes  effilées,  sa  peau  blanche  et 
fine  et  ses  doigts  maigres,  était  aussi  beau  cavalier 
que  piètre  fantassin.  Il  accepta  pourtant  le  défi,  et 
suppléa  par  l'adresse  à  la  force  corporelle  dont  Henri 
était  doué.  Les  deux  lutteurs  s'étaient  à  peine  enla- 
cés ,  quand  François  donna  un  croc-en-jambe  à  son 
adversaire,  qui  tomba  par  terre  et  se  releva  la  figure 
empourprée,  et  prêt  à  prendre  sa  revanche;  mais 
pour  son  honneur  les  juges  du  camp  décidèrent  que 
le  combat  ne  serait  pas  repris  (5). 

Le  22  juin,  François  alla  prendre  congé  de  la  reine 

(1)  Turner,  1.  c,  1. 1,  p.  253. 

(2)  iBop,  ^einrî^  Ut  ad^te  i^ônig  \>en  (Snglanb,  erfler  Xi}t\\,  Leipiig, 
1792,in-l2,  l.I,  p.  104. 

(3)  Fleuraiiges ,  Mémoires ,  p.  276. 

(4)  Hall,  I.  c,  p.  615. 

(5)  Fleurangcs ,  p.  277. 
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Catherine.  Il  s'en  retournait  à  Ardres ,  quand  il  ren- 
contra sur  son  chemin  une  troupe  joyeuse  de  mas- 
ques. Henri ,  qui  en  faisait  partie  ,  passa  un  collier 
de  pierres  précieuses  autour  du  cou  du  roi  de  France, 
qui  offrit  en  retour  à  son  frère  d'Angleterre  un  bra- 
celet d'une  grande  valeur  (1).  Le  lendemain,  Wolsey 
célébra  devant  leurs  majestés  une  messe  solennelle, 
et  accorda  des  indulgences  aux  nobles  assistants  (2). 

Au  milieu  de  ces  fêtes  chevaleresques ,  où  les  gen- 
tilshommes des  deux  pays  firent  assaut  de  luxe  et  de 
courtoisie;  où  plusieurs ,  comme  dit  maître  Martin 
du  Bellay,  portèrent  sur  les  épaules  leurs  mou- 
lins, leurs  prés  et  leurs  forêts  (3),  Wolsey  n'oublia 
pas  les  intérêts  de  son  pays.  François  avait  besoin 
de  la  neutralité  de  l'Angleterre ,  et  il  l'obtint  en 
s'engageant  à  payer  à  Henri  ou  à  son  successeur  une 
somme  annuelle  de  cent  mille  écus  dans  le  cas  où  le 
mariage  entre  le  dauphin  et  la  princesse  Marie  serait 
célébré,  et  où  les  enfants  issus  de  leur  union  s'as- 
soiraient sur  le  trône  d'Angleterre  (4).  Ce  fut  le  car- 
dinal d'York  qu'il  consentit  à  prendre  pour  arbitre 
dans  les  contestations  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  deux  couronnes  au  sujet  de  TÉcosse  (5). 

François,  qui  croyait  avoir  gagné  à  jamais  Tamitié 
^de  son  bon  frère,  s'était  trompé:  Wolsey,  rêvait, 
en  retournant  à  Guines  à  côté  de  Henri,  aux 
chances  d'une  rupture  prochaine  avec  la  France. 
François  1"  avait  fait  de  beaux  cadeaux  à  l'arche- 
vêque d'York  ;  mais  qu'étaient-ils  comparés  à  ce 
diamant  du  Mexique  que  le  prélat  portait  au  doigt 

(1)  LingardJ.c.,l.  II,  p.  159. 

(2)  Turner,  1. 1 ,  p  255.  ~  Hall,  p.  618. 

(3)  Mémoires,  p.  26  cl  27. 

(4)  Liiigard,  1. 11,  p.  159. 

(5)  Uymer,  l.  Xllï,  p,  719,  722,  723  et  724. 

I.  16 
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pendant  les  fêtes  d'Ardres ,  et  qu'il  avait  reçu  de 
Charles-Quint?  François  P'  avait  pris  la  main  du  mi- 
nistre, qu'il  avait  affectueusement  serrée;  mais 
Charles,  à  Douvres,  s'était  incliné  devant  lui,  comme 
un  courtisan  devant  son  maître.  François  T'  avait 
cherché  la  solitude  du  cabinet  pour  parler  au  favori , 
comme  s'il  eût  craint  qu'un  étranger  fût  témoin  des 
marques  de  confiance  qu'un  roi  de  France  témoi- 
gnait au  chancelier  d'Angleterre;  mais  c'était  au 
milieu  de  la  cour,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine, 
en  face  des  grands  du  royaume,  que  Charles  avait 
épuisé  pour  le  fils  d'un  boucher  d'Ipswich  les  for- 
mules les  plus  obséquieuses  du  cérémonial  castillan. 
François  I"  réclamait  les  bons  offices  du  cardinal, 
mais  le  service  rendu ,  il  attribuait  son  triomphe  à 
la  justice  même  de  sa  cause  ;  au  lieu  que  Charles 
continuait  le  rôle  d'adulateur  même  quand  il  n'a- 
vait plus  rien  à  demander.  François  1"  et  Charles 
promettaient  également  la  tiare  au  légat;  mais 
Charles ,  pour  entraîner  le  conclave ,  avait  juré  de  se 
servir  de  son  épée  contre  Luther  qui  remuait  l'Alle- 
magne. François  I"  s'intitulait  roi  de  France  et  duc 
de  Milan  ;  mais  Charles ,  aux  titres  de  roi  d'Espagne, 
d'empereur  d'Allemagne,  d'empereur  élu  des  Ro- 
mains, réunissait  celui  de  maître  et  seigneur  d'un 
monde  fabuleux  où  coulaient  des  ruisseaux  d'or.  De 
ces  deux  monarques,  lequel  préférer?  Tous  deux 
pouvaient  être  utiles  à  la  fortune  de  l'Angleterre , 
comme  aux  intérêts  du  ministre.  La  politique  de 
Wolsey  se  résumait  en  deux  mots  :  épier  et  attendre. 

Dans  une  des  conférences  qu'il  eut  avec  Fran- 
çois I",  Wolsey  défendit  chaudement  les  intérêts  de 
Venise,  qui  craignait  de  ne  pouvoir  rester  neutre 
dans  une  guerre  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France. 
La  république,  dans  une  lettre  de  remercîments 
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qu'elle  adressa  quelques  mois  après  au  cardinal,  re- 
levait, en  termes  bassement  flatteurs ,  la  sagesse  qu'il 
avait  montrée  durant  le  cours  des  négociations.  Aux 
yeux  de  Venise,  Wolsey  était  une  seconde  majesté  (1). 

On  avait  cru  que  Charles  répondrait  au  cartel  que 
François  1"  et  Henri  avaient  adressé  aux  gentils- 
hommes nationaux  et  étrangers  pour  se  rendre  au 
tournoi  d'Ardres.  Charles  refusa  non-seulement  de 
rompre  une  lance  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  monar- 
ques, mais  il  défendit  à  ses  sujets  de  la  Bourgogne  ou 
de  l'Espagne  de  se  présenter  au  camp  du  drap  d'or. 

François  conçut  des  soupçons  sur  la  loyauté  de 
l'empereur,  qui  s'accrurent  encore  quand  il  apprit 
que  Henri  avait  visité  son  neveu  à  Wael  (2),  qu'il  l'a- 
vait accompagné  à  Gravelines  et  ramené  à  Calais,  où 
se  trouvait  Wolsey.  Que  s'était-il  passé  dans  leurs 
entretiens  secrets?  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  Fran- 
çois I"  pour  le  savoir,  jusqu'à  des  espions  qui  se  glis- 
sèrent masqués  dans  le  palais  de  Greenwich ,  mais 
inutilement.  Laroche,  ambassadeur  français,  dans 
une  audience  qu'il  obtint  des  deux  monarques,  donna 
lecture  de  l'alliance  conclue  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  et  demanda  à  Charles  de  la  ratifier  comme 
empereur;  mais  ce  prince  éluda  la  requôte  (8),  sans 
que  le  roi  d'Angleterre  ni  son  ministre  insistassent 
pour  connaître  les  motifs  d'un  pareil  refus. 

(1)  ...  And  calling  the  interview  a  work  of  his  consammate  wîsdom, 
besides  frequently  using  the  phrases  :  your  most  révérend  power, 
and  other  part  of  his  majesty.  —  Howard,  1.     p.  221. 

(2)  Schmidt,  Histoire  des  Allemands,  t.  VI ,  p.  199. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  160.  —  Hall,  p.  24.  —  Petrus  Martyr, 
ep.  373. 
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BacldDghain  au  camp  du  Drap  d'or.  —  Causes  de  la  haine  de  Wolscy  contre  le 
duc.  —  Pensées  ambitieuses  qui  tournienlent  ce  seigneur  —  Ses  visites  au 
chartreux  Hopkins.  —  U  est  dénoncé,  surveillé  et  arrêté.  —  Il  comparait 
devant  ses  Juges  à  Westminster-Hall.  —  Il  est  condamné  à  mourir  sur 
l'écbafaud. 

Parmi  ces  brillants  seigneurs  qui  avaient  accom- 
pagné leur  prince  aux  fêtes  d'Ardres ,  un  seul  s'était 
permis  de  blâmer  hautement  les  magnificences  coû- 
teuses qu'on  y  avait  déployées  (1).  Quelques  mots 
piquants  ,  échappés  dans  de  joyeux  téte-à-tête  avec 
ses  amis ,  sur  le  faste  du  cardinal ,  avaient  été  re- 
cueillis et  rapportés  au  prélat.  Ce  jeune  fou  portait 
un  beau  nom;  il  s'appelait  Édouard  StaiTord ,  duc  de 
Buckingham.  Son  père  sous  Richard  111  était  monté 
à  réchafaud  pour  avoir  conspiré  en  faveur  du  comte 
de  Rlchmond  qui  ceignit  plus  tard  la  couronne  sous 
le  nom  de  Henri  Vil.  Il  descendait  d' Édouard  lll,  par 
Jean  de  Gand  ,  duc  de  Lancastre,  et  par  Thomas  de 
Woodstock,  duc  de  Glocester.  Issu  du  sang  royal , 

(1)  Thomson's  Memoirs  of  Henry  the  Eighlh,  1. 1,  \k  309. 
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il  s'était  fait  aimer  par  son  caractère  chevaleresque 
et  par  ses  libéralités,  par  sa  franchise  et  son  cou- 
rage. Possesseur  d'une  fortune  immense  ,  il  voulait 
lutter  à  la  cour  de  splendeur  avec  le  roi  lui-même. 
Dans  son  château  entouré  de  ponts-levis ,  il  vivait 
comme  un  prince  au  milieu  de  vassaux  dont  le 
nombre  égalait  ceux  du  premier  ministre.  Plus  d'une 
fois  il  avait  cherché  l'occasion  de  blesser  la  vanité 
du  cardinal.  Un  jour  qu'il  tenait  Taiguière  d'or  devant 
son  souverain ,  Wolsey,  suivant  sa  coutume ,  vint  y 
mouiller  les  doigts.  Buckingham  eut  la  malice  de 
laisser  échapper  le  vase  dont  l'eau  se  répandit  sur 
les  souliers  du  prêtre.  Un  regard  de  courroux  com- 
primé fut  ce  jour-là  le  premier  châtiment.du  page 
imprudent  (1). 

«  Mylord  de  Buckingham ,  dit  le  cardinal  d'une 
voix  étouffée  ;  si  vous  recommenciez  une  autre  fois , 
j'essuierais  mes  souliers  sur  la  fourrure  de  votre 
manteau.  » 

Le  lendemain  Buckingham  parut  à  la  cour  avec  un 
magnifique  manteau  dont  il  avait  enlevé  la  fourrure. 
Le  roi  lui  ayant  demandé  s'il  avait  envie  de  faire 
venir  la  mode  des  manteaux  sans  fourrure  :  •  Pardon^ 
altesse,  répondit  le  duc;  c'est  une  précaution  que 
j'ai  prise  contre  les  souliers  rouges  du  cardinal  (2).» 
Il  crut  que  le  trait  ferait  sourire  le  roi  ;  il  s'était  • 
trompé  (3). 

C'était  un  beau  cavalier  que  Buckingham.  Quand 
il  montait  son  cheval  d'apparat,  la  toque  de  ve- 
lours cramoisi  sur  la  tête ,  faisant  balancer  avec  une 
grâce  infinie ,  la  plume  dont  sa  coiffure  était  ornée  ; 

(1)  Graîngcr*s  Bîngraphical  history  of  England,  t.  I,  p.  108.  — 
Note  from  Dodd's  Hist.  of  Ihe  church  of  England. 

(2)  Bishop's  of  Uereford  Life  of  Henry  the  Eigblh.— Tytler,  p.  126. 

(3)  Godwin  ,  1.  c.,  p.  47. 
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que  les  ponts -levis  de  son  château  fort  s'abais- 
saient en  criant  sous  ses  pas,  et  qu'ilt  raversait  une 
double  haie  de  serviteurs  et  de  tenanciers ,  rangés 
sur  son  passage  comme  devant  un  souverain  ;  alors 
une  fouie  de  pensées  ambitieuses  s'agitaient  dans 
son  cerveau  malade.  Il  rêvait  un  trône  :  celui  même 
qu'occupait  Henri  VIII,  et  il  se  disait  qu'assez  de  sang 
royal  coulait  dans  ses  veines,  pour  qu'il  pût ,  sans 
trop  d'orgueil,  aspirer  à  la  couronne.  Par  malheur  il 
n'était  guère  discret ,  et  il  comptait  ses  songes  dorés 
à  qui  voulait  l'entendre.  Parmi  ses  confidents  était 
un  prieur  des  Chartreux  de  Hinton ,  nommé  Hopkins, 
qui  passait  pour  prophète  dans  la  contrée  (1). 

Au  mpment  où  la  flotte  qui  devait  débarquer  des 
troupes  d'invasion  sur  les  côtes  de  France  allait 
mettre  à  la  voile ,  Buckingham ,  inquiet ,  était  allé 
consulter  son  devin  sur  le  sort  de  l'expédition. 

Hopkins  prédit  alors  que  Henri  reviendrait  de 
France  ,  vainqueur  ;  que  les  armes  d'Angleterre  se 
couvriraient  partout  de  gloire  ;  que  Jacques  d'Écosse 
passerait  la  frontière,  et  qu'il  ne  reverrait  plus  ses 
montagnes  (2). 

La  prophétie  s'accomplit.  Le  gentilhomme,  cré- 
dule plus  que  jamais  ,  retourna  à  la  nuit  tombante 
chez  le  sorcier  de  Hinton.  A  la  clarté  d'une  petite 
#  lampe ,  le  moine  lui  révéla  l'avenir.  Il  le  regarda 
au  front,  et,  d'un  ton  inspiré ,  lui  prédit,  au  nom 
du  ciel  dont  il  se  disait  l'oracle,  que  le  roi  mourrait 
bientôt ,  et  mourrait  sans  postérité  ;  que  l'enfant 
d'un  homme  de  haute  naissance ,  le  fils  même  du 
duc  qui  venait  le  consulter,  monterait  sur  le  trône. 
Et  Buckingham  sortit  de  cette  entrevue  mystérieuse , 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI ,  p.  164. 
(2;  Lingard,  I.  c,  l. II, p.  160. 
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la  tête  bouleversée,  jouant,  en  pensée ,  sur  son  che- 
min, le  rôle  de  tuteur  royal.  Le  premier  acte  du 
futur  régent  serait  de  chasser  Charles  Knevet ,  l'in- 
tendant de  Wolsey  :  «  Quand  je  serai  maître ,  disait-il 
à  ses  confidents,  je  penserai  à  mon  cousin  Knevet, 
il  peut  en  être  certain  (!)•  » 

Knevet  avait  été  quelque  temps  sénéchal  du  duc 
de  Buckingham ,  qui  Tavait  chassé  de  sa  maison  après 
ravoir  convaincu  de  nombreuses  malversations ,  et 
il  était  entré  depuis  ce  moment  au  service  du  car- 
dinal  (2). 

Toutes  les  démarches  de  Buckingham  étaient 
épiées,  grâce  à  des  espions  domestiques  dont  il 
paraît  que  Wolsey  payait  les  honteux  services  :  on 
le  suivait  le  jour  et  la  nuit.  Les  murs  même  de  la 
cellule  monacale  écoutaient  et  parlaient.  Wolsey 
apprit  au  roi  que  dans  un  de  ces  entretiens  noctur- 
nes ,  qui  n'avaient  pour  témoins  que  deux  person- 
nages ,  le  prophète  et  son  disciple,  Buckingham  avait 
demandé  si  de  longs  jours  seraient  accordés  au 
roi  ;  si  Sa  Grâce  mourrait  sans  enfants  ,  et  si  la  ré- 
gence future  se  passerait  sans  périls  (3) .  C'était  dé- 
vouer le  duc  aux  vengeances  d'un  monarque,  qui,  au 
seul  mot  de  prétendant ,  pâlissait ,  et  ne  pouvait 
plus  dormir. 

Troublé  par  le  fantôme  que  Wolsey  venait  de  sus- 
citer habilement ,  Henri  se  mit  à  surveiller  son  rival 
à  la  couronne.  Buckingham  n'avait  jamais  été  plus 
imprudent.  11  venait  d'augmenter  encore  le  nombre 
de  ses  serviteurs ,  et  avait  enlevé  à  la  maison  du  roi 

(1)  SBenn  ic^  nur  erf)  m  dSegtermig  fomnu,  fo  U>itt  i^^  i^m  fi^cn  qtUxu 
Un.  —  iBog,  1.  c,  p.  67. 

(â)  He  was  afterwards  induced  (o  discharge  this  man,  upon  a  péti- 
tion from  somc  of  his  Kentish  tenants  ivho  represented  in  strong 
terms  Ihe  injustice  and  extortions  of  Knevet.— Thomson,  i.  c.,p.  312. 

(3)  ©of,l.c.,  1. 1,  p.  68. 
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sir  William  Bulmer.  En  toute  autre  occasion  cette 
insolence  eût  été  sévèrement  punie  par  Henri.  Le 
roi,  occupé  de  son  voyage  en  France  ,  se  fconlenta  de 
mander  le  duc  à  la  Chambre  étoilée.  Buckingham 
reconnut  sa  faute  ,  et  en  demanda  pardon  à  genoux. 
Henri,  habile  déjà  dans  l'art  de  la  dissimulation,  tendit 
lamainaucoupable,en  lui  disant  qu'il  entendait  qu'au- 
cun de  ses  serviteurs  ne  se  pendît  à  la  manche  d'un 
nouveau  maître,  fût-il  duc  ou  prince  ;  que  le  quitter 
pour  passer  au  service  d'un  autre,  était  un  offense 
dont  il  ne  voulait  pas  caractériser  la  gravité.  Paroles 
ambiguës,  prononcées  à  la  manière  de  Tibère,  entre 
les  dents  ,  par  sons  entrecoupés,  et  dont  personne 
alors  ne  comprit  la  menaçante  obscurité  (1). 

Hopkins ,  s'il  eût  eu  l'intuition  de  l'avenir,  comme 
il  s'en  vantait,  aurait  dû  prédire  que  quelque  grand 
malheur  menaçait  Buckingham,  quand  tout  à  couple 
comte  de  Northumberland ,  le  beau  père  du  gentil- 
homme fut  mis  à  la  Tour,  et  Je  comtfî  de  Surrey,son 
gendre,  éloigné  de  Londres  2  .  C'étaient  des  présages 
qu'un  esprit  moins  prévenu  que  celui  du  noble  duc 
eût  facilement  inlerprétés.  Mais  dans  l'emprisonne- 
ment du  comte  de  Northumberland,  Buckingham  ne 
vit  qu'un  accès  passager  de  la  mauvaise  humeur  de 
Wolsey  contre  ce  seigneur,  et  dans  l'exil  de  Surrey, 
nommé  gouverneur  d'Irlande ,  que  le  ressouvenir 
d'une  ancienne  offense  du  comte  qui  avait  osé  dans 
une  dispute  porter  la  main  sur  son  épée  en  parlant  au 
cardinal.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'on  le  privait,  au  jour 
du  danger,  de  deux  puissants  appuis;  encore  moins, 
que  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  était  un  crime 
irrémissible  aux  yeux  du  soupçonneux  monarque. 

(1)  ïlall.  p.  69. 

C'i)  Thomson's  Memoîrs ,  K  c,  t.  I,  p.  313-  —  â3cf,  1.  c,  t.  I. 
p.  69. 
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Après  Tentrevue  d*Ardres,  le  duc  reprit,  insou- 
ciant comme  de  coutume,  le  chemin  de  ses  terres 
de  Thornbory  dans  le  Glocestershirc  (1).  Il  était  là 
depuis  quelques  semaines,  riant  avec  ses  vassaux  des 
folles  prodigalités  de  Wolsey,  et  attendant  Faccom- 
plissement  des  prophéties  du  Chartreux,  quand  il  re- 
çut un  message  royal  qui  le  mandait  à  la  cour  (2). 

II  obéit  et  se  mit  en  route,  toujours  rêvant  à  ses 
grandeurs  futures ,  et  se  retournant  par  intervalles 
pour  admirer  le  beau  château  qu'il  faisait  élever  en 
•ce  moment:  demeure  royale  qu'entouraient  des  parcs 
immenses,  et  où  il  comptait  se  donner  bientôt  les 
plaisirs  d'une  chasse  au  renard  (3).  En  chemin  il  re- 
marqua ,  d'abord  sans  y  faire  grande  attention ,  trois 
chevaliers  armés  qui  le  suivaient  à  distance.  Près 
d'entrer  à  Windsor,  il  les  aperçut  comme  trois  om- 
bres, qui  s'arrêtaient  en  ftice  du  château.  Bucking- 
ham  commence  alors  à  concevoir  quelque  inquiétude 
sur  cette  mystérieuse  apparition.  Il  monte  les  degrés 
du  château,  et  ne  trouve  partout  que  des  figures  som- 
bres ou  pensives  ;  personne  parmi  les  courtisans  qui 
s'approche  pour  lui  prendre  la  main  ;  au  lieu  de  ces 
saints  profonds  auxquels  il  était  accoutumé,  de  sim- 
ples hochements  de  tête.  Il  demande  à  parler  au  roi  : 
Sa  Grâce  est  absente. 

Le  lendemain  Buckingham  prend  une  barge  pour 
descendre  la  Tamise  jusqu'au  palais  de  Westminster. 
Cette  fois ,  n'apercevant  plus  ses  compagnons  de 
voyage,  il  chasse  comme  des  songes  importuns  les 
craintes  dont  il  s'était  senti  tourmenté.  Arrivé  à  la  de- 
meure du  ministre,  il  demande  Wolsey  :  «Le  ministre 
est  indisposé ,  lui  dit- on  ,  et  ne  peut  vous  recevoir. 

0)  Lingarfl,  t.  II,  p.  161. 

(2)  Thomson's  Memoirs,  t.  I,  p.  313. 

(3)  S>iowe*s  Aniiats ,  p.  514. 
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—  C'est  égal,  dit  Buckingham  :  je  boirai  volontiers  à 
la  santé  de  Sa  Grâce.  »  On  lui^pporte  un  verre  de  vin 
qu'il  vide  d'un  trait,  sans  qu'aucun  des  domestiques 
se  découvre  pour  le  saluer.  Il  reprend,  en  changeant 
de  couleur  :  «  Et  mon  sénéchal ,  où  est-il?  le  savez- 
vous  ?  pourquoi  n'a-t-il  pas  répondu  à  la  lettre  que 
je  lui  adressai?  —  C'est  qu'il  est  en  prison,  »  lui  ré- 
pond un  des  serviteurs  du  cardinal. 

Et  Buckingham  s'éloigne,  hors  de  lui,  court  vers 
sa  barque,  et  crie  au  batelier  :  «A  Greenwichl»  quand 
sir  Henri  Marney  s'approche  et  lui  dit  :  a  Au  nom  du. 
roi ,  Mylord ,  duc  de  Buckingham ,  comte  de  Here- 
ford ,  de  Stafford  et  de  Northampton ,  je  vous  arrête 
comme  coupable  de  haute  trahison  (1)  ;  veuillez  me 
suivre  à  la  Tour.  » 

A  la  Tour  étaient  déjà  deux  complices  de  Buck- 
ingham :  son  gendre ,  lord  Abergavenny,  et  lord 
Mountague ,  le  cousin  du  roi  (2)  :  tous  deux  ac* 
cusés  du  crime  de  non-révélation  (3). 

Après  un  mois  de  détention ,  Buckingham  compa- 
rut ,  le  13  mai ,  à  Westminster-Hall.  Le  tribunal 
était  composé  du  duc  de  Norfolk ,  président  ;  du  duc 
de  Suffolk ,  du  marquis  de  Dorset ,  des  comtes  de 
Worcester,  Devonshire,  Essex,  Shrewsbury,  Kent, 
Oxford,  Derby;  des  lords  Saint-John,  Delaware, 

(1)  Sir, 
My  lord  the  duke  of  Backîngham,  and  earl 
Of  Hereford,  Stafford,  and  Northampton,  1 
Arrest  thce  of  high  trcason  ,  in  the  name 
Ofour  most  sovereign  king. 

Shakbspbabb. 

Le  poëte  est  admirable  de  fidélité  historique  en  retraçant  dana 
son  Henri  VllI  la  chute  de  Buckingham. 

(2)  Collin's  Peerage  :  Abergavenny  avait  épousé  Marie  Staflbrd, 
fille  du  duc  de  Buckingham. 

(3)  Misprision  of  treason.  Ce  crime  n'entraînait  pas  la  peine  de 
mort ,  mais  la  confiscation  des  biens  du  coupable. 
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Fitzwarren ,  Willoughby,  Broke,  Cobham,  Herbert, 
Morley ,  etc.  Le  duc  fut  amené  à  la  barre  par  un 
sergent  qui  portait  une  hache  dont  le  tranchant 
était  tourné  vers  la  face  du  prisonnier  (1). 

Les  charges  rassemblées  avec  art  contre  le  pré- 
venu étaient  nombreuses.  On  l'accusait  d'avoir  de* 
mandé  de  criminelles  prédictions  au  priéur  des  char- 
treux; corrompu  ou  tenté  de  corrompre  par  des 
promesses  et  de  l'argent  la  fidélité  des  serviteurs  de 
la  couronne  ;  menacé  de  plonger  son  poignard  dans 
le  cœur  du  roi,  si  le  prince  envoyait  en  prison  sir 
William  Bulmer  ;  et ,  en  cas  de  mort  du  souverain  , 
juré  de  faire  tomber  les  têtes  du  cardinal  et  de  sir 
Th.  Lovell(2). 

Le  duc  répondit  que  ces  charges,  fussent-elles 
prouvées ,  ne  constituaient  aucun  fait  de  trahison. 
L'attorney  soutint  que  supposer  que  le  roi  dût  mourir, 
était  un  crime  de  lèse-majesté ,  et  que  l'hypothèse 
seule  de  la  mort  du  prince  témoignait  d'une  pensée 
homicide.  Le  duc  essaya,  mais  vainement,  de  réfu- 
ter cette  impie  théorie.  Buckingham  demanda  qu'on 
administrât  la  preuve  des  crimes  dont  on  l'accusait. 
Alors  on  vit  paraître  successivement  sir  Gilbert 
Perke,  prêtre  et  intendant  de  la  maison  du  duc  ;  de  la 
Court,  son  confesseur;  Charles  Knevet,  son  cousin > 
tous  trois  attachés  à  sa  personne  ,  qu'il  nourrissait, 
qu'il  logeait ,  qu'il  chaufiait ,  et  avec  lesquels  il  fai- 
sait sa  prière  du  matin  et  du  soir. 

Perke  déposa  sous  la  foi  du  serment,  et  en  levant 
la  main ,  que  le  duc  avait  tenté  plus  d'une  fois  de 
corrompre  les  gardes  privés  du  prince;  qu'il  avait 
acheté  des  vêtements  brodés  d'or  et  de  soie ,  du  prix 
de  5  à  AOO  livres ,  dont  il  avait  fait  présent  à  di- 

(1)  Thomson*8  Memoirs,  1. 1 .  p.  315. 

(2)  BriLMus.,  Mss.  Harl.,  ii»2S3. 
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vers  gentilshommes  pour  s'assurer  de  leur  dévoue- 
ment ;  et  qu'il  avait  donné  tout  récemment  un  pour- 
point de  satin,  dans  un  but  coupable,  à  sir  Édouard 
NeviU  (i). 

Le  prêtre  vint  affirmer  qu'il  savait  que  Bucking- 
ham  avait  eu  de  fréquents  entretiens  avec  le  moine 
Hopkins,  qui  lui  promettait  la  couronne. 

Knevet  déclara  que  le  duc  avait  juré  que  si  on  l'en- 
voyait en  prison  pour  avoir  pris  à  son  service  Bul- 
mer,  il  demanuenût  une  audience  au  roi,  et  lui  plon- 
gerait un  poignard  dans  le  cœur,  comme  son  père 
voulait  le  faire  à  Richard  111  s'il  avait  été  reçu  par  le 
tyran  à  Salisbury  (2). 

Hopkins  le  prophète  fut  entendu  et  conOrma  toutes 
les  charges  qui  pesaient  sur  le  prévenu. 

Pendant  les  dépositions,  Buckingham  avait  été 
conduit,  pour  préparer  sa  défense,  dans  une  maison 
nommée  le  Paradis.  On  le  ramena  bientôt  devant  ses 
juges. 

Le  duc  de  Norfolk  se  leva,  et,  les  yeux  mouillés 
de  larmes ,  laissa  tomber  le  mot  funèbre  :  Coupable. 

t  Coupable!  reprit  Buckingham  en  promenant  un 
regard  sévère  sur  le  tribunal;  coupable  de  haute 
trahison,  mylord  de  Norfolk!  traître,  moi!  Non, 
cela  n'est  pas!  c'est  une  dérision,  une  amère  déri- 
sion. Mais  je  ne  vous  en  veux  pas,  mylords;  que 
Dieu  vous  pardonne  comme  je  vous  pardonne  en  ce 
moment!» 

11  se  fit  dans  l'assemblée  un  lugubre  silence  , 
qu'interrompit  un  des  lords  en  disant  au  condamné 
qu'il  pouvait  en  appeler,  pour  sauver  sa  vie,  à  la  clé- 
mence du  souverain. 
• 

«  Ah!  oui,  répondit  Buckingham,  le  roi  est  clé- 
Ci)  Ms5.  Bail.,  p.  70  72. 
(2)  Slowe,  1.  c,  p.  112. 
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ment,  je  le  sais;  mais  implorer  mon  pardon  serait 
un  déshonneur  aux  yeux  de  mes  ennemis  :  je  puis 
mourir,  mais  m'abaisser,  jamais  !  Adieu,  mylords, 
priez  pour  moi  (1).  » 

En  prononçant  ces  mots  il  regardait  d'un  œil  se- 
rein la  hache  que  le  shérif  tenait  en  main,  et  dont 
le  soleil  faisait  briller  Tacier  (2). 

Lorsqu'il  rentra  dans  la  barque  pour  retourner  à 
la  Tour,  sir  Thomas  Lovell  se  découvrit  en  le  priant 
de  s'asseoir  sur  un  coussin  de  velours.  «  Non,  noni 
dit  le  condamné,  hier  j'étais  le  duc  de  Buckingham; 
je  ne  suis  plus  aujourd'hui  qu'Édouard  Stafford ,  la 
pauvre  créature  que  tout  le  monde  abandonne  !  • 

L'échafaud  fut  quelques  jours  après  dressé  sur  l'es- 
planade de  la  Tour.  Buckingham  y  monta  sans  pâlir; 
la  foule,  qui  entourait  l'instrument  du  supplice,  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots.  Avant  de 
s'agenouiller,  le  duc  protesta  encore  une  fois  de  son 
innocence,  et  se  recommanda  aux  prières  des  spec- 
tateurs. «  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme,  dit  un  des 
vieux  historiens  du  procès;  car  c'était  un  sage  et  noble 
personnage,  et  le  miroir  de  toute  courtoisie  (3).  » 

C'est  la  seconde  grande  tête  qu'a  fait  tomber 
Henri  depuis  son  avènement  au  trône;  la  première, 
c'était  son  père  qui  la  lui  avait  désignée  de  son  lit  de 
mort;  la  seconde,  c'est  le  doigt  de  Wolsey  qui  l'a 
marquée.  Le  cardinal  a  cru  étouffer,  par  le  supplice 
de  Buckingham,  l'opposition  menaçante  de'  la  no- 
blesse; le  mouarque,  les  terreurs  dont  l'apparition 
d'un  prétendant  l'obsède.  Nous  voudrions  pouvoir 
effacer  de  la  robe  de  Wolsey  la  tache  dont  le  sang  du  • 

(l)€ter6ett  atlcinfaim  îc^,  nbermicf;  erni<t>ri3en,  foun  ic^  nii^t.  —  aSef , 
I.  c,  t.l,p.  72. 
(2J  Tyller,  l.c.,p.  129. 
(3)  Year  book,  iiilari  Term,  13  Henri  VUL 
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gentilhomme  Ta  souillée  ;  mais  cela  nous  est  impos- 
sible. Si  Wolsey  n'a  pas  commandé  le  meurtre',  il  Ta 
permis  :  et  sa  sentence,  comme  celle  de  son  maître, 
est  écrite  dans  Tacite,  qui  voue  à  la  même  indigna- 
tion ,  et  celui  qui  répand  le  sang  innocent  et  celui 
qui  le  laisse  verser. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  «  Voyez-vous, 
disait  le  poète  Roy,  ces  deux  anges  de  Satan  qui 
tiennent  suspendu  l'écusson  de  Wolsey?  L'homme 
rouge  a  pour  armes  six  haches  teintes  du  sang  du 
beau  cygne  d'Angleterre  (1).  » 

Charles-Quint,  en  apprenant  la  mort  du  gentil- 
homme anglais  s'écria  que  le  chien  du  boucher 
avait  dévoré  le  plus  beau  daim  de  toute  la  Grande- 
Bretagne  (2). 

Le  remords  ne  tarda  pas  à  visiter  Henri,  qui, 
pour  racheter  s'il  était  possible  le  sang  versé  ,  rap- 
pela sir  Édouard  Nevill,  qu'il  avait  chassé  de  la  cour 
comme  complice  de  Buckingham,  rendit  son  amitié  à 
lord  Abergavenny,  le  gendre  du  noble  duc,  et  restitua 
une  partie  des  biens  confisqués  au  fils  de  la  victime  (3). 

La  duchesse  de  Buckingham  ne  survécut  pas  long- 
temps à  son  mari;  Knevet  et  Hopkins  moururent 
bientôt  après  l'exécution ,  frappés  par  la  main  de 
Dieu  (4). 

(1)  Of  the  prowde  cardinal  this  is  the  shelde 
'  Borne  up  belwene  two  angels  of  Sathan. 

The  sixe  bloody  axes  in  a  bare  felde 
Sheweth  the  cruel ly  of  Ihe  red  man, 
Which  hath  devoarcd  the  beauiiful  swan. 

(2)  Charles  the  fifth  is  said  to  hâve  remarked  lhat  the  butcher*s 
dog  (meaning  Wolsey)  had  devoured  the  fairest  buck  (Buckingham) 
inEngland.— Weaver's  Funeral  monum.,  Lond.,  1631 ,  in-l'jp.  419. 

(3)  Thomson's  Memoirs,  1. 1,  p.  320. 

(4)  Il  existe  au  Brit.  Mus.  (Mss.  Cott.,  Calig.  D.  YIII,  p.  21)  une 
lettre  de  sir  William  Fitzwilliam  au  cardinal  Wolsey,  et  où  l'ambas- 
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sadeor  parle  d*ane  assistance  armée  que  François  I"^  promet  à  son 
bon  frère  dans  le  cas  où  la  mort  de  Buckingham  exciterait  quelque 
révolte  en  Angleterre. 

On  a  la  réponse  du  cardinal  à  Fitzwilliam  (Mss.  Cott.  Cal.  D.  VIII, 
p.  38).  Si  Ton  en  croit  le  ministre,  Buckingham  avait  mérité  son 
sort  :  c'était  un  traître ,  qui  avait  conspiré  contre  le  roi  et  la  maison 
desTudors.  o  Neverlbelas  ye  shal  shewe  unto  hym  that  Ih'  aiïairs  were 
nol,De  be  in  any  suchc  dangerous  staie,  but  that  the  said  late  duke, 
whom  the  kings  Grâce  of  a  good  season  hathe  knowen  to  be  perversly 
andevil  mynded,  was  nowe  lately  detectcd  of  diverse  treasons  by 
bym  seirthought  and  imagyned,  aswel  against  the  kings  person  ,  as 
agaiost  his  succession,  d 


CHAPITRE  XI. 


HENRI  ET  LUTHER.  —  1521. 

Révolte  de  Luiher  contre  Rome.  —  Henri  se  propose  de  défendre  TÉglIse  ca- 
ihollquc.  —  L'j4sseitio  septem  sacramentoru  n,  —  Idée  du  livre.  -  Ce 
qu'en  pensent  ÉraMne,  Fisber,  More  et  d'a  itrcs  huma  listes.  —  Est-il 
réellement  de  Henri  VIII  ?—V^s$€rtio  est  présentée  par  CIcrck  à  Léon  X. 
—  Lettre  de  Henri  à  Sa  Sainteté.  —  Le  roi  d^An^lcterre  obtient  le  litre  de 
Défenseur  de  la  fol.  —  De  quelle  uiauière  Hearl  témoigne  sa  reconnaissance 
au  saiut-siége. 

Au  moment  où  le  bourreau  livrait  le  corps  san- 
glant de  Buckingham  aux  Âugustins  de  Broad-street, 
qui  l'enveloppaient  dans  un  linceul,  et  l'ensevelis- 
saient ensuite,  sans  pompe,  dans  l'église  de  leur  cou- 
vent (1)  ;  Henri,  dépouillé  des  insignes  delà  royauté, 
s'enfermait  dans  son  cabinet  de  travail ,  et  passait  la 
nuit  à  compulser  les  grands  docteurs  de  l'école 
catholique.  Le  chevalier  du  camp  du  Drap  d'or  qui 
avait  rompu  de  si  belles  lances  avec  François  I",  re- 
devenu théologien ,  voulait  disputer  avec  Luther,  le 
grand  agitateur  de  l'Allemagne  (2).  Si  Léon  X  avait , 
à  la  diète  de  Francfort ,  favorisé  l'élection  de  Charles 
d'Autriche ,  c'était  parce  qu'il  avait  compris  que  les 
conseils  et  les  prières ,  les  menaces  et  les  foudres 
même  du  Vatican  ,  étaient  désormais  incapables 
d'étouffer  les  germes  d'insurrection  religieuse  que 

(I)  Rapio  de  Thoyras,  t  VI ,  p.  165,  note. 

(2j  Voir  notre  Histoire  de  Luther,  5'  édition,  t.  L 
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ce  moine  jetait  sur  sod  cbemiD.  Si  Charles  avait 
quitté  l'Espagne,  travaillée  par  des  révoltes  popu- 
laires ,  pour  s^enfermer  dans  le  château  de  Douvres 
ou  de  Windsor,  avec  le  ministre  de  Henri  VIII ,  c'est 
qu'il  redoutait  beaucoup  plus  Luther  que  Maria  Pa- 
dilla.  Avec  quelques  canons  tirés  de  l'arsenal  de  Yal- 
ladolid ,  il  espérait  qu'on  mettrait  à  la  raison  cette 
femme  romanesque.  Mais  comment  triompher  d'un 
moine  qui  appelle  le  martyre  (1)  en  chaire  et  dans 
ses  pamphlets,  qui  s'avance  en  ce  moment  sur  la 
route  de  Worms  ,  chantant  à  son  Christ  un  cantique 
de  révolte  dont  il  a  composé  les  paroles  et  la  musi* 
que  (2),  et  qui  menace  de  confesser  sa  symbolique 
devant  les  ordres  de  l'Empire  rassemblés  à  la  Diète? 

Pour  la  première  fois  l'Allemagne  voit  attaquer 
ses  vieux  dogmes  à  l'aide  de  la  plaisanterie.  C'est 
en  riant  que  Luther  s'est  soulevé  contre  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  ;  en  riant  qu'il  travaille  à  rui- 
ner la  liberté  de  l'homme,  la  nécessité  des  œuvres, 
la  primauté  du  pape.  Il  rit  des  jeûnes  et  des  indul- 
gences ;  il  rit  du  culte  des  saints  et  de  la  plupart  de 
nos  sacrements;  il  rit  en  fondant  l'empire  de  ce  moi^ 
qui  désormais  doit  être  juge  infaillible  en  matière  de 
conscience.  Il  n'a  pas  plus  de  piiié  des  hommes  que 
des  dogmes.  Robes  de  bure ,  robes  violettes  ,  robes 
rouges  ont  passé  devant  lui,  depuis  trois  ans,  sans 
qu'on  ait  pu  le  forcer  à  incliner  la  tête.  Il  s'est  moqué 
des  évêques  ,  des  archevêques  ,  du  nonce  du  pape  , 
du  pape  lui-même.  Aujourd'hui  qu'on  lui  fait 
peur  de  l'empereur,  il  répond  :  «  Que  m'enlèvera -t-il 
avec  sa  toute-puissance?  Un  ou  deux  jours  d'exis- 

(1)  Si  me  ad  occidendum  deinceps  vocarc  velit,  offeram  me  ventu- 
rum.^  Eptst.  Luth.  Spalalino.  De  Welte,  1. 1 ,  p.  574. 

(2)  (SiïC  fe^e  ©iitâ— 

I.  17 
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tence  :  mes  heures  sont  comptées ,  chantoas  au 
Seigneur  (!)•  » 

Si  pour  reflfrayer  on  essaye  de  ressusciter  cette 
royauté  séculaire  de  la  logique,  qui  règne  tran- 
quillement dans  l'école ,  sous  le  nom  d'Aristote  ;  il 
compare  le  syllogisme  que  ce  monarque  de  l'argu- 
ment a  mis  en  honneur,  à  l'âne  que  le  patriarche 
Abraham  attachait  au  bas  de  la  montagne ,  avant 
d'aller  sacrifier  sur  les  hauts  lieux.  Et  par  une  mo- 
querie plus  insigne  encore ,  ce  moine  qui  prêche 
l'esclavage  de  l'homme  physique  ou  moral ,  ne 
veut  reconnaître  aucune  loi  dans  la  manifestation 
de  ses  actes  personnels ,  moraux  ou  physiques.  Res- 
tait un  grand  argument  qu'Eckius,  Scultet,  Albert 
de  Brandebourg ,  Priérias ,  Ascolti ,  tous  ses  adver- 
saires invoquaient  à  la  fois,  croyant  le  foudroyer  :  la 
grande  voix  de  la  tradition  des  morts  et  des  vivants. 
Luther  y  échappe  encore  par  une  nouvelle  ironie, 
la  plus  étourdissante  qu'il  se  soit  permise.  Il  sou- 
tient qu'un  seul  homme  peut  avoir  raison  contre 
les  {)apes  ,  les  conciles ,  les  docteurs ,  le  passé  et  le 
présent  (2). 

Dans  chacun  de  ces  pamphlets ,  qui  poussaient 
dans  la  cellule  de  Luther  comme  les  fleurs  au  prin- 
temps ,  dit  un  de  ses  biographes,  saint  Thomas  était 
honteusement  traité  (3).  De  ce  docteur  angélique, 
il  faisait  je  ne  sais  quel  cuistre  de  collège,  tout  affamé 
de  l'écorce  et  jamais  de  la  séve  ;  enfilant  des  mots 

(1)  Voir  sa  lettre  à  un  inconnu.  —  De  Welte,  1. 1,  p.  580. 

(2)  Voir  sa  lettre  aux  pères  de  Juterbock ,  15  mai  1519.  —  I>e 
Welte,  2ut^et»<  ©defe,  1. 1,  p.  268. 

(3)  Resolutiones  disputationum  de  virtute  indulgentiarum.  — « 
5lnttoort  auf  @v(»cjl«r  ^xittiaé  îDialogô  —  Opcrationcs  in  psalmos.  — 
£xcusatio  adversus  criminationes  Ëccii.  Ratio  confilendi.— Tes- 
saradecas  consolatoria.  —  Epistola  super  expurgatione  Eociaaà.  — " 
Super  apostolicâ sede.  —  (^Kgen  '!|5avfttl;um  jii  yUMi,  etc. 
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comme  des  grains  de  chapelet;  étranger  aux  grandes 
notions  de  Dieu  et  de  l'âme  ;  pointilleux ,  ergoteur, 
et  collé  à  la  larve  de  la  lettre  ;  rampant  dans  la  boue, 
et,  pour  arriver  au  ciel,  prenant  une  route  hérissée 
de  ronces,  et  où  ne  se  trouvait  pas  une  seule  de 
ces  perles  qu'on  appelait  la  foi.  Luther  venait  de  re- 
produire les  mêmes  images  et  les  mêmes  injures 
contre  le  dieu  de  l'école ,  dans  la  «  Captivité  de 
l'Église  à  Babylone  (1).  » 

Or,  pour  comprendre  la  colère  de  Henri  VIII ,  il 
faut  avoir  vu  son  portrait  peint  par  Holbein  à  cette 
époque.  Ce  théologien  couronné ,  à  la  tête  large  et 
plate,  à  l'œil  fauve  du  renard,  à  la  figure  injectée 
de  sang ,  pourrait-il  pardonner  une  offense  ?  Un 
moinillon  d'Erfurt  qui  s'attaque  ainsi  au  plus  beau 
génie  du  moyen  âge ,  à  l'astre  des  écoles ,  au  séra- 
phin des  docteurs ,  à  saint  Thomas ,  qui  brillait  dans 
le  calendrier  de  l'Église  terrestre,  comme  au  ciel 
parmi  les  bienheureux  I  Ce  que  Henri  VIII  savait 
de  théologie,  et  vraiment  il  était  expert  en  cette  ma- 
tière, il  le  devait  à  l'Aquinate ,  qui  l'accompagnait  à 
Ardres;  qui  reposait,  enfermé  dans  une  riche  reliure, 
sur  le  plus  beau  rayon  de  sa  bibliothèque  ;  qu'il  lisait 
et  relisait  toujours  avec  délices,  et  dont  ses  conseil- 
lers intimes,  VVolsey,  Fisher,  More,  étaient  amou- 
reux comme  lui.  Et  c'est  sur  cet  objet  de  ses  ardentes 
études  et  de  son  culte  passionné  que  vient  s'abattre 
un  frater  enterré  dans  un  couvent  obscur  d'Alle- 
magne! 

(1)  îDie  ^ab^Ionifd^c  ©efângniil.  —  De  Captivitate  Babylonicâ  Ec- 
clesi»  ,  prœludium.  M.  L.  WiUcmbergœ  ,  in-folio  ;  lerminée  par  la 
strophe  de  Thymne  :  Hostis  Herodes  impie.  On  la  trouve  dans  Tédit. 
de  Wittemberg ,  t.  II ,  p.  66  ;  —  D'Iena,  t.  II,  p.  259  ;  D*AUemb. 
(en  allemand) .  VI,  1371  ;  —  De  Leipzig,  XVII ,  511;  —  De  Walch , 
XIV,  1.  Voir  Beesenmeyer,  fiitevav^(§Jefc^î(^|te,  p.  137. 
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Il  faut  voir  Henri  à  Greenwich ,  caché  à  tous 
les  regards,  indifférent  au  bruit  que  font  autour  de 
sa  solitude  le  roi  de  France  et  l'empereur  d'Allema- 
gne, s'essayer  au  métier  d'écrivain,  exhumer  les 
Pères  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine,  évoquer 
l'Orient  et  l'Occident  pour  combattre  son  adver- 
saire; et  quand  ses  matériaux  sont  prêts,  des  volu- 
mes de  notes  et  de  citations!  tailler  sa  plume  et  faire 
courir  l'encre  sur  son  papier.  Certes ,  l'encre  était 
plus  corrosive  que  celle  que  Luther  s'amusait  à  jeter 
à  son  Satan  !  Par  un  bonheur  qui  arrive  bien  à  pro- 
pos au  roi,  le  moine,  dans  sa  Captivité  babylonienne, 
avait  eu  la  fantaisie  de  faire  une  dogmatique  d'où  il 
bannissait  les  sacrements  de  l'ordre,  de  l'extrême 
onction,  de  la  pénitence,  les  indulgences,  le  purga- 
toire et  la  papauté. 

La  tâche  du  Thomiste  est  indiquée  naturelle- 
ment :  il  doit  réédifier  au  lieu  de  détruire ,  si  toute 
fois  nier  comme  le  faitconstamment  Luther  c'est  dé- 
molir. 

Il  lui  faut  d'abord  une  préface  :  il  l'écrit  de  verve  en 
quelques  heures.  Dans  l'avis  au  lecteur ,  qu'il  place 
en  tête  de  son  Apologétique,  on  dirait  d'un  bachelier 
enthéologiedu  douzièmesiècle:  l'auteur  a  des  larmes 
dans  la  voix ,  des  larmes  dans  le  slyle.  Sa  vieille  mère 
est  outragée ,  il  faut  bien  qu'en  bon  fils  il  se  hâte  de 
la  défendre.  «  Ah  !  il  fut  un  temps  de  doux  souvenir , 
où  la  sainte  Église  n'avait  pas  besoin  d'être  vengée, 
car  elle  n'avait  pas  d'ennemi.  Aujourd'hui  qu'il  s'en 
présente,  un  surtout  qui,  cachant  les  instincts  mali- 
cieux du  démon  sous  l'apparence  d'un  beau  zèle  pour 
la  vérité,  et,  poussé  par  la  haine  et  la  colère,  vomit 
son  venin  de  vipère  contre  l'Église  ;  que  toute  âme. 
régénérée  par  l'eau  du  baptême  et  rachetée  par  le 
sang  du  Christ ,  que  l'enfant  et  le  vieillard ,  que  le 
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prêtre  et  le  roi  se  lèvent  pour  combattre  l'ingrat  et 
rimpie  (1).  » 

On  dirait  que  le  royal  auteur  a  usé  sa  plume  et  ses 
yeux  à  écrire,  tant  il  connaît  les  ruses  du  métier! 
Assurément  Érasme  lui  même,  dans  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  ,  dont  il  fait  précéder  chacune  de  ses  com- 
positions littéraires»  ne  joue  pas  mieux  l'humilité 
que  ne  le  fait  Henri  dans  la  préface  à  ses  lecteurs.  A 
l'entendre,  il  se  présente  au  combat  avec  une  érudi- 
tion médiocre  ;  et  sans  l'armure  céleste  dont  il  a  pris 
soin  de  se  couvrir,  il  succomberait  peut-être;  du 
reste,  il  s'en  repose  pour  venger  l'honneur  outragé  de 
la  sainte  Église  sur  le  zèle  des  princes  chrétiens.  S'ils 
remplissent  leur  devoir,  le  feu  aura  bientôt  fuit  jus- 
tice des  erreurs  de  Luther,  et  au  besoin  de  Luther 
lui-même  (2),  Le  naturel  est  revenu  :  si  le  moine 
était  en  Angleterre,  il  n'en  sortirait  pas  vivant. 

Henri  ne  tarde  pas  à  entrer  en  matière  :  «Malheu- 
reux ,  dit-il ,  à  son  adversaire  ,  comme  s'il  était  là , 
devant  lui  ;  ta  ne  comprends  donc  pas  combien 
l'obéissance  l'emporte  sur  le  sacrifice  ?  Tu  ne  vois 
donc  pas  que  si  la  peine  de  mort  est  prononcée  par 
le  Deutéronome  contre  tout  homme  d'orgueil  qui 
ose  désobéir  au  prêtre  son  maître,  tu  mériterais, 
toi,  tous  les  supplices  à  la  fois  pour  avoir  désobéi  au 
prêtre  des  prêtres  (3)1  » 

Lorsque  Henri  parle  de  la  majesté  des  fronts 
couronnés  ,  du  respect  que  doivent  les  sujets  à 
leurs  princes ,  des  grandes  humiliations  que  fait 

(1)  Ad  lectorei ,  en  lèle  de  VMsertio  sepUm  êacramentorum. — 
Voyez  aux  Pibcbs  jcstificaiitbs,  n*  VI. 

(2j  Quod  si  recuset  Luiherus;  brevi  certè  fiet,  si  christianî  principes 
suum  officium  fecerint ,  erroresejus,  eumque  ipsum  (si  in  errore 
perstiterit)  ignis  exurat.  —  Ad  lectores. 

(3)  Assertio ,  p.  10. 
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subir  Luther  à  la  tiare ,  il  s'anime  et  s'enflamme. 

«  Ose  donc  nier,  poursuit-il ,  que  la  communion 
chrétienne  tout  entière  salue  dans  Rome  ,  sa  mère 
spirituelle  !  Jusqu'aux  extrémités  du  globe  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  Chrétien  ,  sur  les  mers  et  dans 
les  solitudes ,  s'incline  devant  Rome  !  Si  ce  pouvoir 
que  Rome  s'attribue  ne  vient  ni  de  Dieu ,  ni  des 
hommes  ,  Rome  l'a  donc  usurpé ,  Rome  l'a  donc 
volé?  Et  quand?  Voudrais-tu  bien  nous  le  dire?  — Il 
y  a  deux  siècles  au  plus  ! — Voilà  l'histoire,  ouvre-la. 

»  Mais  si  ce  pouvoir  est  si  vieux,  que  le  principe  en 
repose  dans  la  nuit  des  temps  ;  alors  tu  dois  savoir 
qu'il  est  établi  par  les  lois  humaines ,  que  toute  pos- 
session dont  la  mémoire  est  impuissante  à  désigner 
la  source  ,  est  légitime  ;  et  que  du  consentement 
unanime  des  peuples ,  il  est  défendu  de  toucher  à 
ce  que  le  temps  a  fait  immuable  !  » 

Luther  avait  soutenu  dans  sa  Captivité  de  l'Église 
que  ces  paroles  du  Christ  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,»  s'a- 
dressaient non  pas  aux  apôtres  représentés  d'âge  en 
âge  par  leurs  successeurs ,  mais  à  la  communauté 
des  fidèles  ;  à  tout  ce  qui  avait  reçu  le  baptême , 
homme  ou  femme  :  créant  ainsi  un  sacerdoce  que 
l'enfant  recevait  dès  qu'il  ouvrait  les  yeux  à  la  lu- 
mière (1). 

Henri  aurait  pu  réfuter  son  adversaire  à  la  ma- 
nière d'Eckius  ;  mais  ici  les  langes  de  l'école  l'au- 
raient gêné  :  l'élève  de  Skelton  les  secoue  comme 
importuns  ,  et  se  rappelant  son  histoire  ancienne  ; 
car  il  faut  que  Luther  sache  que  Henri  connaît  autre 
chose  que  la  Somme  de  saint  Thomas  ;  il  évoque 
l'ombre  d'^iEmilius  Scaurus. 

(l)Adversùs  falsô  nominatumstatumEccIesiae  papaeet  epîscoporam. 
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t  Quintes ,  s'écriait  le  vieux  Romain  accusé  par 
un  misérable ,  Varus  affirme  et  moi  je  nie  :  qui 
croirez-vous?»Et  le  peuple  battit  des  mains.  «Je  ne 
Yeux  pas  d'autre  argument  dans  la  question  du  pou- 
voir des  clefs ,  ajoute  le  roi.  Luther  dit  que  les  pa« 
rôles  de  Tinstitution  s'appliquent  aux  laïques  comme 
aux  prêtres  ,  et  Beda  dit  non  :  qui  croirez-vous  ? 
Luther  dit  oui,  Ambroise  dit  non  :  qui  croirez-vousT 
Luther  dit  oui ,  et  TÉglise  tout  entière  se  lève  et  dit 
non  :  qui  croirez-vous?» 

Luther  avait  décrié  le  sacrement  de  la  conflrma- 
tion ,  parce  que,  disait-il,  il  n'en  trouvait  pas  l'insti- 
tution dans  l'Écriture  sainte.  Henri ,  qui  sait  sa  Bible 
par  cœur,  n'a  pas  de  peine  à  montrer  dans  le  Nou- 
veau Testament  une  foule  de  passages  où  le  sacre- 
ment est  énoncé  en  termes  d'une  clarté  qui  «  saute  aux 
yeux.  »  «  Mais ,  ajoute-t-il  malignement ,  si  tu  n'a* 
vais  que  l'Évangile  de  saint  Jean  ,  tu  nierais  donc 
l'eucharistie ,  parce  que  saint  Jean  ne  parle  pas  de 
l'institution  de  ce  sacrement  ?  Sans  la  tradition ,  tu 
ne  pourrais  pas  savoir  s'il  existe  des  Évangiles.  Si 
l'Église  ne  nous  avait  pas  dit  que  l'Évangile  de  saint 
Jean  est  l'Évangile  de  saint  Jean  ,  nous  ne  saurions 
pas  qu'il  est  de  l'apôtre  ;  car  nous  n'étions  pas  à  ses 
côtés  quand  il  l'écrivit.  Pourquoi  donc  ne  crois-tu 
pas  à  l'Église  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait;  voilà  les  sacrements  qu'il  a  institués; 
voilà  ce  que  les  apôtres  nous  ont  transmis  ;  comme 
tu  y  crois  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce  qu'a  raconté 
•saint  Marc  ou  saint  Mathieu?  » 

Le  moine  dut  une  partie  du  bruit  qu'il  fit  dans 
le  monde  ,  aux  formes  inusitées  de  langage  dont  il 
se  servit  pour  attaquer  l'autorité.  Que  lui  répon- 
dre quand  il  crie  à  Tetzel  :  «  Je  t'attends  à  Wittem- 
berg  :  viens  humer  ici  l'odeur  d'une  oie  rôtie?  » 
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Tetzel  aurait  été  interdit  peut-être  s'il  s'était  per- 
mis de  semblables  images  (1).  Henri  ne  ressemble 
pas  au  Dominicain  :  aussi  ne  recule-t-il  devant  au- 
cune figure  quelque  bouffonne  qu'elle  soit,  et  il 
fait  rire  à  son  tour,  mais  aux  dépens  de  son  adver- 
saire. 

Mais  c'est  quand  il  s'agit  de  défendre  la  papauté, 
que  Henri  e^t  admirable  de  verve.  Luther,  au  début 
de  sa  révolte  contre  Rome,  aurait  dû  trouver  un 
théologien  de  cette  trempe ,  qui  n'a  pas  peur,  ccmme 
Priérias  ,  du  sarcasme  ou  de  la  colère. 

Souvent  Henri  était  visité ,  à  Greenwich ,  par  des 
humanistes  auxquels  il  s'amusait  à  lire  quelques- 
unes  de  ses  pages  fraîchement  écrites.  More  était  un 
de  ses  aristarques  favoris,  ei  More  ne  flattait  pas  tou- 
jours le  prince,  t  Votre  Grâce  y  prend-elle  garde?  lui 
disait-il  un  jour;  mais  le  pape,  souverain  temporel, 
peut  se  brouiller  avec  l'Angleterre,  et  voilà  un  pas- 
sage où  vous  exaltez  outre  mesure  l'autorité  du 
saint-siége,  et  que  Rome  vous  opposerait  en  cas  de 
rupture. 

—  Non ,  non  ,  reprit  vivement  Henri  :  l'expres- 
sion n'est  pas  trop  forte;  rien  n'égale  mon  dé- 
vouement au  saint-siége,  et  je  ne  saurais  le  lui  té- 
moigner en  termes  assez  énergiques  (2). 

—  Mais,  sire,  vous  ne  vous  rappelez  plus  certaines 
dispositions  du  statut  de  Prœmunire. 

—  Et  qu'importe  ,  reprit  Henri ,  n'est-ce  pas  du 
saint-siége  que  je  tiens  ma  couronne  (â)  ?  » 

(1)  Histoire  de  Lulber,  t.  I. 

(2)  I  think  it  best  thcrefore  that  place  be  amended,  and  bis  an- 
tborily  more  sienderly  touchcd.— Nay,  ihat  it  sball  not  :  we  are 
somuch  bounded  lo  Ihe  see  of  Romc^  (bat  we  cannotdo  loomucb  ho^ 
nonr  to  it. 

(S)  Wbalsoever  iropedimeot  be,  we  will  set  forUi tbat authority 
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Eck,  qui  passe  .pour  le  plus  grand  argumentateur 
de  répoque  ,  et  que  ses  ennemis,  par  allusion  h  ses 
nombreuses  victoires,  appellent  le  Lombard  et  le  Pan- 
nonique,  n'est  ni  plus  inci^if,  ni  plus  brillant.  Aussi, 
comme  Henri  fait  parade  de  sa  science,  comme  il 
s'écoute,  comme  il  étudie  ses  mots  ,  comme  il  ca- 
resse ses  périodes  I  Quand  au  camp  du  Drap  d'or 
il  faisait  le  tour  de  la  lice ,  coiffé  d'une  toque  à 
bords  retroussés,  les  cheveux  enroulés  autour  des 
oreilles,  la  manteline  à  collet  rabattu  sur  les  épaules, 
les  femmes  battaient  des  mains  en  signe  d'admi- 
ration. Aujourd'hui  Cologne ,  la  ville  des  disputes 
tbéologiques ,  si  elle  avait  à  décider  en  ire  Eck 
et  Heuri ,  donnerait  à  âeuri  le  prix  de  la  sainte 
science. 

Arrivé  à  la  dernière  page  de  son  Apologie  ,  Henri 
veut  montrer  à  J..uther  et  au  monde  catholique  , 
que  le  disciple  de  saint  Thomas  a  quitté  parfois  les 
bancs  de  l'école  pour  faire  sa  cour  aux  Muses.  Le 
théologien  se  fait  rhéteur.  On  dirait  que  des  fleurs 
dont  ses  jardins  de  Greenwich  sont  parés,  s'est  échappé 
je  ne  sais  quel  arôme  qu'il  a  recueilli  pour  en  par- 
fumer son  style. 

«Ainsi  donc  dit-il,  dans  une  combinaison  ca- 
dencée de  mots  dont  il  nous  est  impossible  de  rendre 
Fbarmonie,  il  n'est  pas  de  docteurs  si  glorieux  sur 
la  terre  ;  pas  de  saints  si  resplendissants  au  ciel ,  pas 
de  savants  si  versés  dans  la  science  des  Écritures, 
que  ce  doctrillon^  cet  éruditule  (l) ,  ce  sanctule  ne 
rejette  de  sa  superbe  autorité. 

»  A  quoi  bon  désormais  un  duel  avec  Luther  qui 
n'est  de  l'avis  de  personne  ,  qui  ne  s'entend  pas  lui- 

to  the  udermost,  for  we  receive  from  lhat  see  our  crown  impérial.— 
Roper*$  Life  of  More,  p.  77. 
(I)  Doclorculus,  eruditalus,  sanclulus. 
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même  ,  qui  nie  ce  qu'il  avait  d*abord  affiraié  ,  qui 
affirme  ce  qu'il  niait  à  l'heure  même.  Si  vous  vous 
armez  de  la  foi  pour  le  combattre  ,  il  vous  oppose 
la  raison  ;  si  vous  appelez  à  votre  secours  la  raison  , 
il  se  précipite  dans  la  foi  ;  si  vous  citez  les  philoso- 
phes ,  il  en  appelle  à  l'Écriture  ;  si  vous  invoquez 
les  livres  saints  ,  il  s'entortille  dans  ses  sophismes 
d'école  (1).  Écrivain  effronté  qui  se  met  au-dessus 
des  lois  ,  méprise  nos  docteurs  ,  et  du  haut  de  sa 
grandeur  se  rit  des  lumières  vivantes  de  notre  Église  ; 
qui  poursuit  de  ses  insultes  la  majesté  de  nos  pon- 
tifes ,  qui  outrage  la  tradition ,  les  dogmes ,  les 
mœurs,  les  canons ,  la  foi,  l'Église  elle-même  (2).  » 

Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  controversiste  n'avait  été 
plus  glorieusement  récompensé  que  Henri  de  sa 
science  et  de  ses  veilles.  Que  de  douces  heures  il  dut 
passer  au  milieu  de  ces  flots  d'encens  que  lui  appor- 
taient chaque  jour  l'Allemagne,  l'Italie ,  la  France  , 
les  Pays-Bas,  l'Espagne  !  On  voulait  faire  honneur 
de  YAssertio  à  tous  les  grands  humanistes  de  l'époque. 
Érasme ,  en  déclinant  toute  coopération  à  l'œuvre 
royale,  trouva  moyen  d'enchâsser  dans  ce  désaveu 
ses  louanges  personnelles.  D'abord  il  déclare  positi- 
vement que  le  livre  est  bien  de  celui  dont  il  porte  le 
nom.  Si  l'auteur  eût  eu  besoin  d'une  plume  complai- 
sante, il  en  aurait  trouvé  et  d'éruditeset  d'éloquentes 
en  Angleterre.  Si  le  style  du  livre  a  quelque  air  de 
ressemblance  avec  le  sien ,  faut-il  s'en  étonner?  C'est 

(1)  Assertio .  p.  97  et  98. 

(2)  Voici  le  litre  du  livre  : 

Assertio  septem  sacramentoniin  adrersùs  Martinam  Lutherum,  édita 
ab  invictissimo  Angliae  et  Francise  rege  et  domino  Hyberniœ ,  Hen- 
rico  ejus  nominis  octavo.  Apud  inclytam  arbein  Londinum,  in  «dibas 
Pynsonianis,  anno  MDXXI,  quarto  idns  jalii,  cum  privilegio  à  rege 
indalto.  Editio  prima ,  4*. 
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qu'enfant,  le  prince  de  Galles  aimait  à  lire  les  «  élu- 
cubrations  »  du  philosophe  (1). 

L'évêque  de  Rochesler,  Fisher,  ne  sait  ce  qu*on 
doit  le  plus  admirer  dans  les  Sacrements  vengés,  de 
Tesprit,  de  Férudilion,  de  l'éloquence.  On  disait 
que  le  prélat  dictait  pendant  que  le  disciple  écri- 
Tait  :  «  C'est  une  calomnie  ,  s'écrie  Fisher  indigné  ; 
que  Henri  jouisse  sans  partage  de  son  courage  et  de 
sa  gloire  (2)  !  » 

Alberto  Pio ,  prince  de  Carpi ,  exprime  son  admi- 
ration pour  le  pamphlet  de  Henri  à  la  manière  ita- 
tienne ,  en  mutipliant  les  points  d'admiration.  «  Que 
d'éloquence!  Que  de  science  !  Que  de  sagesse  I  Que 
d'élévation  !  Henri  est  un  héros  (8)  !  » 

{{)  Qaod  si  qoâ  in  parte  fuisset  adjutns  eo  libro ,  nihil  erat  opos 
meisaaxîliis  ;  cùm  aolam  habeat  erudilissimis  pariler  ac  eloquentis- 
simis  viris  differlam.  Quôd  si  slylus  babei  aliquid  non  abborrens  à 
meo,  oihil  mirum  aot  novum ,  cùm  ille  puer  studiosè  volverit  meas 
iocubrationes ,  hùc  provocante  clarissimo  viro  Guillelmo  Montjoio, 
discipulo  quondam  meo  »  qao  tùm  iHe  sodali  studiorum  utebatur. 
—Epist.  Erasmi  ad  Georgium  ducem  Saxoniœ.  Préface  de  VAsserlio^ 
par  Saconay,  p.  lxxxv  et  lxxxvii. 

(2)  Jani  calamo  tolius  Ecclesiae  fidem  totatus  est  orthodoxam ,  at- 
qne  id  tàm  splendidè  tàmque  copiosè  fecit ,  ut  nescias  quod  prîmùm 
io  eo  mireris  ,  ingcnium ,  crudilionem ,  an  facundiam,  ut  de  caeteris, 
ne  captare  ejus  gratiam  videar ,  sileam  penilùs.  —  Saconay,  1.  c, 

p.  LXXXVI. 

Fisher  ajoute  :  «  Puderet  me  deliciis  ex  otio  partis  frui ,  cùm  cer- 
namob  bas  injurias  vindicandas  regem  meum  iiluslrissimnm  in  suâ 
ipsias  personâ  aggressum.  »  — Saconay,  ib.,  p.  lxxxyii. 

(3)  Qnanto  Deus  immortalis,  décore  majestatis  regfœ!  Quantâ  gra- 
Titate  1  Quantâ  eloqnentiâ,  copiâ,  doctrînâ,  sapienliâ.  spiritu,  moni- 
menlum  ipsum  testatur  quod  et  perpetuum  declarabit,  mérité  esse 
intcr  heroas  référendum  Henricum  octavum!  —  Saconay,  ib., 

Comparez  Topinion  de  ces  humanistes  avec  celle  de  Calvin  :  «  Ce 
livre,  dit  le  réformateur  genevois,  est  bâti  par  quelque  moine  et 
caphard  adonnez  à  babil  de  contention  ;  et  le  roy  estant  persuadé  par 
mauvais  conseillers,  souffrit  qu'on  Timprimât  en  son  nom,  et  pource 
qn*it  s*est  depuis  repenti  de  cette  ardeur  inconsidérée,  et  que  le  livre 
estoit  si  lourd  et  si  foible  que  la  mémoire  en  pouvoit  estre  incontinent 
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A  peine  Henri  eut-il  terminé  la  dernière  page  de  sa 
t  Défense ,  »  qu'il  appela  un  calligraphe  de  Londres  , 
quelque  moine  peu t-êlre ,  pour  transcrire  sur  par- 
chemin l'œuvre  royale  pendant  que  Pynson  employait 
ses  plus  beaux  caractères  à  la  reproduire  par  l'impres- 
sion. Bientôt  un  courrier  partit  avec  deux  exemplaires 
sur  vélin ,  que  l'ambassadeur  à  Rome  J.  Clerk  devait 
offrir  à  Sa  Sainteté  en  audience  solennelle. 

Les  deux  exemplaires  sont  à  la  Vaticane.  Le  ma- 
nuscrit porte  sur  le  titre  les  armes  d'Angleterre , 
entourées  de  fleurs  ;  le  volume  imprimé  a  le  fron- 
tispice encadré  dans  des  arabesques  :  au  bas  est  une 
petite  vignette  en  couleur,  où  deux  anges  tirent  un 
rideau  pour  montrer  aux  regards  le  pape  assis  sur 
son  trône,  et  tenant  dans  ses  mains  VAsserlio  que  le 
roi  lui  présente  à  genoux.  L'un  et  l'autre  sont  pré- 
cédés d'une  Dédicace  au  pape  ,  et  offrent  à  la  der- 
nière page  ce  distique  latin,  écrit  de  la  main  du 
monarque  : 

abolie  ;  it  est  demeuré  enseveli  par  l'espace  de  trente  ans.  v  ^  Opus- 
cules de  Calvin. 

VAs*ertio  septem  sacramentorum  fut  imprimé  en  deux  formats 
à  Anvers  en  1522.  in  œdibus  Mirhaelis  llillenii;  réimprimé  à  Franc* 
fort,  à  Cologne  et  dans  beaucoup  d'autres  villes.  Calvin  cachait  donc  la 
▼ériié.  Sacoiiay,  précenteur  de  la  cathédrale  de  Lyon,  en  donna,  en 
1560,  une  édition  qu1l  (it  précéder  d*une  préface  où  le  réformateur  ge- 
nevois n  était  pas  épargné.  —  Hist.  de  Calvin  ,  I.  Il  ,  p.  314  etsuir. 

Henri  est- il  Tautcur,  le  seul  auteur  de  VAatertio?  Cette  double 
question  a  été  traitée  par  M.  £ilis,  Archseol.,  t.  XXIII,  p.  67-76. 

Qu'il soiil'auleur  de  VAiterlio^  c*esl ce  qu  admettent  Polyd.  Virgil, 
Angl.  hist.,  1570,  p.  664;  Speed.  Hist.,  1621>  p.  759;  Fi^ht-r.  Defen- 
sio  régis  Assert,  dcdic;  Uerhert*s  Life  of  Henry  VIII.,  1672,  p.  91; 
Holingshed  ,  1587,  t.  H  .  p.  87:2;  Strype's  iMem.,  L  1,  p  33.  M.  Eilis 
pense  qu'il  a  pu  être  aidé  dans  ce  travail  par  sir  Th.  More  ou  Fishcr. 
Quand  on  a  parcouru  les  Mss.  nombreux,  annotés  de  la  main  de 
Henri,  et  qui  se  trouvent  au  Brit.  Mus.,  à  Londres,  il  est  impossible 
d'avoir  le  moindre  doute  sur  les  connaissances  Ibéologiques  du  mo- 
narque. 
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Anglornm  rex  Henricus,  Léo  décime/ mitlit 
Hoc  opus  cl  Oilei  testem  et  amiciliœ. 

UfiNBlCCS. 

A  l'heure  indiquée  ,  Clerk  et  Pace  monlèrenl  au 
Vatican  pour  préseoter  VAssertio  k  Sa  Sainteté.  Le 
pape  avait  appelé  ce  jour-là,  non-seulement  tous 
les  meoDibres  du  sacré  collège  ,  mais  encore  les  hu- 
manistes les  plus  célèbres  de  Rome  :  Sadolet  et 
Bembo  ,  ses  deux  secrétaires  ;  Vida  le  poète  ,  Ascolti 
Fimprovisateur,  Paul  Jove  l'historien,  quelques-uns 
des  professeurs  du  collège  romain  ,  des  généraux 
d'ordre  ,  les  ambassadeurs  des  cours  étrangères ,  des 
théologiens,  des  astronomes  et  des  artistes.  Clerk,  qui 
résidait  depuis  longtemps  à  Rome ,  en  avait  pris  la 
parole  un  peu  fastueuse.  «Qued'aulres,dit  il,  chantent 
leur  pays  natal.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  la 
Bretagne  ,  mon  pays ,  que  les  cosmographes  ap- 
pellent du  nom  d'Angleterre  ,  quoique  située  aux  ex- 
trémités du  monde ,  et  séparée  du  continent  par 
rOcéan ,  peut  le  disputer  à  l'Espagne ,  à  la  France,  à 
ritalie,  à  l'Allemagne,  en  zèle  pour  le  service  de  Dieu, 
en  attachement  à  la  foi  chrétienne,  en  amour  filial 
pour  l'Église  de  Rome  (1).  Il  n'est  pas  de  nation  qui 
puisse  se  vanter  d'une  antipathie  plus  profonde  pour 
Luther  et  pour  les  hérésies  que  ce  sectaire  a  essayé 
de  ressusciter  dans  la  république  chrétienne.  En 
Angleterre,  l'Église  du  Christ  fleurit  en  paix;  notre 
devise  à  nous  tous  Anglais  est  :  un  Dieu ,  un  bap- 
tême, une  foi.  » 

Au  volume  manuscrit  était  jointe  une  lettre  auto- 
graphe de  Henri  dont  Clerk  et  Pace  s'attachèrent , 

(1)  ft  bas  nol  been  inferior  lo  Spain,  France,  Italy  or  Germany 

in  ihe  exprossiuiis  of  a  holy  zeal  for  Ihe  worship  of  God,  ihe  irue 
Christian  failli,  and  due  obédience  lo  ihe  church  of  Rome.  — TyUer, 
I.  c,  p.  137. 
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à  l'envi ,  à  relever  chaque  formule  :  —  Henri  qui 
ne  se  croit  pas  quitte  encore  envers  le  saint-siége, — 
Henri  qui  jusqu'à  ce  jour  ne  s'était  servi  que  de  ses 
armes  pour  défendre  les  droits  du  pontife.  —  Henri 
qui  veut  venger  l'autorité ,  la  plume  à  la  main.  — 
Henri  qui  met  au  service  de  Rome  les  primeurs  de 
ses  faibles  talents,  ^  Henri  le  fils  soumis  et  obéissant 
de  l'Église  (1). 

(1)       Leltre  à  Léon  X,  au  sujet  de  TAssertio  ,1521. 

Beatissime  pater.  —  Post  humillimam  commendalionem  et  devo- 
tissima  pedum  oscula  bcaloruro.  Quoniam  nihil  magis  ex  caUiolici 
principis  oflicio  esse  arbilramur,  quàm  ul  christianam  Qdem  et  reli- 
gionem  atqoe  documenta  ita  servet  el  augeat,  sooque  exemplo  poste- 
ris  aie  intemeratè  servanda  tradat ,  ul  à  nuUo  fidei  eversore  lolli ,  seu 
quovis  paclo  ea  labefactari  sinat;  ubi  primùm  Martini  Lutheri  pcs- 
tem  atque  haeresim  in  Germaniâ  exorlam,  ubique  locorum  cohibenle 
nullo  sensimus  debacchari ,  adeo  ut  suo  veneno  infecti  plures  conta* 
foescerent ,  et  bi  praMertim  qui  odio  potius  intumentes  quàai  chris- 
tianse  veritatis  zelo  ad  ipsius  versuliis  atque  mendaciis  credcnduoi 
omni  se  ex  parte  aptaverant;  atroxislud  scelus  tùm  germanicse  na- 
tionis  (cui  non  mediocriler  afïicimur),  lùmverè  sacrosanctee  a(K>sto~ 
McsB  sedis  gratià  sic  indoluîmus  ut  cogitationes  omnes  nostras,  stu- 
dium  et  animuoi  e6  divertereoius ,  banc  zizaniam ,  banc  hxresioi  è 
dominico  grege,  quâcumque  ralione  fieri  posset,  fundilùs  follcrc 
nitentes.  Sed  cùm  exitiale  hoc  virus  eè  progressum  imbecillosque 
multorum  ac  malô  affectos  animos  lie  jàm  occupasse  videremus ,  ut 
uno  impetu  baud  facilè  toJli  posscl;  nibil  geque  huic  delendœ  pcsli 
censuimusexpedire,  quàm  si  doctioribus  crudilioribusque  hujus  regni 
▼iris  undique  excitis  trutinandos  hos  en  ores,  ac  dignos  qui  perde- 
renlur  esse  declararcmus ,  aliisque  compluribus  boc  idem  faciendum 
suaderemus;  in  primisque  Caisaream  Majestalcm,  ob  fratcrnam  quam 
illi  gerimus  affectioncm,  omnesque  principes  eleclores  ul  cbrisliaui 
officii  suique  splendoris  meminisse,  pestiferumque  bunchominent, 
unà  cum  facinorosis  hœreticisque  libellis  ,  postquam  ad  Deum  am- 
plius  redire  spernit,  radicilùs  vellent  exlirpare,  studiosè  rogavimus. 
Sed  nostro  in  chrislianam  rempublicam  ardori,  in  calholicam  fidem 
zelo,  et  in  apostolicam  sedem  dcvotioni  non  salis  adhuc  fecisse  exi- 
stimantes,  propriis  quoque  nostris  scriptis  quo  animo  sumus  in  Luthe- 
rum ,  quodve  de  improbis  cjus  libellis  noslrum  sit  judicium ,  innucre 
voluimus,  omnibusque  aperliùs  dcmonstrare,  nos  sanclam  Koma- 
nam  Ecclesiam  non  solùm  vi  et  armis,  sed  etiam  ingenii  opibus , 
christianisque  ofOciis  in  omne  lempus  defensuros  ac  tutaluros  esse. 
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VJssertio  passait  incessamment  des  mains  du  pape 
dans  celles  des  ambassadeurs  et  des  cardinaux ,  et 
c'était  à  qui  trouverait  dans  l'œuvre  royale  quelque 
beauté  nouvelle  :  toutes  les  formules  d'admiration 
furent  épuisées  en  un  moment ,  et  personne  encore 
n'avait  songé  au  distique  du  roi ,  jeté ,  il  est  vrai ,  à  la 
dernière  page  du  volume  !  Il  était  écrit  en  caractères 
dont  la  ténuité  pouvait  échapper  à  l'œil  myope  de  Sa 
Sainteté  :  or  Pace  attendait  de  cette  dédicace  poé- 
tique une  explosion  nouvelle  de  phrases  adulatrices' 
pourl'écrivain  couronné  (!)•  Il  tenait  le  livre  et  com- 
mençait la  lecture  du  distique,  quand  le  pape ,  pre- 
nant le  volume,  lut  par  trois  fois  les  vers,  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  émerveillée  :  le  succès 
de  Henri  était  complet  (-2). 

Primam  ideo  iogenii  noslr^quc  mediocris  eradilionis  feluram  ne- 
mini  magis  qaàm  Vcstrse  Sanctitali  dicandam  consccrandamquc  esse 
duxinnus;  tùm  ob  filialem  nostram  in  eam  observanHam ,  tùm  eliain 
ob  sollicilam  ipsias  chrislianœ  reipublicœ  curam. 

Hujusmodi  autem  primiliis  nosiris  plurimum  accessum  iri  judica- 
binnus,  si  sano  restrae  bealitudinis  judicio ,  quae  comprobenlur  dignœ 
habitsefaerint.  Et  felicissimc  ac  diutissimè  valeal! 

E  regià  nostrâ  Greenwici ,  die  XXI  maii  1521. 

E.  V.  SancliUlis, 

DeYOtissimus  alque  obseqacnlissimus  fitius  Dei  gratiâ  Angliae  et 
Franciœ  rex  ac  Dominus  HiberntaB ,  Henricus. 

Le  Mss.  in  V,  relié  eo  veau,  porte  le  n""  3731  (God.  Vat.)-  Sur 
la  1"  page  on  lit  : 

Anno  Dni  mill.  quing.  vigesîmo  primo  die  XII  ocl.  sanctiss.  in  xpo 
p'  et  dns  dns  Léo  divinà  Providentiâ  papa  dccimus  consigna  vit  nobis, 
Laurenlio  Parmenio  et  Romalo  Mammecino  pontifie»  bibliotbecœ 
custodibus,  bunc  librum  in  câdem  bibliolhecà  cum  aliis  asservandum 
et  custodiendum.  —  Il  est  terminé  par  une  lettre  de  Henri ,  datée  de 
Greenwich,  le  XXIII  janv.  1521;  signée,  Henri,  roi,  adressée 
au  cardinal  de  Saint- Laurent  in  namaso,  vice-chancelier,  et  où  le 
monarque  présente  à  Févèché  de  Londres,  alors  vacant ,  un  humaniste 
distingué. 

(1)  Mss.  Coll.,  Vit.  B.  IV. 

(2)  I  wold  bave  redde  unto  bis  holyness  the  sayd  versis,  but  bis 
bolyness  quûdam  aviditate  legendi ,  loke  tbe  boke  from  me ,  and 
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Le  pape  récompensait  comrae  il  aimait.  Au  sortir 
du  consistoire ,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail ,  avec  Sadolet ,  son  secrétaire ,  auquel  il  dicta  le 
projet  d'une  bulle,  où  l'on  reconnaît  le  pape  à  son 
cœur ,  l'artiste  à  son  style.  Si  le  pape  accorde  le  titre 
de  Défenseur  de  la  foi  au  roi  d'Angleterre ,  glorieuse 
devise  qui  doit  transmettre  à  la  postérité  l'inalté- 
rable piété  de  Henri  envers  le  saint-siége,  et  l'amour 
que  le  saint-siége  n'a  cessé  de  porter  à  son  fils  de  pré- 
dilection ;  l'humaniste  exalte  en  termes  d'une  latinité 
tout  antique  le  livre  de  VJssertio  dont  chaque  ligne 
est  «  trempée  comme  d'une  rosée  céleste  (!)•  » 

La  bulle  fut  lue  dans  un  conseil  extraordinaire  de 
cardinaux.  Quel  titre  fallait -il  décerner  au  roi 
d'Angleterre?  Les  avis  étaient  partagés.  Un  cardinal 
proposait  le  titre  d'orthodoxe,  un  autre,  celui  d'a- 
postolique, un  troisième,  celui  d'angélique  (2).  Le 
pape  avait  trouvé  le  plus  noble  et  le  plus  flatteur  :  la 
proposition  de  Léon  X  prévalut  (â). 

Henri  n'en  voulait  pas  d'autre  :  il  l'avait  fait  deman- 
der par  Wolsey  (4).  Si  le  roi  de  France,  qui  s'appelait 
le  roi  Très-Chrétien;  si  le  roi  d'Espagne,  qui  signait, 
le  roi  Catholique,  menaçaient  un  jour  l'indépendance 
du  saint-siége ,  Rome  pourrait  appeler  à  son  secours 
le  prince  qu'elle  venait  de  sacrer  du  titre  de  Défenseur 
de  la  foi.  Désormais  Henri  pouvait  se  poser  comme 
arbitre  entre  les  deux  rivaux  ;  et  si  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  était  convoité  par  l'un  d'eux,  défendre  et 
sauver  l'Église.  Ainsi  ces  deux  mots  magiques,Z)^/iw^ 

rcdd  Ihesayd  versis  ui  lymcs  very  prompt! y. —Mss.  CoU.,  Vil.  B.  îV, 
!!•  92.  p.  185. 

(1)  Cœlestis  gralîs  rorc  con<:persa. 

(2)  Pallavicini,  Concil.  di  Tnnlo,  lib.  IV,  cap.  i. 
(3;  Rosi'oe.  vie  de  Léon  X,  U  IV,  p.  49. 

(4;  Archsol.  Bril.  ;  t.  XXUI,  p.  71. 
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fidei^  ouvraient  à  Henri  les  portes  de  Tltalie.  On 
voit  maintenant  que  VAssertio  était  à  la  fois  un  livre 
de  controverse  et  une  œuvre  politique  (1). 

Léon  X  joignit  à  sa  bulle  une  lettre  autographe , 
où  le  vicaire  du  Christ  a  soin  de  se  cacher  pour  laisser 
la  parole  au  disciple  de  Politien.  L'ami  de  Beni- 
vieni  et  de  Marsile  Ficin  a  bien  le  droit  d'apprécier 
l'œuvre  littéraire  de  l'élève  de  Skelton.  Et  qui  sait, 
peut-être  que  l'auteur  de  VAssertio  n'a  soigné  avec 
tant  de  coquetterie  le  style  de  son  œuvre  que  pour 
flatter  l'oreille  de  son  juge ,  si  amoureux  de  la  forme. 
C'est  de  louanges  aussi  qu'a  besoin  le  vaniteux  con- 
troversiste  ;  et  comme  le  pape  entend  la  flatterie  ! 
Sadolet,  dans  la  bulle,  faisait  descendre  une  rosée 
de  grâces  divines  sur  la  tête  du  monarque  anglais  ; 
Léon  X,  pour  expliquer  les  trésors  de  toutes  sortes 
répandus  dans  VAssertio^  fait  intervenir  l'Esprit 
saint  dont  le  souflle  a  rempli  le  nouveau  Tertul- 
lien  (2). 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  saint-siége , 
Henri  chercha  bientôt  à  soulever  en  Allemagne 
les  princes ,  ses  alliés,  contre  les  nouveautés  de  Lu- 
ther. Inquiet  des  progrès  de  l'hérésie ,  il  prévit  que 
cette  parole  audacieuse  qui  s'attaquait  aux  grandes 
royautés  spirituelles,  ne  laisserait  pas  tranquilles  les 

(1)  Glerk,  suivant  les  instructions  de  Wolsey,  aurait  désiré  que  le 
livre  du  roi  obtint  la  sanction  d'un  décret  consistorial.  On  le  lui 
refusa,  en  lui  promettant  une  bulle  que  n'avaient  jamais  obtenue  les 
écrits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme. — The  see  should  do  as 
much  for  the  confirmation  of  this  booke,  as  ever  vas  done  for  the 
workyngsofS.  Augustine  or  S.  Jérôme.— Mss.  Cott.,  Vilell.,B.  IV, 
n<»  102. 

La  bulle  originale  est  à  Londres.  Bymer  Ta  reproduite,  en  calquant 
les  signatures ,  dans  le  t.  XIII  de  ses  Acia. 

[2)  Quœ  denique  ipsius  operis  gratia!  Qui  ordo!  Quanta  vis  elo* 
quentiae  !  Ut  sanclum  affuisse  spiritum  appareat.  —  Voir  la  lettre 
aux  Pièces  JUSTIFICATIVES,  n*"  VII. 

I.  18 
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princes  séculiers.  Dans  quelques  lettres  qu'il  i^i^^ssai^ 
à  divers  électeurs  et  au  duc  Georges  de  Saxe,  leptre 
autres,  il  annonça  que  la  révolte  passerait  4m  sanc- 
tuaire sur  la  place  publiqMiB ,  et  que  le  peqple  decnan- 
derait  compte  un  jour,  à  ses  ipaitres  tpaiporels,  de 
ses  misères  vraies  ou  fausses,  comme  Luther  VQulaU 
rendre  responsable  la  papauté  de  tous  les  abus  qui 
s'élaient  glissés  dans  TÉgUse.  Il  avait  devipé  Hupzer 
et  Storch.  Aussi ,  voudrait-il  réprimer  par  le  glaive 
et  le  feu  les  innovateurs  allemands.  C'esjt  qip  jxQm 
du  Christ  et  de  TÉglise ,  de  la  tiare  et  du  diadème , 
de  rhjermine  ducale  et  de  la  qiitre  des  évêqpes ,  de 
tout  ce  qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qu'il 
demande  qu'on  poursuive  le  moine  et  ses  libelles 
jqsque  daps  le  sang  ou  la  flamme  (1). 

Wolsey,  encore  plus  par  conviction  que  par  poli- 
tique ,  haïssait  les  doctrines  nouvelles.  11  apparji^pait 
par  ses  sympathies  à  ce  parti  de  lettrés  forfné  de  clercs 
et  de  laïques  qui  travaillaient  à  réprimer  les  abus  que 
le  moyen  âge  avait  légués  k  l'Église ,  mais  qui  n'au- 
raient jamais  consenti,  piême  quand  ils  auraient 
échoué  daps  leur  entreprise,  à  rompre  avec  l'autorité. 

Pour  empêcher  l'invasiop  ,  (sp  Angleterre,  des 
doctrines  réformées,  Wolsey  prescrivit  dans  un  man- 
dement affiché  à  la  porte  des  églises  du  royaume 

(1)  Ad  Ludovicum  Palalinum  de  expelirndo  Luihero. 

Per  catholicam  fidem,  per  chrisliaiis  religionis  incrementum, 
pcr  iilaiii  quain  ab  hxredilario  innalo  inslilulo  vubis  gorimus  affec- 
tionem  ;  per  coromunctn  deniqiie  omnium  salutem  in  Dumino,  roga- 
mus  et  hortaniur  iit  conlagiosae  huic  exlinguendse  pesli ,  immiiientî- 
que  exilio  propuisando ,  velilis  fiacres  adroovere  manus ,  alque 
Lulherum  islum  à  Chrislo  rebellem,  nisi  se  resi|  iscat.  uoà  cum  h^- 
reticè  ausis  libcllis  funditus  deiere  ignique  servandum  credere. — 
Danielis  Gerdesii  Hisloria  reformat.,  Groningse  et  Bremae,  in  4% 
175:2.1.  IV,  p.  117  et  118.  —  E.  S.  Cypriaiius,  II*  pari.,  Refor- 
mations Urkunden,  p.  130.— Kappius,  Spicilegium  ad  Acta  refonn., 
part,  il,  no  XU, p.  458. 
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d'apporter  k  Tautorité  spirituelle  tous  les  livres  de 
Luther  écrits  en  latin  ou  dans  toute  autre  langue.  Le 
mandement  était  sui>  i  de  la  liste  des  erreurs  conta- 
nues  dans  les  écrits  du  moine  de  Wittemberg  (1). 

Comme  las  tJïéologiens  de  Cologne ,  Wolsey  crut 
que  la  flamme  consumerait  jusqu'à  la  dernière  par- 
celle de  ces  feuilles  où  Timprimaur  de  Wittemberg, 
Hans  Luffl,  donnait  un  corps  et  une  âme  aux  si- 
gnes muets  de  la  pensée  luthérienne  :  il  avait  rai- 
son ;  mais  comme  ces  moines,  il  crut  encore  que  les 
flammes  brûleraient  et  la  matière  et  l'esprit  :  il  se 
trompa. 

Le  12  mai  1521 ,  il  vint  en  grande  pompe  à  Saint- 
Paul  de  Londres ,  où  Pace ,  doyen  de  cette  église , 
l'attendait  à  la  tête  du  chapitre.  Après  qu'il  eut  reçu 
l'encens ,  il  se  plaça  sous  un  dais  porté  par  quatre 
docteurs ,  et  s'avança  vers  l'autel ,  se  mit  à  genoux 
et  fit  sa  prière.  Puis,  il  entra  dans  le  cimetière  de 
l'église  et  s'assit  sur  un  trône ,  les  deux  croix  de  légat 
à  ses  côtés.  A  droite  du  cardinal  étaient  l'ambassa- 
deur de  Sa  Sainteté  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  ; 
à  gauche,  l'ambassadeur  de  1  empereur  et  l'évêque 
deDurham.  Alors  Fisher,  évêque  de  Rochester,  d'une 
chaire  qui  dominait  l'assemblée,  maudit  dans  un 
long  discours  Luther  et  ses  doctrines,  et  fulmina 
anathème  contre  quiconque  garderait  un  seul  des 


(1)  Th.  Wolseîi  mandatam ,  de  extradendis  M.  Latheri  librîs , 
an.  1521, 13  mal. 

Spquontur  errorcs  pestiferi  Martini  Lulheri ,  qui  quidera  errores 
respectivè  quàm  sint  pesUreri ,  quàm  perniliosi,  quàm  scanda losi , 
quàm  piarum  et  simplicium  me ntium  seductivî ,  quàm  denique  sint 
GOQlrà  omnem  charitalem  ac  omnem  S.  K.  E.  malris  omnium  fide- 
Hum  et  magislr»  fîdei  reverentiam  atque  nervum  Ecclesiasticse  dis- 
cipline, obedientiae  scilicet,  qus  est  fons  et  origo  omniam  virtutum» 
ncmo  sanae  mentis  ignorât.  -*  Danielis  Gerdesii,  Hist.  reform.  t.  iV, 
112-119. 
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écrits  de  Thérésiarque.  Pendant  que  Torateur  parlait, 
un  bûcher  s'élevait ,  où  Ton  jeta ,  devant  le  peuple 
rassemblé ,  la  Captivité  de  Babylone ,  les  thèses ,  et 
d'autres  pamphlets  de  Luther  (1).  Et  le  peuple  se 
retira  aux  cris  de  :  Vive  le  pape!  vive  le  roi  I 

(1)  Roscoe^YiedeLéon  X,  t.  IV,  App.,  n«l87. 
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LUTHER  ET  HENRI  VIII.  —  1521-1522. 

Luther  répond  au  roi  d'Angleterre.  —  Idée  du  pamphlet  du  moine.  —  Inso- 
lences qu'il  se  permet  contre  le  roi.  —  L'Allemagne  n'essaye  pas  de  yenger 
la  royauté  outragée.  —  Deux  hommes  en  Angleterre  prennent  la  défense  de 
Henri  :  Fii>her  et  sir  Tliomas  More,  —  Caractère  de  leur  polémique.  — 
Luther  demande  pardon  à  Henri.  *-  Réponse  que  le  roi  fait  au  moine. 

DoctarculîÂS  j  sanctulus  ^  eruditulus^  quels  mots  jetés 
par  Henri ,  à  Luther,  en  signe  de  mépris  !  doctorcuius^ 
au  théologien  qui  transformait  ses  adversaires  en 
chauves-souris  et  en  taupes  (1);  sanctulus^  au  moine 
qui  chassait  de  son  paradis  Jérôme  et  Augustin,  parce 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  connu  la  perle  qu'on 
nomme  la  foi  (2)  ;  erudttulus,  à  l'humaniste  qui  se  van- 
tait de  savoir  l'Écriture  par  cœur,  qui  lisait  Homère 
et  Virgile,  qui  citait  de  l'hébreu  dans  sa  polémique, 
et  qui  s'appelait  l'Ecclésiaste  de  Wittemberg! 

Et  dans  quel  moment  Henri  insultait-il  ainsi  Luther  ? 
Quand  le  Saxon  était  dans  toute  sa  gloire  ;  que  Frunds- 
berg,  à  Worms,  lui  frappait  sur  l'épaule  en  lui  di- 
sant :  «  Moinillon ,  en  avant  ;  t  que  Sturm  écartait , 
de  son  caducée  impérial ,  les  populations  qui  se  pres- 
saient pour  voir  leur  «  père  en  Dieu  ;  »  que  Sickingen, 
le  héros  de  la  Forêt  Noire ,  lui  offrait  le  secours  de 
mille  cavaliers  pour  le  défendre  contre  les  embû- 

(1)  Voyez  notre  Histoire  de  Luther,  passim. 

(2)  eut()ec'é  ffîetfe.  Wittemb.  t  I,  p.  47.  Voyez  aassi  son  ^ludlegung 
M  ^l'iffe^  an  bie  ®a(atev. 
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ches  de  ses  ennemis  ;  que  les  écoliers  de  Wittem-  | 
berg  brûlaient  en  son  honneur  la  bulle  de  Léon  X  \ 
qui  Texcommuniait  !  Mais  Eck,  Latomus  ,  Priérias,  i 
Catharin,  et  celte  tourbe  de  «papistes,»  quiTétour-  | 
dissaient  de  leurs  bourdonnements ,  n'avaient  jamais 
montré  l'outrecuidance  du  roi  d'Angleterre.  Eck  j 
l'appelait  maître  ;  Latomus  ne  lui  refusait  pas  le 
titre  de  docteur;  Priérias  et  Catharin  lui  reconnais- 
saient de  poétiques  facultés  d'esprit.  Luther  était 
impatient  de  se  venger  :  il  prît  cette  plume  dont  il  j 
s'était  servi  contre  les  «  théologastres  »  de  Cologne,  j 
et  la  trempa  non  plus  dans  l'encre,  mais  dans  quel- 
que chose  de  fermenté  dont  Morus  a  dit  le  genre  et 
le  nom. 

Le  moine  aura  son  tour  ;  il  débute  en  roi  : 

«  Martin  Luther,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Ecclésiast£ 

de  Wittemberg ,  à  tous  ceux  qui  liront  ce  petit  livre, 

grâce  et  paix  dans  le  Christ  :  Amen  (!)•  » 
Puis  il  entre  en  matière  : 

«Il  y  a  deux  ans,  je  publiai  sous  le  titre  de  la  | 
Captivité  Babylonienne^  un  opuscule  qui  a  troublé  la 
cervelle  des  papistes  :  que  Dieu  pardonne  aux  misé- 
rables leurs  mensoTiges  et  leurs  colères!  D'autres 
l'auraient  avalé ,  mais  l'hameçon  était  trop  coriace. 
Henri ,  par  la  non-grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angleterre,  a 
écrit  en  latin  contre  mon  ouvrage.  Il  en  est  qui 
croient  que  le  roi  Henri  n'est  pas  l'autenr  du  pam- 

(1)  SWartini  Sut^eri  Stnttoort  auf iîôttici  ^ VIII  yen  (ingencnb  ©u<%,  I 
toiber  fcineit  3!rûctat  tton  bcr  bab^leiiirten  ©efângiiig.  Arin.  15i2. — 
Walch.,  XIX,  p.  512.—  Éfï.  de  Leipzig,  t.  XVJIl ,  p.  193.  Nous  pos- 
sédons l'editi'on  laline  originale  i^elit  in-4*,  sous  le  titre  de  :  «  Gontrà  j 
Henricum  regem  Angliae  Alartinus  Lutberus,  »  avec  celle  remarque, 
imprimée  sur  le  frontispice:»  Longé  alius  est  hic  liber quàm  illeq4iem 
ANTÉ  HONG  vemaculà  linguâ  scripsit.  Witlembergae ,  1522.  9  Le  teite 
allemand  est  beaucoup  plus  virulent  que  le  texte  latin,  comme  le 
remarque  le  D.  de  Welle.  Nous  nous  servons  des  deux  versions. 
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pblet  :  que  m'importe  à  moi  qoe  le  pamphlet  soit 
Tœuvre  do  roi  Heintz ,  du  diable  od  de  l'enfer?  Qui 
ment  est  il»  menteur,  et  je  n'en  ai  pas  peur.  Toici 
ce  que  je  pehse  :  qtte  le  tcA  Henri  a  donné  peut- 
être  line  Où  deuî  aunes  de  draps  à  ce  polisson  de 
Lee,  à  ce  sophiste  pituitedt ,  à  ce  porc  du  trou- 
peau thomiste  (1)  ;  et  que  Lee  en  a  fait  une  cappe ,  à 
laquelle  il  a  cousu  une  doublure.  Ils  verront  si  je  sau- 
rai leur  rabattre  les  coutures.  —  Qu'un  roi  d'Angle- 
terre ait  écrit  contre  moi ,  qu'est-ce  que  cela  a  d'é- 
tonnant? Le  pape ,  maître  ,  à  ce  qu'il  prétend ,  des 
rois,  des  princes,  des  écoles,  des  Églises,  n'a-t-il 
pas  aussi  pris  la  plume  pour  ih'attaquer?  Qu'est-ce 
que  cela  fait?  C'est  du  ciel  que  j'ai  reçu  par  la  grâce 
de  Dieu  ma  doctrine  ;  du  ciel  et  de  Celui  qui ,  avec 
son  petit  doigt,  est  plus  puissant  que  mille  papes, 
rois,  princes  et  docteurs  (2).... 

•  Ah  !  papistes ,  mes  bons  amis,  sachez  donc  que  vous 
ne  pourrez  prévaloir  contre  le  Christ  mon  Seigneur. 
Què  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous  :  Amen  ! 

i  Slaime<iant  sî  je  mène  rudement  Henri ,  qu'il  s'en 
prenne  à  Irtî  seul ,  c'est  sa  faute.  Si  un  roi  d  Angleterre 
me  crache  à  la  figure  ses  effrontées  menteries ,  j'ai 
bien  le  droit ,  à  mon  tour,  de  les  lui  faire  entrer 
jusque  dans  laf  gorge  ;  s'il  jette  ses  excréments 
royaux  à  la  couronne  de  mou  monarque  et  de  mon 
Christ ,  pourquoi  s'étonnerait-il  que  j'en  frotte  son 
diadème  et  que  je  crie  sur  les  toits  :  Le  roi  d' Angle- 
terre est  un  menteur  et  un  maraud  (3)  ? 

(1)  Frigida  pîiaita  sophista  qualem  in  grege  suo  alercnt  crassi  itiî 
porci  ibomislffi. 

(2)  3)<iitf<^e  anttoort.  Leipzig,  t.  XVIII,  p.  193  el  194. 

(3  îDtnn  bamit  là\\tït  tx  aile  meîne  ci)vi|lU<l)c  Seftre,  unï  fcfimiert  feinen 
Stefan  Me  Xxont  meineé  Jtûni^d  ber  @l)ren,  uâmlid)  ^i)xi\M  ,  be$  Se^re 
^c.3)arttm  foUd  i^n  lûd^t  wunDern,  oh  iàf  ben  ^recf  von  meine^  ^emn  ^tont 
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»  Et  pourquoi  donc,  je  vous  prie,  respecterais-je 
les  blasphèmes  d'un  disciple  de  ce  monstre  de  Tho- 
mas? Qu'il  défende  son  Église ,  sa  concubine  pour- 
prée ,  sa  mère  de  débauche  et  de  prostitution  ;  qu'il 
la  chante,  qu'il  l'honore,  qu'il  la  soutienne:  à  son 
aise  î  A  cette  Église  ,  à  celui  qui  s'en  est  constitué  le 
vengeur  et  le  chevalier,  je  veux  faire  une  guerre  in- 
cessante, et,  le  Christ  aidant ,  les  jeter  à  terre  frappés 
mortellement.  Mes  dogmes  resteront ,  et  le  pape  tom- 
bera, malgré  les  portes  de  l'enfer,  et  les  puissances 
de  l'air,  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  m'ont  provo- 
qué ,  ils  auront  la  guerre  ;  ils  ont  méprisé  la  paix 
que  je  leur  olTrais  :  plus  de  trêve.  Dieu  verra  qui  se 
lassera  ou  du  pape  ou  de  Luther. 

»  Non  ce  n'est  pas  pour  venger  les  sacrements , 
comme  il  le  dit ,  que  Henri  a  publié  son  livre  ;  c'est 
parce  que  ne  pouvant  rendre  par  en  bas  son  pus  et 
son  venin  de  malice  et  d'envie  ;  il  était  forcé  de  le 
rendre  par  en  haut ,  de  sa  bouche  putride  (1).  » 

Le  grand  argument  qu'on  opposait  à  Luther,  c'é- 
tait l'instabilité  de  sa  parole  doctrinale.  Henri  VllI 
s'en  était  servi  avec  une  causticité  maligne.  Il  ne 
comprenait  pas  cet  esprit  saint  dont  le  moine  se 
vantait  d'être  possédé,  et  qui  niait  et  affirmait, 
d'un  livre  à  l'autre,  le  même  dogme;  admettait  et 
rejetait  le  purgatoire  du  recto  au  verso  ;  chan- 
geait d'opinion  du  lever  au  coucher  du  soleil  ;  par- 

ûuf  feine  itronc  fdjmicre ,  unb  fogc  fur  aller  9BeU,  baÇ  hn  Stbmq  \>cn  Cfngets 
lanDcin  Sùgner  ijl,  nnb  cin  Unbiebermann.  Leipzig,  t.  XVill,  p.  196. 

Comparons  les  dt  ux  textes;  voici  la  version  latine  :  «  Nunc  cùm  pru- 
dens  cl  diccns  mendacia  componat  advcrsùs  mci  régis  majestalem  in 
cœiis ,  damnabilis  putredo  tota  et  vermis,  jus  mihi  erit  pro  meo  rege 
etmajpslatem  anglicam  luto  suo  et  slercore  conspergere  et  coronam 
islam  blasphemiam  in  Christum  pedibus  conculcare.  » 

(1)  Quo  cùm  infcriùs  non  posset  conceptum  virus  et  pus  invidis  et 
malitiae  ingcrere  née  degercre ,  superiùs  pcr  os  putridum  evomeodi 
occasioncm  invenirel. 
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lait  le  matin  comme  Emser,  et  à  la  nuit  tombante 
comme  J.  Wiclef.  Luther  avait  diverses  formules 
pour  justiûer  ses  continuelles  antilogies.  A  Mélan- 
chthon ,  il  répondait  :  «  Avant  de  me  reprocher  mes 
variations,  ont-ils  compté  les  gouttes  d'eau  que 
contient  l'Océan  ?»  Au  docteur  Emser  :  uPorc  de 
thomiste ,  je  veux  changer,  moi  :  pourquoi?  c'est  que 
je  le  veux  (1).  Avec  Henri  un  peu  plus  grand  sei- 
gneur, il  se  gêne ,  et  consent  à  raisonner.  «  Ce  n'est 
pas  chanter  la  palinodie  que  de  dire  aujourd'hui 
blanc  et  demain  noir  ;  autrement  que  penser  de  saint 
Paul  qui  ne  chante  pas  après  son  baptême  ce  qu'il 
chantait  quand  il  persécutait  l'Église  du  Christ  (2)  ; 
que  penser  d'Augustin  qui  se  contredit  d'un  livre  à 
l'autre?  Vraiment  je  m'émerveille  que  le  Salomon 
anglais  ne  chausse  plus  les  souliers  qu'il  portait  au 
berceau,  et  qu'au  lieu  de  boire  du  vin,  il  ne  tette 
plus  sa  nourrice  (3).  » 

*  Mais  je  veux  faire  plaisir  à  ce  thomiste,  poursuit  le 
moine,  qui  feint  d'être  subjugué  par  la  vérité  :  je  me 
rétracte,  je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  du  pape  et 
des  papistes  ;  je  rétracte,  les  larmes  aux  yeux,  jusqu'à 
la  moindre  syllabe  qui  me  serait  échappée  autrefois 
en  fciveur  du  papisme  ;  je  rétracte  tout  ce  que  ce  mas- 
que de  thomiste  me  reproche  au  sujet  de  la  Captivité 
de  C Église  à  Babylone.  Et  vraiment,  c'était  faire  trop 
d'honneur  au  pape ,  que  de  dire  que  le  pape  est  le 
grand  Nemrod  des  Écritures  ;  car  enûn ,  Nemrod , 
c'est  une  puissance  établie  de  Dieu  et  qu'il  faut  ho- 

(t)  Sic  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  volunlas. 

(2)  Ober  ïoorum  frinfet  et  ii^t  9Bem,  bcr  ttm  bîe  3i^en  fog.  —  Slnttoort, 
Le,  t.  XVIII,  p.  196. 

(S)  Le  lalin  ne  ressemble  pas  ici  à  l'allemand  :  a  Damnabîmus,  dit 
Luther,  Pauli  epislolas  aniversas  quôd  ille  penilùs  stercora  nonc 
Tocatquœ  antea  sibi  lucra  fuerant«  » 
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norer  et  bénir ,  suîvaftt  le  précepte  ;  une  puissance 
à  laquelle  on  doit  être  soumis,  pour  laquelle  il  faut 
prier  

»  Henri  s'est  dit  peut-être  :  Luther  est  pourchassé, 
il  ne  pourra  pas  me  répondre;  ses  livres  sont  rôtis, 
mes  calomnies  passeront;  je  suis  roi,  on  croira  que 
j'écris  la  vérité.  Je  puis  me  donner  le  courage  de 
jeter  an  pauvre  moine  tout  ce  qui  me  viendra  à  la 
tête,  de  publier  tout  ce  qui  mé  fera  plaisir,  et  de. 
chasser  à  sa  réputation  eti  champ  c!os.  Ah!  mon 
petit,  dis  tout  ce  que  ta  cervelle  te  chantera;  moi, 
je  te  forcerai  bien  d'éco<i(er  de  bonnes  vérités  qui  ne 
f  amuseront  guère  :  je  veux  qu'il  t'en  cuise  pour  tes 
friperies.  Heintz  Wi'accuse  d'avoir  écrit  contre  le 
f)ape,  par  haine  et  par  méchanceté;  d'être  ïïargnenx, 
médisant ,  et  de  me  croire  seul  sage  aft  monde.  Mais 
si  je  te  demandais,  mon  petit,  qu'importe  que  je  sois 
vaniteux  et  méchant  ;  la  papauté  cst-elle  innocente 
parce  que  je  ne  vaux  rien?  le  roi  d'Ahgfêterre  est 
donc  un  modèle  de  sagesse  parce  que  je  le  tiens  pott^ 

ùtï  belitre  :  que  penserais -tu  de  la  question?  

Mais  le  cher  roi ,  qui  a  tant  en  horreur  le  men'songe 
et  la  calomnie ,  en  a  plus  enfoui  dans  son  livre  empoi- 
sonné, que  moi  dans  tous  mes  écrits  (1).  Peut-êti^e 
faudrait-il ,  en  cette  querelle ,  faire  acception  des  per- 
sonnes :  nn  roi  insultera  à  son  aise  un  pauvre  moî- 
nillon,  mais  il  fera  le  papelin  avec  le  pape  (2).  » 

Henri ,  à  l'instar  de  tous  les  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  soutenait  que  la  vieillesse,  dans 
l'homme  comme  dans  les  institutions ,  a  droit  à  nos 
respects;  que  la  papauté,  qui  remonte  au  berceau 
du  christianisme,  ne  doit  pas  être  traitée  coftimesi 

(t)  Itntww,  I.  c,  p.  196,  —  Assertia.  —  L'èdttion  originale  nt 
porte  pas  de  pagination. 
(2)  îlntwott ,  I.  c,  p.  197.  — Awertio. 
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eOé  étMt  née  d'hier  ^  même  en  supposant  qu'elle  né 
fût  pas  (Torîgine  divine.  Luther,  en  général ,  ne  dif^ 
cdte  pas,  il  raille;  et  quand  il  a  fait  rire,  il  croit 
a?oit  triomphé  de  son  adversaire. 

c  J'en  veux  finir,  crie-t-îl,  une  fois  pour  toutes 
avec  les  papistes,  et  leùr  répoudre  en  m' adressant  au 
roi  d'Angleterre  :  Si  la  vieillesse  faisait  le  droit,  le 
diable  serait  sur  cette  terre  la  chose  la  plus  juste  du 
monde,  car  îl  a  plus  de  cinq  mille  ans  (1).  » 

Mais  Luther  avait  un  argument  qui  devait,  beau- 
coup plus  que  ces  railleries  poignantes ,  frapper  au 
coèur  Henri  VIIL  C'est  quand  quelques  gouttes  du 
saftg  de  Buckingham  restaient  peut-être  encore  sur 
la  hache  qui  lui  avait  tranché  la  tête ,  que  Luther 
évoque  l'ombre  du  malheureux  gentilhomme  potif 
épodvariter  le  bourreau  :  il  a  mis  Henri  sur  le  pi- 
lori, il  l'attache  maintenant  à  l'échafaud. 

f  Ce  qui  m'étonne ,  continue-t-îl,  ce  n'est  pas  l'î- 
gnorance  de  Heintz ,  roi  d'Angleterre  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  entende  moins  les  œuvres  et  la  foi  qu'une  bûche 
qui  ressent  Son  Dieu  ;  c'est  que  le  diable  joue  ainsi  le 
rôle  de  paillasse  à  l'aide  de  son  Heintz,  quand  il  sait 
bien  que  je  me  ris  de  toutes  ses  ruses.  Le  roi  Henri 
connaît  le  proverbe  :  Il  n'est  pas  de  plus  grands  fous 
que  les  rois  et  les  princes  (2).  Qui  ne  Voit  le  doigt  de 
Dieu  dans  l'aveuglement  et  la  folie  de  cet  homme  !... 
Je  vais  le  laisser  un  moment  en  repos ,  car  j'ai  sur  le 
dos  la  Bible  k  traduire,  sans  compter  d'autres  trarvaux 
qui  ne  me  permettent  pas  de  barboter  plus  long- 
temps dans  les  déjections  alvines  de  Sa  Majesté.  Mais 
je  veax,  si  Dieu  le  permet,  prendre  mon  tenïps  une 
autre  fois  pour  répondre  à  mon  aise  à  cette  bouché 

(liaBcnn  t>ie  3a^re  xe^t  ntad^teit,  »âtc  \a  ber  îeufet  ber  S(ïï*rgcre(!^tefté 
anf  Çrben,  ber  nuii  ûbwfûnf  taufertb  Saftrc  ait  ift.  —  îtntWort,  p.  198. 
(2)  Luther  dit  ailleurs  :  «  Aut  regem ,  aut  fatttum  nasct  oportcdC  * 
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royale  qui  bave  le  mensonge  et  le  poison.  Je  pense 
qu'il  a  écrit  son  livre  par  esprit  de  pénitence ,  car  sa 
conscience  lui  crie  assez  haut  qu'il  a  volé  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  faisant  mourir  de  mort  violente 
le  dernier  rejeton  de  la  tige  royale.  Il  tremble  dans  sa 
peau  que  le  sang  versé  ne  retombe  sur  lui ,  et  voilà 
pourquoi  il  se  cramponne  au  pape  pour  ne  pas  tomber 
du  trône,  etpourquoi  il  courtise  tantôt  le  roi  de  France, 
et  tantôt  l'empereur,  comme  fait  l'âme  tourmentée 
d'un  tyran.  Heintz  et  le  pape  ont  la  même  légiti- 
mité :  le  pape  a  volé  sa  tiare  comme  le  roi  d'Angle- 
terre sa  couronne  ;  c'est  pourquoi  ils  se  frottent  l'un 
l'autre  comme  deux  mulets.  Qui  ne  voudrait  me  par- 
donner mes  offenses  envers  Sa  Majesté  royale ,  doit 
savoir  que  je  ne  l'ai  traitée  ainsi  durement  que  parce 
qu'elle  ne  s'est  pas  respectée  elle-même.  Voyez-le 
donc:  le  front  levé,  Henri  dégurgite  du  poison, 
comme  une  maquerelle  en  colère  ;  n'est-ce  pas  une 
preuve  qu'il  n'est  pas  une  goutte  de  noble  sang  dans 
ses  veines  (1)»? 

Il  est  triste  de  penser  que  dans  l'Allemagne  ré- 
formée ,  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  venger  la 
royauté  si  scandaleusement  outragée.  Le  libelle  de 
Luther  se  vend  publiquement  à  Wittemberg  ;  on  l'étalé 
aux  foires  de  Francfort  et  à  la  porte  des  églises  ;  on  le 

(1)  ...<So  f(^iltcr,fo  bittet,  giftig  unb  c^ne  Hnterkfl ,  al«  feînc  ôjfentli<^e 
goruige  J&ure  fc^cUen  inag.  — -  S(nt»ovt,  1.  c,  p.  209.  —  Assertio. 

Luther  se  répète  souvent  :  voici  les  épilhètes  qui  reviennent  à 
chaque  ligne  dans  sa  réponse  latine  au  roi  d'Angleterre  : 

a  Stolidus  rex;  sophîsticus  nebulo;  impudenti  ei  meretriciâ  impo- 
tentiâ  ;  vcrmis,  damnabilis  putredo;  stupidus  et  plané  lethargicus  so- 
phista ,  novus  thomista ,  discipulus  ignavi  monstri  ;  ineplus  basilis- 
eus,  fœdissima  nieretrîx;  pus  invidis,  impudens,  rex  mendacii, 
progcnies  viperae.cornicula,  furiosus  papista,  fraudulentus,  rex  larva- 
tus,  blaterator,  insulsissimus  asious ,  stultus,  stupidus  truncus,  ra- 
dis asinos,  crassus  porcus  ,  hypocrila,  stips  incredibilis,  stipula  et 
stuppa  thomistica ,  morio ,  etc.  » 
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réimprime  en  latin  et  en  allemand.  L'électeur  Fré- 
déric, qu'on  a  surnommé  le  Sage,  se  contente  pour 
tout  châtiment  de  dénoncer  au  moine  le  courroux  du 
roi  d'Angleterre.  On  a  dit  qu'à  la  diète  de  Francfort , 
Frédéric  avait  refusé  l'empire  ;  il  eut  raison  :  qui  ne 
sait  pas  venger  la  majesté  royale ,  n'aurait  pas  su  la 
défendre. 

Elle  trouva  deux  généreux  champions  en  Angle- 
terre ,  Fisher  et  sir  Thomas  More. 

Fisher,  évêqi^e  de  Roches  ter,  était  un  des  plus 
savants  prélats  du  royaume.  Sa  demeure  était  un 
musée  lapidaire ,  dont  les  murs  étaient  garnis  d'in- 
scriptions tumulaires  qu'on  avait  déterrées  dans  di- 
vers comtés  du  royaume.  Quand  il  avait  été  assez  heu- 
reux pour  en  déchiffrer  quelqu'une,  il  s'amusait, 
avec  une  joie  d'enfant,  à  célébrer  sa  bonne  fortune. 
Ces  douces  fumées  de  vanité  passées ,  il  revenait  à  sa 
nature  habituelle ,  triste  et  mélancolique ,  un  peu 
sauvage  même.  Fisher  ressemblait  sous  plus  d'un 
rapport  à  Sadolet  ;  telle  était  sa  candeur,  qu'il  ne 
s'était  jamais  aperçu  du  faste  de  Wolsey.  Atteint 
d'infirmités  chroniques  ,  il  allait  rarement  à  la 
cour  ;  pour  lui  parler  il  fallait  aller  le  chercher  à 
Téglise. 

Sir  Thomas  More  était  alors  secrétaire  intime  de 
Henri  VIII  (1).  A  trente  ans,  il  s'habillait  à  la  mode 
du  règne  passé,  et  avait  si  peu  soin  de  sa  personne, 
qu'il  oubliait  souvent  de  se  raser  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Son  grand  bonheur  était  déjouer  avec 
ses  enfants,  avec  ses  chats,  ses  chiens,  ses  perro- 
quets, et  une  foule  d'animaux  domestiques  qui  lo- 
geaient avec  lui  sous  un  toit  commun.  Philosophe  en 
habit  de  paysan,  à  table  il  ne  mangeait  que  du  pain 

(1)  Morus ,  ipse  est  aulicus,  régi  semper  assistons  cui  est  à  secretîs. 
-Erasmi  episl.  XVH,  App.  (1517). 
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Doîr  (i),  et  de  fortune  ou  de  gloire  ne  parlait  jamais 
qu'en  riant.  Comment  se  trouvait-il  à  la  cour  ? 

Un  yaisseap  du  pape  avait  été  arrêté  et  confisqué  à 
Southampton  ;  le  légat  du  saint-siége  en  poursuivait 
la  restitution*  More  plaida  pour  Léon  X ,  dont  il  fit 
triompher  les  réclamations  (2) .  Jusqu'à  cette  époque, 
il  avait  pu  se  dérober  aux  instances  du  roi ,  qui  vou^ 
'  lait  ^'att^achier  k  son  ^rvice;  ^i^is  quand,  après  Tau- 
dience ,  on  vint  apprendre  au  prince  le  succès  de  sir 
Jhojmt^  More,  Qepri  s'écria  :  «  Pour  le  coup,  il  est  à 
moij  9  L'orateur  se  résigna  (3). 

L'ouvrage  de  Fjsher  a  pour  titre  ;  «  Défense  des 
Assertions  du  roi  d'Angleterre  touchant  la  foi  ca- 
tholiqu.e ,  en  réppnse  a)j  livre  de  Luther  sur  la  Cap):i- 
vité  de  l'Église  à  Babylone  (4).  »  C'est  une  oeuvre 
de  controverse  où  l'on  ne  surprend  jamais  une  ex* 
pression  de  mauvais  goût  ou  de  colère  :  si  Tévêque  Ip 
publiait  aujourd'hui,  il  n'en  effacerait  pas  uf^e  ligne. 
Ce  dut  être  pour  Luther  un  cruel  châtin^ept  qu^  1$ 
lecture  seule  de  pages  si  pleines  de  raison  et  de 
candeur.  Le  fond  vaut  la  forme.  Les  arguments  de 
Fisher  s*enchaînept  et  se  déroulent  naturellement  ; 
il  ne  dissimule  pas  les  objections  de  son  adver- 
saire,  mais  il  les  pose  avec  autant  de  netteté  que  de 
franchise.  Rarement  J'isher  étonne ,  rarement  il 
éblouit;  mais  toujours  il  charme  et  persuade.  Il  ne 
lui  est  pas  difiicile  de  démontrer  que  dans  l'inter- 
prétation des  Écritures  plus  d'un  novateur  doué 
merveilleux  génie  s'est  souyei^t  trompé;  que  les 

(1)  Erasmi  epist.  LX ,  p.  .?0. 
p.  164-1S5. 

(3)  Roper,  p.  32.  —  More ,  p.  52  et  53  — Hoddesd.,  p.  13.— Biog. 
firit.,  p.  3t60. 

(4)  AsserlioBom  régis  Angliae  de  ûde  catholicà  adversas  Itttberi 
Baibylonicam  captivitatem,  defcnsio. 
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mêmes  erreurs  et  les  mêmes  chutes  peuvent  se  re- 
produire encore ,  quMl  faut  donc  un  juge  pour  éclai- 
rer le  sens  de  la  parole  divine  s'il  est  vrai  que  cette 
parole,  muette  comme  elle  est,  ne  puisse  résoqdre 
les  difficultés  qu'elle-même  a  fait  naître.  0r  ce  juge, 
c'est  la  tradition  qui  a  parlé  d'âge  en  âge  jusqu'à 
nos  jours ,  et  doqt  la  voix,  comme  la  lumière  du  so- 
leil, ne  s'éteindra  qu'à  la  fin  des  siècle^.  «La  véri)Lé  est 
une,  ajoute-il,  et  vous  n'avez  pas  Ywiié.  Et  pour 
prouver  que  vous  ne  l'avez  pas  ,  Luther,  je  ne  yous 
demande  que  d'attendre  jus(ju'à  demain.  Demain 
surgira  dans  votre  Église,  et  peut-êtr^  à  côté  (Je  votre 
cellule ,  un  Lucifer  qui  vous  convaincra  d'erreur  et 
de  mensonge  (J).  » 

On  attendait  avec  impatience  la  réponse  de  Tho- 
mas More  aux  facéties  de  Luther.  Malheureuse- 
ment l'humaniste ,  au  lieu  d'appeler  à  son  aide  cette 
exquise  raison  dont  il  était  doué ,  aima  mieui 
employer  la  raillerie,  une  raillerie  qui  sent  l'huile, 

(1)  Voici  les  principales  Ibèses  de  Fisher  : 

1.  In  sacrarijrn  lilerarum  inlerprelaUone  plerosque  svis  ingiemii 
confisos ,  turpiter  aberrasse  compertissimum  est. 

2.  |d  ipsum  hodièq^oquefieri  polest  vt  si  quis  ifi  scripturarui»  in^ 
terpretalione  nititur,  is  facilè  dilabatur  îii  errorem. 

3.  Ubi  de  scrîpturis  sacris  aul  de  verilate  quâdaoi  ad  Ecclesiam  ca- 
Uiolicain  pertinente  controversia  suboriLur,  cQuvenit  ul  aliquo  judice, 
lis  ea  possit  dirimi. 

4.  Non  semper  qu«que  controversia  sic  exorta  solo  sacraram  lite- 
rarum  auxilio  dissolvi  poierit  ac  réveil i. 

5.  Propi£rea  missus  fijerat  spiritassanctusutin  Ecclesià  perpetuô 
maneret ,  quatenos  cùm  ejus  modi  suborirentur  errores ,  semper  de 
veriCate  ceriiorem  eam  reddere  possiC. 

6.  Spiriuis  iU9  sacer,  orthodoxorum  patrum  linjçiiis,  ad  hœresum 
extirpalionem  et  ad  plenam  Ecclesiœ  superioribus  dabiis  instruclio- 
oem ,  haclenùs  usus  est  et  utelur  semper. 

7.  Quisquis  orthodoios  patres  non  recipit,  faune  docirinam  sancli 
spiritûscontemnere,  neque  spiritum  illom  habere,  manifestumest. 

8.  Si  per  singaloram  patrum  ora  spiritus  ob  ernditionem  Ecclesiv 
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et  trop  souvent  l'huile  gâtée.  C'est  l'argot  de  la  ta- 
verne ,  et  quelquefois  même  des  bouges  de  la  Cité  , 
que  sir  Thomas  essaye  de  balbutier;  mais  il  l'é- 
corche,  tandis  que  Luther,  son  adversaire,  le  parle 
comme  si  c'était  sa  langue  naturelle  (1). 

Il  faudrait  plaindre  Thomas  More,  et  le  roi  d'An- 
gleterre surtout ,  dont  il  exalte  les  talents  variés  (2), 
si  son  livre  tout  entier  ressemblait  à  ces  tristes  pages 
où  l'indignation  a  si  mal  inspiré  l'écrivain.  Par  bon- 
heur, il  se  rappelle  assez  souvent  que  la  nature  ne 
l'a  pas  créé  pour  l'emploi  d'histrion,  et  quand  il  con- 
sent à  faire  de  la  controverse,  il  est  d'un  bon  sens 
lumineux. 

A  l'assertion  de  Luther  qu'il  ne  faut  rien  admettre 
qu'on  ne  puisse  prouver  par  l'Écriture,  il  répond 
avec  une  bonhomie  gauloise  :  Alors  comment,  je 
vous  prie ,  croyez-vous  à  la  virginité  de  Marie  dont 
l'Écriture  ne  dit  pas  un  mot  ? 

locutas  sit ,  mollô  magîs  in  conciliis  patrum  generalibos  id  fecisse 
putandum  est. 

9.  Tradiliones  apostolîcas  quanqnam  in  scrîpturâ  sacrâ  neqaaquam 
proditœ  sint»  nihilominus  à  verè  christianis  observandas  esse. 

40.  Sed  et  prœler  traditiones,  consuetadines  cliam  quœ  ab  nnî- 
Tersali  Ecclesià  receptœ  sunt,  nemini  christiano  respuendas  esse.  — 
Fisherî  Opéra. 

(1)  Citons  quelques  lignes  da  livre  de  sir  Thomas  Morus  : 
aYerùm  si  ad  ii^tum,  quo  cœpit,  modam  scurrari  pergat,  si  gras- 
sari  calumnià,  nugari  slultitiâ ,  insanire  dementià,  scurrilitate  lo- 
dere,  nec  aliud  in  ore  gestare  quàm  sentinas  etcloacas,  latrinas,  mer- 
das,  stercora  ;  faciant  quod  volant  alii;  nos  ex  lempore  capiemus 
consiliam ,  velimus  ne  sic  bacchantem  ex  ejus  tractare  virtulibus  et 
coloribus  sais  depingere,  an  furiosum  fraterculum  et  latrinarîum  ne- 
bulonem ,  corn  sais  furiis  et  furoribus ,  cum  sais  merdis  et  stercori- 
bus  ,  cacantem  cacatamque  relinqaere.  y»  —  Biograp.  Bril.,  p.  3167, 
n.  RR.  105. 

(2)  Malè  torquet  nebulonem  istum  qu6d  notior  est  et  non  in  solà 
Britannià  celebratior  erudilio  eximia  regiœ  majeslatis ,  cùm  in  alîis 
plerisque  disciplinis  omnibus  ;  tùm  praecipuè  in  re  theologicà. 
Thomœ  Mori  Angli  opéra,  Lovanii ,  1566,  in-folio.  Morus  in 
Lulheram ,  p.  61. 
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Deux  années  se  sont  écoulées.  Luther  a  besoin  de 
Henri  pour  répandre  en  Angleterre  la  parole  nou- 
velle. D'Angleterre  on  lui  demande  la  Bible  qu'il  a 
traduite  à  la  Wartbourg;  mais  à  chaque  port  de  Sa 
Grâce  veillent  des  sentinelles  qui  ont  ordre  de  re- 
pousser la  version  comme  infectée  d'hérésie.  Alors 
Luther  oublie  sa  grande  parole  de  Worms  :  •  Si  mon 
œuvre  vient  de  Dieu ,  elle  vivra  ;  »  et  son  Dieu  fort  qui 
devait  le  protéger  contre  les  embûches  de  Satan  ;  et 
Tours  et  la  lionne  qui  devaient  lui  prêter  leurs  griffes 
s'il  rencontrait  sur  son  chemin  le  pituiteux  Lee  ;  et 
le  ver  du  tombeau  qu'on  appelait  Heintz  ;  et  le 
sang  de  Buckingham  dont  l'usurpateur  avait  rougi 
son  blason  (1). 

Le  moine  se  prosterne  aux  pieds  d'un  prince  qui 
avait  souillé  de  sa  bave  la  couronne  du  Christ  ;  il 
s'incline  dans  la  poussière  devant  un  papiste  dont  il 
avait  juré  de  jeter  la  cervelle  aux  chiens  ;  il  s'humilie 
devant  un  porc  de  thomiste  qu'il  voulait  •  étouffer:  » 
les  rôles  sont  changés.  Luther  confesse  qu'il  fut 
poussé  par  un  mauvais  génie  en  écrivant  sa  lettre 
au  roi  d'Angleterre;  c'est  à  peine  s'il  ose  lever 
les  yeux,  lui  ver  de  terre,  pourriture  et  fumier, 
sur  une  aussi  grande  majesté.  A  genoux  aux  pieds 
de  Henri,  il  demande  pardon  et  pitié,  par  la  croix 
et  la  gloire  du  Christ.  Faut  il  une  rétractation  solen- 
nelle; Luther  est  prêt  à  «chanter  la  palinodie  (2).» 

Le  Saxon  à  genoux  implorant  miséricorde,  quel 
triomphe  pour  Henri  !  Le  roi  fut  sans  pitié ,  parce 
qu'il  est  des  offenses  que  ne  sauraient  expier  les 

(1)  Latfaerom  habebitîs,  ursam  in  vift  et  laenam  in  scmitâ  ;  undiqae 
vobis  occurret  et  pacem  habere  non  sinet,  donec  ferreas  veslrat 
ccrvices  et  aeroas  frontes  conlriverit.^Contrà  Hcnricum ,  etc. 

(2)  Uenrico  VIII ,  régi  Angliœ  et  Hibernie.  ~  2ut^(t0  a3rief(,  da 
Wetle,  t.  ni,  p.  24. 
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prières  les  plus  ardentes.  Toute  la  grâce  quMl  fit  au 
suppliant,  ce  fut  de  lui  répondre.  Mais  avec  quelle 
morgue  fastueuse  (1)1 

«  Tu  dis  que  tu  rougis  de  ton  livre  ;  je  le  crois  bien. 
Que  n'ajoutais-tu  :  et  de  tous  les  livres  que  j'ai  pu- 
bliés et  qui  ne  sont  qu'un  tissu  d'erreurs  grossières 
et  de  folles  hérésies,  et  où  l'on  ne  trouve  ni  logique 
ni  science  (2)  ? 

B  Quant  au  mien ,  qui  ne  serait,  à  t'entendre ,  que 
l'œuvre  de  frauduleux  sophistes,  il  est  de  moi,  comme 
le  savent  assez  beaucoup  de  témoins  plus  dignes  de  foi 
que  toi  et  les  tiens:  et  plus  il  te  déplaît,  plus  j'ai  de 
motifs  pour  l'avouer  (3).  Ta  langue  de  vipère  essaye 
en  vain  de  souiller  l'honneur  de  l'archevêque  d'York. 
Qu'importe  après  tout  les  insultes  d'un  être  comme 
toi,  qui  se  moque  de  l'Église  tout  entière ,  qui  dé- 
chire nos  Pères ,  qui  blasphème  nos  saints ,  qui  ridi- 
culise nos  apôtres ,  qui  outrage  la  sainte  mère  du 
Christ,  qui  blasphème  Dieu  lui-même  en  le  faisant 
auteur  de  tous  les  crimes?  Tu  dis  que  tu  n'oses  plus 
lever  les  yeux  sur  moi  :  je  m'étonne  que  tu  oses  les 
lever  au  ciel  et  regarder  un  honnête  homme  en  face.» 

La  vengeance  de  Henri  n'était  pas  complète  :  il 
aurait  voulu  soulever  contre  le  moine  l'Allemagne 
tout  entière.  Dans  une  lettre  qu'il  adressa  bientôt 
aux  électeurs  saxons,  il  se  justifie  d'être  entré  en 

(1)  Tnvictissirni  pnncipis  Henrici  VIII ,  régis  Angliœ  et  Franciœ  ad 
Martini  Lulheri  epislolam,  rcsponsio. 

(2)  Quippe  nihil  complectuntur  aliud  qiiàm  crrores  turpissimos 
et  insanissimas  ha^rescs ,  nec  ratione  sufToltas,  nec  craditionc  sub- 
nixas. 

(3)  Jàm  quanlumvis  te  Hngns  crcdere  etiilum  à  me  libellom  non 
esse  mcum  ,  sed  mvo  nomitie  subornatum  à  sopbistis  subdulîs ,  tamen 
et  incum  esse  multi  niajori  fide  digni  qu«ini  sunt  tuâ  illi  Gde  digni 
lestes  cognoscunl,  cl  ego  quantô  libi  rninùs  placct,  lanlô  magis  liben- 
Icr  agriosco. 
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lice  avec  Luther  pour  défendre  T honneur  de  la  re- 
ligion, sous  prétexte  que  le  roi  David  avait  bien 
dansé  sans  vêtements  devant  Tarche  du  Seigneur,  et 
il  les  conjure  d'enchaîner  cette  bête  féroce ,  dont  le 
souffle  satanique  empoisonne  la  Germanie ,  et  de  ré- 
primer ce  sectaire  par  la  flamme  et  par  le  sang, 
s'ils  ne  peuvent  le  dompter  autrement  (1)  :  Henri 
criait  dans  le  désert. 

Singulier  duel  que  celui  d'un  roi  d'Angleterre  avec 
un  augustin  de  Wittemberg,  et  dont  les  annales 
chrétiennes  n'offraient  pas  encore  d'exemple  :  il 
n'aurait  pas  eu  lieu  sans  Guttenberg.  Mais  si  l'un  des 
combattants  dut  s'applaudir  de  l'invention  de  Tîm- 
primerie ,  ce  fut ,  sans  contredit ,  le  thomiste  cou- 
ronné. 

(1)  Contrà  Latfaenuii  ejasque  bsresim  epÎBt.  ser.  régis  Ang.  a4 

illustrissimosSaxoniae  duces  piè  admonitoria. — Cod.Vat.,6559., 

Tamen  cùm  rex  et  prophela  David  non  censuerit  îndecorum  antè 
arcam  fœderis  nadum  saUare  cum  quolibet,  ipse  certè  non  eran 
quemquam  habituram  indignnm  quocum  in  gratiam  religiooif  pro 
Odei  veritale  dissererem. 

Qu»  cum  ità  sint  dubilare  profecto  non  possum ,  scdiilè  provisuros 
▼osneqnam  vestri  majores  belluam  concluserunl  (Wiclef;,  ca,  vestrà 
incuriâ  sic  répétât  exitura  ut  per  Saxoniam  prorepens  totam  pervadal 
Germaniam,  et  afQatu  noxio  inrerum  eructans  ignem,  illud  spargat 
inccndîum  quod  Germani  toiles  voluerunt  sanguine  suo  restinguere. 

Eè  magis  ac  magis  vos  admonere  cogor  et  horlari ,  imè  per  omnia 
vos  obsecrare  sacra  ut  qnhm  maximè  potestis ,  maturè  detis  operam 
ut  execrabilis  ista  Lutheri  secta  coherceatur  abaque  ca^ôe  cnjusqaami 
si  fîeri  potest,  aut  sanguine.  Si  id  quô  minas  possit,  pervicax  obsistat 
aadacia ,  qnoquo  modo  coherceatur. 


CHAPITRE  XIIL 


INTRIGUES  DE  WOLSEY.  1521—1522. 

Henri  médite,  sous  rinspiratlon  de  Wolscy,  une  nouvelle  Invasion  en  Franee. 
—  Moyens  dont  il  se  sert  pour  trahir  ses  serments  et  violer  la  paix.  — 
Wolsey  se  rend  à  Calais  pour  servir  de  médiateur  entre  François  I*'  et 
Cbarles-Quint.  —  Fourberies  du  ministre.  —  Les  conférences  sont  rompues 
et  la  guerre  déclarée  k  la  France.  ^  Mort  de  Léon  X.  ~  Intrigues  de  Wolsey 
pour  arriver  à  la  papauté.  —  Élection  d'Adrien  d'Utrecfat. 

De  graves  événements  politiques  allaient  distraire 
Henri  de  sa  lutte  avec  Luther.  Même  pendant  l'ar- 
deur de  la  dispute ,  il  pensait  à  recouvrer  ce  beau 
royaume  de  France  que  la  force  des  armes  avait  ar- 
raché à  la  domination  anglaise.  Quand,  danâ  la  val- 
lée d'Ardres,  il  embrassait  avec  effusion  François  !•% 
son  cœur  démentait  ce  qu'exprimaient  ses  lèvres. 
Pour  accomplir  des  projets,  qu'encourageait  hau- 
tement Wolsey  dans  des  vues  encore  plus  person- 
nelles que  patriotiques,  il  avait  besoin  d'alliés  (1). 
Or  il  en  avait  deux  :  l'un,  dans  l'empereur,  qui  brû- 
lait de  rentrer  en  possession  de  l'ancien  patrimoine 
de  la  maison  de  Bourgogne ,  dont  la  France  s'était 
emparé  ;  l'autre ,  dans  le  pape ,  qui ,  fidèle  à  la  po- 
litique de  Jules  II ,  travaillait  à  délivrer  l'Italie  du 
joug  de  l'étranger.  Wolsey,  averti  par  ses  agents , 
attendait  d'heure  en  heure  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Léon  X ,  et  pour  lui  succéder  il  comptait  sur  le  pa- 
tronage de  Charles-Quint. 

L'empereur,  aussi  caché  que  François  V  était  con- 

(1)  Lingard,  I.  c,  t.  II,  p.  161. 
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fiant,  ne  s*aniu$ait  pas,  quand  il  rencontrait  un 
prince  puissant  sur  son  chemin,  à  lui  donner  des 
fêtes,  à  rompre  avec  lui  des  lances.  Discret  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  et  tou- 
jours aussi  maître  de  son  âme  que  de  ses  lèvres, 
Charles ,  dans  chacune  de  ses  négociations,  avait  re- 
cours à  la  même  ruse  :  c'était  d'offrir  sa  main  à  la 
fille  du  monarque  avec  lequel  il  voulait  traiter.  11  avait 
demandé  tour  à  tour  pour  femme ,  une  princesse  de 
France,  l'infante  de  Portugal,  et,  dans  son  entrevue 
à  Windsor  avec  Wolsey,  Marie  d'Angleterre  (1).  Or 
nous  avons  vu  que  l'union  de  Marie  avec  le  dauphin 
de  France  avait  été  arrêtée  dans  le  traité  relatif 
à  la  cession  de  Tournay.  L'abandon  de  la  forte- 
resse ,  devait  servir  de  dot  à  la  jeune  fille.  François 
se  plaignit  au  roi  d'Angleterre  de  la  demande  outra- 
geante de  Charles  d'Autriche,  en  s'étonnant  que  le 
cabinet  anglais  l'eût  accueillie.  Henri  répondit  que, 
bien  loin  d'avoir  encouragé  les  prétentions  de  l'em- 
pereur, il  lui  avait  signifié  son  intention  formelle  de 
tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée,  et  de  rester  fidèle 
aux  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  la 
France (2).  François,  qui  ne  connaissait  pas  les  ruses 
de  la  diplomatie,  crut  à  la  loyauté  du  monarque 
anglais,  et  le  remercia  affectueusement  des  cordiales 
promesses  qu'il  avait  reçues  de  sir  W.  Fitzwilliam 
et  de  sir  Jerningham,  ambassadeurs  à  Paris  (3). 

(1)  Turner,  I.  c,  1. 1,  p.  259. 

(2)  IJenry*s  instructions  to  sir  W.  Fitzwilliam  and  sir  R.  Jerning- 
ham lo  be  cJeclared  unlo  his  dearest  brother,  confédérale  and  corn- 
pecr,  the French  king.—  Brit.  Mus.,  Mss.Cott,  Ca).,D.  VIII,  p. 5. 

(3)  As  toucbing  the  pursuil  roade  for  the  dispensalion  to  marry 
thc  daughter  of  Portugal,  Ihe  king's  grâce  cannot  at  (ittic  marvel 
thercat,  for  his  highness  hath  always  persuadcd  unlo  the  emperor  to 
observe  and  keep  ail  manner  of  connections  and  promises  made  and 
passed  between  iiim  and  Ihe  French  king ,  without  violation  or  rup* 
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François  était  indignement  trompé.  Henri,  d'ac- 
cord avec  Wolsey,  faisait  en  silence  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  invasion  en  Picardie.  C'est  Pace  qui 
nous  a  révélé  la  perfidie  du  ministère  anglais.  Sur  la 
proposition  du  cardinal,  cinq  à  six  mille  archers, 
conduits  par  un  officier  renommé,  devaient  être  levés 
et  équipés  (1).  Ces  archers  se  battaient  admirable- 
ment ,  et  sous  leur  pesante  armure ,  avec  leurs  lon- 
gues arquebuses,  faisaient  d'afifreux  ravages  dans  les 
rangs  de  la  cavalerie  ennemie.  En  France,  la  noblesse 
jusqu'alors  n'avait  voulu  faire  la  guerre  qu'à  cheval  : 
elle  eût  rougi  d'employer  l'arc  ou  la  pique.  A  Mari- 
gnan,  elle  fut  tentée  de  rire  de  ces  lances  de  six  à 
huit  pieds  de  long  dont  se  servaient  les  Suisses  ;  mais 
la  tentation  ne  dura  pas  longtemps.  Henri ,  cette  fois, 
ne  voulut  pas  confier  le  succès  de  l'expédition  à  ses 
seuls  archers ,  quelque  braves  qu'ils  fussent.  Wolsey 
insista  pour  qu'on  équipât  une  flotte  qui  bloquerait 
nos  ports  et  ruinerait  notre  marine  marchande.  Pen- 
dant que  l'armée  de  terre  envahirait  la  Picardie  et 
marcherait  sur  Paris,  ces  gros  vaisseaux,  dont  l'Angle- 
terre était  alors  si  fière,  balayeraient  les  mers  et 
incendieraient  nos  arsenaux.  Le  roi  désirait  que  le 
plus  grand  secret  enveloppât  ses  armements  jusqu'à 
ce  que  Charles-Quint  fût  en  état  d'entrer  en  cam- 
pagne (2). 

tare  ;  as  well  concerning  the  peace  and  mutual  amity  and  also  the  mar- 
riage  with  Ihedaughler  of  France;  and  thaï  in  doing  ibe  contrary.he 
shoald  have  no  assîslance  of  bis  grâce. — lnst.,Mss.  Cal.,  D.VIII,  p  6. 

(1)  The  Kinge  haith  concladdyde,  accorJynge  to  your  advise  and 
counsayle»  to  pat  in  a  redynesse  5  or  6000  archiars.— Pace  to  Wolsey, 
Brit.  Mus.,  Galba ,  B.  VII,  p.  87. 

(2)  Hys  byghnesse  thynkyth  that  at  sache  tyme  as  ail  thingis 
scbalbe  concludyddc  betwixte  th'emperor  and  hym,  accordyng  to 
hysminde,  and  a  resolution  takyn  for  to  iovade  Fraunce,  then  itt 
schalbe  necessarie  for  them  boith  to  proTîde  for  the  destruccion  off 
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Il  fallait  maintenaDt  au  roi  d'Anglelerre  un  pré- 
texte pour  violer  des  engagements  qu'il  avait  jurés 
sur  rÉvangile.  Quel  expédient  trouvera -t-il  pour  dé- 
clarer la  guerre  à  ce  joyeux  compère  (1)  qu'il  embras- 
sait il  y  a  quelques  mois  sur  les  deux  joues?  Il  parait 
qu'on  comptait  dans  le  conseil  du  prince  sur  les 
ardeurs  impatientes  de  la  noblesse  française ,  et  par- 
dessus tout  sur  les  tentations  de  gloire  et  d'aven- 
tures dont  le  vainqueur  de  Marignan  devait  être 
tourmenté.  Du  reste ,  on  pouvait  s'en  rapporter  à 
Wolsey.  Déjà  l'on  semait  des  bruits  injurieux  à  l'hon- 
neur du  roi  de  France.  A  entendre  le  cardinal,  ce  mo- 
narque modèle  de  loyauté  tentait  la  fidélité  des  alliés 
de  l'empereur,  travaillait  à  lui  aliéner  les  électeurs,  et 
fomentait  des  troubles  en  Espagne.  On  calomniait 
ce  prince  ;  et  le  mensonge  circulait  jusqu'en  Alle- 
magne (2). 

Sur  les  bords  de  la  Meuse  s'étendent  d'épaisses  forêts 
où  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Sedan,  régnait  en 
maître,  comme  Sickingen  dans  le  Schwarzwald  (â). 
Robert  était  en  discussion  avec  les  sires  d'Eymeries 
pour  la  principauté  de  deux  petites  villes  dans  les 
Ardennes,  Les  pairs  consultés  se  prononcèrent  en 
faveur  de  Robert  ;  mais  leur  sentence  n'était  pas  sans 

Ihe  Freiiche  Kingis  navye  ;  and  hys  grâce  wolde,  that  al  tyme  coo- 
▼eaient  tbys  malier  myght  secrelly  be  brokyn  lo  the  sayde  Emperor, 
iod  treatidde  in  suche  wyse  Uiat  tbys  interprise  myght  sodenly  be 
nadeagainst  the  Frencb  Kinge.  —  Id. 

(1)  Brolher,  confédérale  and  compeer.— Eenry^s  Inslroctions  losir 
W.  Fitzwilliam.  Mss.  Cal  ,  D.  Vlll,  p.  5. 

(2)  Tractât  de  sublrahendis  omnibus  Caesaris  amtcis  ;  sollicitât , 
lieet  frustrà,  sacri  ioiperii  electores  ;  coocitat  et  literis  et  nunciis  tur- 
batos  Hispaniae  populos.  —  Goldast ,  Polit,  imp. ,  p.  870. 

(3)  Comment  Messire  Robert  de  la  Marck,  sieur  de  Sedan,  pour 
quelque  tort  qui  lui  fust  fait  au  service  de  Tempereur ,  retourna  au 
service  du  roy  (le  France.  —  Fleuranges,  p.  235-237.  — Mémoires  de 
du  Bellay ,  li?.  I.  ^Capefigue,  Hist.  de  François  1",  t.  Il ,  p.  143. 
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appel.  Les  sires  d'Eymeries  invoquèrent  la  justice 
de  l'empereur,  qui  fit  casser  l'arrêt  par  le  conseil  de 
l'Empire.  Alors  Robert,  irrité,  envoie  un  cartel  à 
Charles-Quint,  son  suzerain  (1).  Ce  défi,  jeté  par  un 
seigneur  feudataire  de  quelques  milliers  d'arpents 
de  forêts,  que  d'épais  brouillards  enveloppent  une 
partie  de  Tannée ,  au  souverain  d'immenses  posses- 
sions ,  qu'éclaire  un  soleil  éternel ,  aurait  droit  de 
nous  étonner,  si  nous  ne  savions  qu'à  cette  époque 
de  féodalité  Robert  ne  faisait  qu'exercer  un  de  ses 
droits  légitimes  en  provoquant  son  maître.  En  An- 
gleterre, ainsi  qu'en  Italie,  on  attribua  la  conduite 
de  Robert  aux  suggestions  de  la  France.  Quelques 
jours  après  le  retour  de  son  héraut  d'armes,  le  sei- 
gneur de  Sedan ,  monté  sur  son  cheval  de  bataille  et 
précédé  d'une  foule  d'aventuriers  recrutés  dans  les 
Ardennes,  et  jusqu'à  Paris,  disait  on,  envahit  le 
Luxembourg,  brûlant ,  pour  se  venger,  quelques  mi- 
sérables taillis  qui  n'étaient  défendus  que  par  l'aigle 
impériale. 

Charles,  au  lieu  de  châtier  l'insolence  de  Robert, 
donna  l'ordre  au  duc  de  Nassau ,  de  la  maison  d'O- 
range, de  s'avancer  vers  les  frontières  de  France.  Le 
duc ,  après  s'être  emparé  de  Mouzon ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Mézières  (2).  A  cette  provocation ,  il 
fallait  une  réponse. 

On  se  rappelle  que  Jean  d'Albret ,  roi  de  Navarre, 
avait  été  excommunié  par  Jules  II  pour  avoir  fait 
cause  commune  avec  un  roi  schismatique,  Louis  XII. 
Le  pape  avait  jeté  l'interdit  sur  les  possessions 
d'Albret,  et  ofiFert  les  montagnes  du  prince  à  qui  vou- 

(1)  Robert  will  make  war  upon  the  emperor^s  lands,  becaase  he 
suiïered  Mons.  Emerie  to  take  one  of  bis  caslles.— Mss.  Cott.,  Cal., 
D.Vni.p.13. 

(2)  Schinidt,  Hist.  des  Allemands,  t.  VI ,  p.  276. 
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droit  s*en  emparer.  Ferdinand,  s'était  chargé  d'exé- 
cuter la  sentence  du  pontife ,  et  avait  envahi  et  con- 
fisqué la  Navarre.  Mais  la  France  n'avait  cessé  de 
soutenir  de  ses  sympathies  la  cause  du  monarque 
déshérité.  Après  le  traité  de  Noyon ,  la  veuve  de  Jean 
d'Albret  réclama  la  restitution  de  son  patrimoine , 
et  François  I"  somma  Charles-Quint,  héritier  de 
Ferdinand ,  son  grand' père,  de  rendre  la  Navarre  à 
une  reine  réduite  presque  à  l'indigence  (1).  L'em- 
pereur répondit  que  l'Espagne  possédait  la  Navarre 
au  même  titre  que  la  France  possédait  Narbonne  et 
Toulouse,  c'est-à-dire  en  vertu  d'une  sentence  ec- 
clésiastique, et  que  si  François  voulait  restituer  ces 
deux  villes ,  il  rendrait  la  Navarre  (2). 

François  s'attendait  à  cette  réponse.  C'est  par  les 
armes  qu'il  allait  arracher  à  son  rival  la  Navarre ,  et 
peut-être  l'Espagne.  En  quelques  semaines  les  Pyré- 
nées étaient  franchies* 

Il  croyait  marcher  sans  obstacle  jusqu'à  Madrid , 
aidé  peut-être  par  les  mécontents  qu'avaient  soule- 
vés ces  «loups  dévorants»  qu'Adrien  dénonçait  dans 
une  lettre  dont  François  s'était  emparé  (3),  et  aux- 
quels Charles  avait  eu  la  funeste  pensée  de  confier 
l'administration  de  ses  États  (4).  Les  insurgés  virent 
d'abord  avec  indifférence  l'apparition  de  nos  banniè- 
res; mais  à  peine  flottaient-elles  sur  la  citadelle  de 
Logrogno,  qu'ils  s'émurent  au  danger  de  la  patrie. 
Le  sentiment  national  se  réveilla  dans  tous  les  cœurs, 
et  l'on  vit  la  noblesse  et  le  peuple ,  oubliant  leurs 
querelles,  se  réunir  pour  chasser  l'étranger  :  en 
moins  de  quinze  jours  l'Espagne  était  délivrée  (5). 

(1)  Hume,  —  Lingard ,  —  da  Bellay. 

(2)  Scbmidt ,  Hist.  des  Allemands  »  t.  YI,  p.  172. 
(3;  Lingard  J. c,  t.  II,  p.  162. 

(4)  Pelrus  Martyr,  ep.  712. 

(5)  Lingard,  1.  c,  t.  lî,  p.  162. 
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La  retraite  des  Français  réveilla  les  espérances  de 
l'Italie.  On  avait  trouvé  sur  André  deLesparre,  le  chef 
de  l'expédition ,  fait  prisonnier  près  de  Pampelune , 
des  lettres  qui  compromettaient  le  héros  de  Mari- 
gnan ,  et  Charles  s'était  hâté  de  les  envoyer  au  sou- 
verain pontife.  Si  François  eût  consenti  à  restituer 
Parme  et  Plaisance  au  saint-siége ,  il  est  probable 
qu'il  n'aurait  pas  été  de  sitôt  inquiété  dans  Milan  ; 
mais  il  refusa  de  les  rendre ,  et  le  pape  se  jeta  dans 
les  bras  de  Charles-Quint.  L'empereur  venait  de 
mettre  Luther  au  ban  de  l'empire  ;  il  avait  assigné 
sur  l'archevêché  de  Tolède  une  pension  de  10,000 
ducats  au  cardinal  Jules  de  Médicis,  parent  de  LéonX, 
et  s'était  engagé  à  faire  rentrer  dans  le  domaine  de 
Saint-Pierre  Parme  et  Plaisance ,  que  la  victoire  de 
Marignan  en  avait  détachées  (1). 

Une  nouvelle  ligue  se  formait  donc  contre  la 
France,  mais  plus  formidable  que  les  coalitions  pré - 
dentés.  C'était  contre  le  Nord  et  le  Midi  que  la 
France  allait  avoir  à  lutter.  L'Espagne  et  l'Italie  ,  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  et  l'Angleterre 
peut-être  devaient  marcher  sous  les  mêmes  dra- 
peaux. Une  couronne  nouvelle  pour  Henri ,  la  tiare 
pour  Wolsey,  voilà  quel  était  le  prix  d'une  alliance 
de  l'Angleterre  avec  les  confédérés.  Mais  avant  de 
jeter  le  masque ,  le  ministre  qui  dirigeait  le  cabinet 
anglais  avait  des  précautions  à  prendre. 

Henri  pouvait  lever  80,000  hommes  d'infanterie  , 
mais  il  n'avait  pas  d'argent  pour  les  entretenir  ;  ses 
vaisseaux  de  haut-bord  étaient  prêts  à  tenir  la  mer, 
mais  rien  dans  ses  coffres  pour  solder  les  équipages  : 
il  devait  donc  gagner  du  temps  et  lever  des  subsides. 
En  attendant  il  fallait  empêcher  une  collision  entre 

(l)  Schmidl,  I.  c,  t.  VI,  p.  279. 
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deux  rivaux  également  impatients  de  se  mesurer. 
C'est  ici  qu'éclatent  les  talents  de  Wolsey, 

Aux  termes  du  traité  de  1518  ,  les  deux  monarques 
vinrent  à  la  fois  invoquer  l'intervention  de  leur  puis- 
sant allié.  L'appui  de  Sa  Grâce  était  promis  au  prince 
qui  garderait  la  paix  contre  celui  qui  la  violerait , 
et  Charles  et  François  s'accusaient  l'un  l'autre  de 
parjure.  Charles  montrait  au  roi  d'Angleterre  des 
lettres  interceptées  ,  qui  prouvaient  à  l'entendre  que 
l'étourderie  de  Robert  de  La  Marck,  et  l'attaque  à 
main  armée  des  provinces  espagnoles  par  Lesparre, 
étaient  la  double  inspiration  de  François  I".  De  son 
côté ,  François  prétendait  que  la  demande  faite  par 
l'empereur  de  la  main  de  Marie  promise  au  dauphin , 
était  une  grave  insulte  à  la  France ,  et  que  le  refus 
de  restituer  la  Navarre  à  la  veuve  de  Jean  d'Albret , 
constituait  une  violation  manifeste  des  traités.  Tous 
deux  s'en  rapportaient,  pour  juger  leur  cause,  à  la 
haute  sagesse  du  souverain  anglais  :  ainsi  l'avait 
réglé ,  du  reste ,  la  convention  de  Noyon. 

Ce  fut  un  grand  événement  que  le  départ  de  Wol- 
sey  pour  Calais ,  où  le  ministre  allait  représenter 
son  souverain.  11  emportait  avec  lui  les  sceaux  du 
royaume,  et  trois  commissions  du  roi  :  la  première,  qui 
lui  déléguait  le  titre  de  lieutenant-général,  chargé, 
en  qualité  de  médiateur  ,  de  régler  les  différends 
survenus  entre  Charles  et  François  ;  la  seconde,  qui 
lui  conférait  les  pouvoirs  de  traiter  avec  Fran- 
çois?', d'une  alliance  nouvelle;  la  troisième  qui  lui 
laissait  de  pleins  pouvoirs  pour  choisir,  comme  alliés 
l'empereur,  le  pape ,  le  roi  de  France  ,  ou  tout  autre 
monarque  (l).  Ainsi  donc  Wolsey  avait  dans  les 
plis  de  sa  robe  la  paix  ou  la  guerre. 

(I)  Rymer,  Fœdcra ,  l.  XIU ,  p.  7*8.  —  Rapin  de  Tbojras ,  l.  VI, 
p.  158  et  159. 
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A  son  entrée  dans  Calais  (10  août) ,  il  fut  reçu  au 
son  des  cloches  et  du  canon ,  et  salué  par  les  am- 
bassadeurs étrangers.  Le  lendemain  les  conférences 
s'ouvrirent.  On  commença  par  de  mutuelles  récri- 
minations :  les  Français  reprochaient  à  Charles- 
Quint  d'avoir  violé  le  traité  de  Noyon  ,  en  retenant 
la  Navarre.  Les  Impériaux  soutenaient  que  la  con- 
vention de  Noyon  avait  été  arrachée  à  leur  maître  par 
la  fraude  et  la  violence  ,  et  se  plaignaient  en  termes 
amers ,  du  secours  clandestin  prêté  à  Robert  de  la 
Marck ,  par  le  roi  de  France.  Le  cardinal  jouait  le 
rôle  d'un  juge  sans  passion  ,  d'un  médiateur  impas- 
sible ,  d'un  arbitre ,  qui  ne  veut  écouter  que  la  voix 
de  sa  conscience  (1). 

C'est  au  British  Muséum  de  Londres,  ce  vaste 
dépôt  des  archives  diplomatiques  de  l'Angleterre  au 
seizième  siècle ,  qu'on  peut  suivre  scène  par  scène 
les  incidents  divers  de  cette  comédie  royale  où  deux 
monarques  ,  l'un  qui  tient  en  ses  mains  la  couronne 
d'Édouard  le  Confesseur,  l'autre  qui  porte  à  son  côté 
l'épée  de  Charlemagne,  servent  de  confidents  au  car- 
dinal. Wolsey,  semblable  au  dieu  païen  doit  descendre 
de  son  nuage  quand  arrivera  l'heure  du  dénoûment. 
Charles  qui  connait  le  drame,  parce  que  Wolsey  lui  en 
a  d'avance  expliqué  l'intrigue,  remplit  le  personnage 
d'un  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Bien  que 
son  rival  l'ait  provoqué ,  en  envahissant  l'Espagne, 
il  est  prêt,  répète-t-il,  à  prendre  son  frère  d'Angle- 
terre pour  juge  et  pour  arbitre  (2). 

(1)  Lingard,t.  Il,  p.  163. 

(2)  The  emperor  notwilbstandrng  the  ruffling  ^h\ch  the  French 
king  has  causcd  (o  be  madc  in  his  rcalm  of  Navarre,  will  not  change 
opinion  ;  but  the  king*s  grâce  shall  for  his  part  be  mediator  for  the 
pacifying  of  ali  variances  and  différences.— WingHeld's  letler  to  Fitz- 
villiam,  12th  june  1521,  Mss.  Cal.,  D.  YIII ,  p.  58. 
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Quant  à  François  P%  la  victime  offerte  en  sacri- 
fice ,  on  lui  reproche  de  se  cacher,  tant  il  a  peur  de 
rougir  en  face  des  envoyés  britanniques.  Pour  éviter 
leur  présence  ,  il  imagine  toutes  sortes  d'expédients 
honteux  :  un  jour  il  est  à  la  chasse ,  un  autre  il  est 
obligé  de  faire  son  entrée  à  Dijon  ;  un  autre  il  s*est 
confessé  et  doit  toucher  les  malades  (1). 

Les  Impériaux  avaient  Tair  de  croire  à  la  loyauté 
de  Wolsey;  mais  au  sortir  des  conférences,  ils 
allaient  trouver  le  ministre,  et,  loin  des  regards  im- 
portuns, ils  travaillaient  aux  bases  d'un  traité  entre 
leur  maître  et  le  roi  d'Angleterre.  C'est  dans  les 
lettres  officielles  de  Pace  qu'on  trouve  la  preuve  de 
la  duplicité  du  gouvernement  anglais  :  le  cardinal 
trahit  honteusement  François  P'.  Il  promet  Marie  à 
Tempereur  ;  il  assigne  l'époque  où  six  mille  archers 
envahiront  la  France  ;  oii  les  flottes  anglaises  jette- 
ront l'ancre  dans  un  de  nos  ports  ;  où  les  Suisses 
qu'il  espère  gagner,  iront  de  nouveau  mettre  le  siège 
devant  Dijon  :  il  partage  les  dépouilles  que  la  victoire 
doit  livrer  aux  alliés. 

Mais  un  obstacle  semble  contrarier  un  moment 
Henri  VIII,  qui  de  Greenwich  assiste  à  chaque  con- 
férence. En  violant  le  traité  de  Noyon ,  il  perd  néces- 
sairement la  pension  annuelle  que  François  jusqu'à 
ce  jour  lui  a  régulièrement  servie.  La  difficulté  avait 
été  prévue  par  Wolsey.  Au  lieu  de  16,000  liv.  sterling 
que  payait  la  France  au  digne  fils  de  Henri  VII , 
l'Empire  s'engage  à  compter  chaque  année  à  Sa  Grâce 

(i)  Sir  R.  Jernîngham  and  Fitzwillîam  report  *^  tbat  on  17lh  Ihcy 
were  told  Ihey  could  not  see  Francis'*  because  he '(?as  hunling ;  on 
18lh,  becausc  he  and  bis  molber  would  make  a  public  cnlry  in(o 
Dijon,  and  on  i9lh,  because^being  Wbitsunday,  il  was  a  highday»and 
tbe  king  confessed  and  healed  silk  folk  ;  but  on  ibe  Monday  they 
shoQld  be  admilted.  —  Letter,  â4(h  may.  Mss.,  ib.,  p.  40. 


Digitized  by 


302 


HISTOIRE  DE  HRXRI  VIII. 


àO,000  marcs  :  Henri  gagnera  donc  à  fausser  sa  pa- 
role. Le  roi  devait  être  content  de  son  ministre , 
aussi  se  h&te-t-il  de  le  féliciter  de  ses  frauduleux 
succès  (1). 

On  croit  rêver  en  lisant  la  correspondance  offi- 
cielle de  Pace  avec  Wolsey.  Cè  n'est  pas  assez  pour 
l'insatiable  ministre,  des  faveurs  dont  l'a  comblé  le 
prince;  de  son  chapeau  rouge,  de  ses  deux  croix  de 
légat ,  de  son  archevêché  d'York ,  des  grands  sceaux 
du  royaume,  de  ses  trente  bénéfices  :  avant  de  monter 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  ,  il  veut  se  battre  à  la 
tête  des  six  mille  archers  que  TAngleterre  a  levés 
pour  envahir  la  France  (2).  On  dirait  que  les  lau- 
riers de  Jules  II  l'empêchent  de  dormir  :  il  lui  faut 
une  épée  grande  comme  celle  que  Michel-Ange  a  mise 
dans  les  mains  du  pontife,  et  il  saura  la  manier,  il 
en  répond.  Général  en  chef  de  l'armée  d'expédition , 
c'est  lui  qui  préparera  sur  la  route  de  Paris  les  étapes 
royales  :  Henri  n'aura  besoin  que  de  le  suivre  (S). 

Le  roi  se  prête  à  toutes  les  fantaisies  de  son  mi- 

(1)  Thekingha^  rrceivc<l  your  (wo  IcUerj,  dalcd  Calais  llic  il!» 
of  Ibi»  inonlh.  By  lliose  ,  his  highnoss  perçoives  i\re  serious  dispiila- 
I ions  bel ween  your  grâce  and  Ihe  cmpcror's  amhassadors ,  fur  his 
indcmnity  of  such  siims  of  nioncy  as  his  grâce,  by  lilulihood,  sha!l 
lose,  if  he  break  wilh  Ihc  Trench  king,  and  join  Ihe  emperor,  ac- 
cording  to  his  délire;  and  ihat  your  grâce  bas  so  handied  Ihis 
mallcr,  lhat  you  bopc  he  shail  have  yearly  paid  40,000  marks, instead 
of  Ihe  16,000  1.  paid  by  Ihe  said  king.  -~  Mss.  Collon,  Cal.,  D.  Vlll, 
p.  92. 

(2)  Tbe  king  aiso  perceivelh  thaï  in  case  the  army  of  6,0(K)archers 
shali  be  senl  forlb  in  aid  lo  Ihe  emperor,  your  grâce  then  intendeth 
to  order  and  govern  the  same  yourseîf  al  Iheir  arrivai  lo  Ihe  said 
emperor,  and  lo  procecd  aclually  wilh  them.  His  higbness  ûoih 
remit  tbis  unlo  your  grace's  wisdom.  —  Mss.  Coll.,  Galba,  B.  VII. 
p.  93. 

(3)  Et  si  ibitis  parare  régi  locum  in  regno  herediiario ,  majestis 
ejw  quùro  tempus  eril  opportanam  sequeliir.  —  Mss.  ib.,  p.  93. 
C'est  le  roi  qui  de  sa  main  a  écrit  ce  singulier  latin. 
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nistre.  En  vérité ,  le  poète  avait  raison  :  Wolsey  a 
fait  un  pacte  avec  Satan. 

Pendant  le  cours  des  négociations  avec  les  Impé- 
riaux ,  Wolsey  écrivait  à  François  I**  des  lettres  rem- 
plies de  témoignages  d'aflfection  et  de  dévouement 
11  repoussait,  comme  une  outrageuse  calomnie,  les 
soupçons  de  partialité  dont  on  voulait  le  flétrir  dans 
l'esprit  du  roi ,  et  rappelait  avec  chaleur  les  services 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  à  ce  prince.  Duprat, 
l'un  des  plus  fins  diplomates  qu'avait  pu  trouver 
François  I"  pour  le  représenter  à  Calais,  se  laissait 
prendre  aux  cajoleries  du  ministre ,  et  écrivait  à  son 
maître  : 

«  Sire,  le  cardinal  en  allant  à  la  messe  faisoit  peine 
sur  sa  mule ,  et  ma  dict  qu'il  étoit  grevé  en  façon 
que  ne  pouvoit  endurer  le  cheval.  Si  ma  demandé ,  si 
avoye  une  lictiere.  J'eusse  voulu  en  avoir  une,  et 
qu'il  m'eust  cousté  deux  fois  autant  qu'elle  pourroit 
valoir.  Sire,  vous  lui  feriez  chose  fort  agréable  si 
votre  plaisir  estoit  de  lui  en  envoyer  une  ;  vous 
coDgnoissez  le  personnaige ,  et  voyez  le  tems  qui 
court ,  elle  ne  seroit  pas  perdue  (1).  » 

La  litière  n'arriva  pas  à  temps.  Gattinara,  chance- 
lier de  l'empereur,  reprit  sa  discussion  passionnée 
avec  Duprat ,  et  finit  par  déclarer  que  son  maître 
n'accepterait  aucune  condition ,  tant  qu'il  n'aurait 
pas  reçu  satisfaction  de  la  France  (2).  Et  Wolsey,  sur 

(1)  Mss.  Béthune  «  n«  8491,  29  ;  on  trouve  les  procès-verbanx  des 
conférences  de  Calais  à  la  Bibl.  du  Roi ,  Mss.  Béthune ,  n"*  8t79;  la 
correspondance  de  Duprat  avec  François  Ifss.  Béth.,  n**  8491  et 
8492.  Mais  ce  nesi  qu'au  Brilish  Muséum,  Mss.  Cott.,G«l.,  qu  on  peut 
avoir  la  preuve  des  intrigues  diplomatiques  de  Wolsey.  Un  histo- 
rien moderne  a  dît  :  «  Les  lettres  du  cardinal  excluent  toute  idée  de 
corruption,  s  (M.  Capefigue.  Hist.  d«  François  I*',  t.  Il,  p.  165.) 
l'écrivain  n*avait  pas  fouiité  les  archives  d'Angleterre. 

['2)  Lingard,  I.  c,  t.  II ,  p.  163. 
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ce  prétexte  ,  quitta  Calais  pour  traiter  directement , 
disait -il ,  avec  l'empereur  :  le  cardinal  trompait 
notre  ambassadeur.  11  s'éloignait ,  après  quelques 
semblants  de  colère  contre  l'obstination  de  Gatli- 
nara ,  parce  qu'il  était  appelé  à  Bruges ,  par  une  lettre 
de  Charles-Quint  (1) ,  et  qu'il  voulait  donner  au  roi 
d'Angleterre ,  le  temps  nécessaire  pour  terminer  ses 
préparatifs  de  guerre  contre  la  France  (2). 

Wolsey  partit  de  Calais  avec  une  suite  de  quatre  cents 
gentilshommes ,  et  traversa  ces  mêmes  plaines  qu'il 
avait  autrefois  parcourues  à  franc  étrier,  quand  il 
allait  porter  à  Maximilien  I"  une  lettre  confidentielle 
de  Henri  VIL  L'aspect  des  lieux  n'avait  pas  changé: 
c'étaient  toujours  ces  longues  plaines  de  l'Artois,  dé- 
pouillées d'arbres ,  et  riches  de  verdure.  Mais  quelle 
révolution  s'était  opérée  dans  la  fortune  du  voya- 
geur !  11  y  a  quinze  ans ,  personne  ne  s'arrêtait  pour 
voir  passer  le  pauvre  desservant  :  aujourd'hui  les 
populations  accourent ,  curieuses  de  contempler  ce 
cardinal  qui  cite  à  sa  barre  des  rois  et  des  empe- 
reurs. Il  y  a  quinze  ans ,  monté  sur  un  cheval  de 
louage ,  il  courait ,  sans  prendre  de  repos ,  haletant 
de  sueur  et  de  fatigue ,  car  il  poursuivait  la  fortune; 
aujourd'hui  assis  mollement  sur  une  haquenée ,  et  la 
tête  préservée  des  rayons  du  soleil  par  un  parasol  au 
manche  d'or,  il  marche  à  petites  journées  dans  l'éclat 

(1)  I  remain  aiso  in  my  résolution  (o  concludc  wilh  you  myself , 
and  to  use  cntircly  your  good  advice  and  counsel.—LeUcr  from 
Charles  V.  lo  Wolsey.  Bruges,7lh  augusl  152l.-Mss.  Cal.,D.  VHI, 
p.  95. 

(2)  Assuring  your  highness,  I  bave  omilled  nothing  in  the  capacity 
of  my  inlcndment  that  moughl  in  any  ^ise  tend  to  Ibe  advancemenl 
of  your  honor,  or  furtherance  of  the  establishment  of  that  truce  be- 
Iween  thèse  great  princes  ;  makîng  to  longer  mine  abode  here  to  pcr- 
feci  the  said  truce  rather  for  keeping  your  grâce  out  of  the  wars  tilt 
ye  mighl  sufficiently  be  furnished  for  the  same,  that  for  any  other 
intent  cause  or  occasion.  —  Mss.  Galba ,  £.  Vil,  p.  45. 
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et  la  mollesse  d'un  satrape  asiatique ,  entouré  de 
seigneurs ,  de  ducs  et  pairs  du  royaume ,  qui  lui 
tiennent  rétrier  quand  il  veut  s'arrêter.  Il  y  a  quinze 
ans ,  à  peine  si  en  vendant  toutes  ses  dignités  il  eût 
acheté  l'un  de  ces  moulins  dont  le  vent  fait  tourner 
les  ailés;  aujourd'hui  il  pourrait  s'il  le  voulait  payer 
comptant  la  vaste  contrée  qui  s'étend  de  Calais  à 
Bruges.  Il  y  a  quinze  ans ,  il  jouissait  doucement  de 
ses  modestes  revenus ,  en  paix  avec  son  âme  ;  au- 
jourd'hui qui  sait  s'il  n'est  pas  dévoré  de  remords, 
et  si  sur  la  route  il  n'a  pas  ressenti  plus  d'une  fois 
les  aiguillons  de  sa  conscience  ?  car  il  est  trop  riche 
pour  être  innocent  ;  trop  puissant  pour  être  tran- 
quille. 

A  Bruges,  Wolsey  fut  reçu  en  véritable  souverain, 
et  conduit  au  palais  impérial  où  Charles  l'embrassa 
devant  tous  ses  courtisans.  Un  logement  somptueux 
avait  été  préparé  pour  le  cardinal.  A  la  porte  de  son 
appartement  veillaient  nuit  et  jour  des  gardes  armés. 
Dans  Tanticharabre  se  pressaient  de  nombreux  do- 
mestiques. Sa  table,  dit  Hall,  était  couverte  de  mou- 
tons ,  d'agneaux  et  de  gibier  apprêtés  par  les  meil- 
leurs cuisiniers  (1)  :  les  vins  n'y  manquaient  pas , 
ajoute  le  malin  chroniqueur  (2).  Le  prélat,  joyeux 
convive,  qui  ne  haïssait  pas  la  bonne  chère,  fit 
trop  d'honneur  à  la  table  de  son  hôte ,  et  éprouva 
quelques  symptômes  d'affection  d'entrailles,  qu'il 
attribua,  dans  son  rapport  au  roi^  aux  travaux  dont 
il  était  accablé  (â).  Henri,  qui  ne  connaît  pas  la 
cause  de  T indisposition ,  se  tourmente  et  invite  sé- 
rieusement le  favori  à  prendre  soin  de  sa  santé  (&)• 

(1)  Hall.,  I.  c,  p.  625. 

(2)  Hall.,  ibid. 

(3)  Wol8ey*s  leUer  to  Ihe king,24lhaag.«*Ms8.  Galba,  B.yil,p.  101. 

(4)  Mm.  Galba ,  ib.,  p.  99  et  113. 

I.  ao 
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La  maladie  n'avait  rien  de  bien  inquiétant ,  car 
quelques  jours  après  qu'il  en  eut  ressenti  les  pre- 
mières atteintes  ,  Wolsey  se  remit  au  travail ,  et 
signa  ,  au  nom  de  son  maître  avec  Charles-Quint , 
une  ligue  offensive  et  défensive  contre  la  France.  On 
appela  ce  traité  le  Benè  placitum  (1).  C'est  le  bon  plai- 
sir  du  roi  d'Angleterre  de  violer  sa  parole,  de  déchirer 
des  conventions  signées  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Trinité ,  de  se  parjurer  en  face  de  Dieu  et  des 
hommes.  Quelques  historiens  anglais  croient  justi- 
fier ce  prince,  en  soutenant  qu'il  n'était,  dans  les  con- 
ventions de  Bruges  ,  que  l'instrument  de  la  politique 
de  Wolsey  ;  mais  Henri  depuis  longtemps  n'est  plus 
en  tutelle  :  c'est  l'ambition  qui  le  pousse  et  le  mène. 
Au  Camp  du  drap  d'or,  il  s'arrêtait  en  énumérant 
ses  titres  de  roi  d'Angleterre  et  d'Hybernie  ,  et 
n'osait  ajouter  et  de  France  ;  mais  aujourd'hui ,  en- 
hardi par  le  succès  de  son  premier  ministre ,  le 
«grand  prêtre  de  Machiavel  (2),»  il  consent  à  tendre 
la  main  pour  dérober,  s'il  peut,  un  diadème  qui  ne  lui 
coûtera  qu'un  parjure.  Mais  il  a  compté  sans  Fran- 
çois I",  sans  cette  épée  dont  Bayard  arma  son  maître 
après  la  bataille  de  Marignan ,  et  sans  ce  Dieu  du  ciel 
qui  n'attend  pas  toujours  l'éternité  pour  punir  la 
félonie. 

De  retour  à  Calais ,  Wolsey  y  retrouva  les  ambas- 
sadeurs français.  Rien  dans  son  maintien  ou  dans 
son  langage  qui  puisse  éveiller  le  moindre  soupçon  : 
jamais  il  ne  s'est  montré  plus  courtois.  S'il  parle  de 
François  1"',  c'est  pour  vanter  le  caractère  du  prince. 
Duprat  compte  plus  que  jamais  sur  l'inaltérable  af- 
fection du  roi  d'Angleterre.  Au  sortir  d'un  dîner  où 
les  vins  de  France  ont  été  fêtés  par  les  convives ,  il 

(1)  Mss.  Galba.  B.  VII,  p.  m. 

(2)  Machiavcllian  Arch-priesl.  —  Turner,  1. c  ,  1. 1,  p. 276,. 
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prend  à  part  le  cardinal  pour  lui  répéter  que  Fran- 
çois n'a  pas  d'allié  qui  inspire  à  ce  prince  plus  de 
confiance  que  Henri  (l). 

Or  voici  comment  on  répond  à  Greenwich  à  tant 
d'abandon  :  t  J'ai  peur,  écrit  Henri,  que  François  , 
s'il  vient  à  découvrir  ce  qui  s'est  passé  à  Bruges ,  ne 
mette  un  embargo  sur  les  navires  anglais  qui  sont 
encore  dans  le  port  de  Bordeaux  ,  et  ne  cesse  de  me 
payer  le  terme  de  ma  pension  (2),  qui  est  sur  le  point 
d'échoir.  » 

Les  craintes  étaient  assez  fondées;  mais  Wolsey  se 
hâte  de  le  rassurer.  D'abord  il  n'est  guère  possible 
que  le  roi  de  France  sache  rien  de  sitôt  des  négocia- 
tions de  Bruges  (3).  Dans  tous  les  cas  il  aura  trop 
d'ennemis  sur  les  bras  pour  qu'il  essaye  de  confis- 
quer sur-le-champ  les  vaisseaux  anglais  et  de  retenir 
la  pension  (&)• 

Il  ne  fallait  plus  au  cardinal  qu'un  prétexte  pour 
rompre  les  conférences.  Le  hasard  lui  vint  en  aide, 
il  avait  rédigé  un  projet  de  paix  entre  lés  deux  puis- 
sances rivales ,  mais  tout  entier  dans  les  intérêts  de 

(1}  The  chancellor  of  France,  after  he  had  dined  with  me,  declared 
expressiy,  thaï  the  iing  his  master  hath  in  you  his  most  affiance  be- 
fore  ail  otber  princes.  ~  Mss.  Galba ,  B.  VII ,  p.  50. 

(2j  C'est  Wolsey  qui ,  dans  une  leUre  en  date  du  4  septembre  1521  ^ 
reproduit  ainsi  l'objection  du  roi  : 

'^Considering  the  dangers  that  might  ensue  by  taking  yonr  na?y 
at  Boardeaax,  and  the  suspicion  that  might  be  impressed  on  the 
French  king's  mind  by  the  abstaining  of  yoursaid  navy  from  thence, 
which  might  cause  hini  to  refrain  and  stop  your  pension  payable  unto 
you  within  brieftime  ;  you  désire  me  to  consider  what  isbest  to  be 
doue.  ~  Mss.  Galba,  B.  7,  p.  50. 

(3)  As  yet  for  any  bruit,  or  any  thingconcluded  with  the  emperor, 
Ihey  haveno  manner  suspicion.  —  Mss.  ib.,  p.  51. 

(4)  I  think  the  French  king  troubled  and  infested  with  so  many 
enemies  and  armies  on  every  side,  will  beware  how  he  attcmpts 
any  tbing  against  you,  whereby  he  sball  give^occasion  or  provoke 
you  to  break  with  him  and  join  his  enemies.  —  Mss.  ibîd. 
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Charles,  quand  on  sut  que  Bonnivet,  qui,  sans 
doute  à  Londres,  avait  eu  le  temps  d'étudier  Wolsey, 
venait  d'en  appeler  aux  armes  en  s'emparant  dé  Fon- 
tarabie  (1),  pour  déjouer  les  projets  de  l'Angleterre. 
L'amiral  ne  se  doutait  pas  du  service  qu'il  avait  rendu 
au  cauteleux  ministre.  Sans  demander  aucune  ex- 
plication sur  cette  prise  d'armes ,  Wolsey  déclare, 
comme  juge  de  la  querelle ,  que  François  a  violé  la 
paix ,  et  qu'aux  termes  du  traité  de  Noyon ,  Henri 
est  obligé  de  prêter  secours  à  son  allié  trompé.  Ce 
jour  là ,  le  monde  apprit  que  François  P',  ce  modèle 
de  vertus  chevaleresques ,  était  une  âme  sans  foi ,  et 
que  Charles ,  le  complice  de  Wolsey,  était  un  prince 
d'une  irréprochable  loyauté.  Un  moment  Henri,  qui 
donnait  sa  fille  à  deux  princes  à  la  fois ,  qui  vio- 
lait sans  pudeur  tout  ce  que  les  hommes  ont  tou- 
jours regardé  comme  sacré;  qui  d'une  main  comp- 
tait les  beaux  écus  au  soleil  que  lui  payait  religieu- 
sement le  bon  frère  qu'il  trahissait ,  et  de  l'autre 
essayait  l'épée  dont  il  devait  se  servir  pour  le  chasser 
de  Paris,  passa  pour  un  monarque  aussi  sage  qu'in- 
tègre. Et  quand  on  pense  que  l'histoire  a  longtemps 
été  la  complice  innocente  de  ce  prince  et  de  son  mi- 
nistre ,  ne  faut-il  pas  s'applaudir  qu'un  bibliophile 
passionné  ait  eu  l'envie  de  réunir  au  Muséum  de  Lon- 
dres tous  ces  documents  officiels  qui  jettent  une  si 
vive  lumière  sur  Tintrigue  diplomatique  de  Bruges? 

Wolsey  n'attendait  plus  que  la  récompense  de  son 
dévouement  à  l'empereur.  La  chaire  de  Saint-Pierre 
allait  être  vacante,  et  il  aspirait  à  y  monter  ;  comme 
si  la  tiare ,  au  point  de  vue  même  de  la  politique 
temporelle,  pouvait  être  le  prix  d'une  habileté  diplo- 
matique (2).  Léon  X,  qui  n'avait  pas  trempé  dans  le 

(1)  Lingard,  l.c,  t.  Il,  p.  163. 

(2)  Voir  dans  Fiddes  les  leUres  da  cardinal ,  col.  66. 
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complot  de  Bruges ,  venait  de  recouvrer  Parme  et 
Plaisance;  Sforza  rentrait  dans  Milan  ;  les  Français 
étaient  menacés  d'être  chassés  une  fois  encore  de  l'I- 
talie ,  et  le  vieux  Schinner,  cet  implacable  ennemi  de 
l'étranger,  allait  chanter  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise  un  cantique  d'action  de  grâces  en  l'hon- 
neur de  ses  montagnards.  Mais  le  pape  ne  devait  pas 
jouir  longtemps  de  son  triomphe,  Jules  II  l'appelait  : 
le  21  septembre  1521 ,  il  expira  à  la  Magliana,  Le 
lendemain  de  cette  mort  que  pleura  l'humanité  ,  le 
conclave  s'assembla.  En  cette  heure  solennelle , 
Wolsey,  par  peur,  ou  par  hypocrisie  peut-être ,  hé- 
site et  semble  redouter  ce  grand  fardeau  de  la  pa- 
pauté qu'ont  tour  à  tour  si  glorieusement  porté 
Jules  II  et  Léon  X,  11  parle  à  ses  protecteurs  Henri  et 
Charles  de  sa  faiblesse  et  de  son  découragement;  il 
murmure  même  le  mot  d'humilité  (1).  Mais  le  démon 
le  tente  bientôt ,  en  lui  montrant  les  rayons  d'or  de 
la  triple  couronne ,  et  Wolsey  succombe.  A  lui  la 
gloire  du  Vatican ,  à  lui  la  papauté ,  à  lui  le  monde. 
Nous  sommes  sûrs  qu'il  donnerait,  comme  Ri- 
chard 111 ,  toutes  ses  grandeurs  pour  un  cheval  qui 
l'emporterait  d'un  trait  à  Rome.  Le  voilà  qui  dépêche 
message  sur  message  :  à  Charles  pour  lui  rappeler 
ses  promesses;  à  Pace  ,  pour  le  presser  de  lui  gagner 
ou  de  lui  acheter  des  voix.  Le  sacré  collège  délibère  ; 
les  cardinaux  sont  enfermés  dans  leurs  cellules  ;  cha- 
que soir  on  brûle  les  votes  de  la  journée,  et  la  fumée 
des  bulletins  jetés  au  feu ,  en  s' élevant  au-dessus  du 
conclave,  annonce  au  peuple  inquiet  que  le  Saint- 
Esprit  est  resté  muet.  Il  a  parlé  :  c'est  un  sublime 
barbare  dont  Dieu  a  fait  choix  pour  gouverner  l'É- 
glise ;  il  se  nomme  Adrien,  et  est  évêque  cfe  Tortose  ; 
longtemps  il  a  professé  la  théologie  à  Louvain  ;  son 
(1)  Fiddes.l.c. 
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père  était  un  pauvre  tisserand  ;  Érasme  fut  un  de  ses 
disciples  {!). 

C'est  bien  l'homme  de  la  Providence ,  qu'Adrien , 
le  nouveau  pape.  Maintenant  que ,  grâce  au  fils  de 
Laurent  le  Magnifique ,  théologie ,  histoire ,  philoso- 
phie, peinture,  musique,  sculpture,  linguistique, 
se  sont  tour  à  tour  réveillées  ;  que  Rome  est  devenue 
comme  un  foyer  de  lumière  qui  s'est  répandue  sur  la 
chrétienté  ,  le  monde  n'a  plus  besoin  d'un  pape  ar- 
tiste. Ce  qu'il  lui  faut  pour  un  moment,  c'est  un 
pauvre  prêtre  qui ,  en  entrant  à  Rome,  ôte  ses  sou- 
liers et,  les  pieds  nus,  traverse  les  rues  n'ayant  pour 
cortège  que  des  aveugles  et  des  paralytiques  (2). 
Wolsey,  et  ici  nous  parlons  de  l'Église  comme  nous 
parlerions  ^'un  empire,  Wolsey  au  Vatican ,  c'est  le 
veau  d'or  que  Rome  aurait  eu  pour  maître.  Heureu- 
sement Dieu,  dans  son  petit  doigt,  t  suivant  l'ex- 
pression de  Luther,  était  plus  puissant  que  Charles 
qui  portait  quatre  couronnes  sur  son  blason  ;  que 
Henri ,  qui  s'appelait  roi  d'Angleterre  et  de  France, 
et  que  Wolsey,  qui  menait  les  rois  et  les  empereurs. 

Le  cardinal  fut  trompé  par  sou  complice.  Il  est 
certain  que  Charles ,  oubliant  ses  promesses ,  ne  se- 
conda que  mollement  les  intrigues  honteuses  de 
Wolsey.  Heureusement  il  savait  le  moyen  de  l'apai- 
ser. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  et  dont  Hall 
a  pris  soin  de  décrire  les  divers  incidents  (3), 
l'empereur  promit  au  ministre  d'augmenter  la  pen- 
sion qu'il  lui  payait  chaque  année  (4).  Wolsey, 

(1)  Gampeggio  transmit  à  Wolsey  la  noa?eUe  de  réiection.— Mss. 
Vilell.,B.  V,  p. 7. 

(2)  Corning  on  fool  to  Rome,  before  his  entry  into  Ihe  city,  he  did 
puloff  his  shoes.  —  Life  of  More,  p.  30. 

(3j  Hall.,l.c.,  p.  635-6*1. 

(4)  Rymer,  1.  c,  t.  XIII,  p,769. 
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par  reconnaissance ,  promit  de  son  côté  de  se  dé- 
vouer corps  et  âme  à  la  cause  du  monarque.  Une 
espérance  lui  restait,  que  Cliarles  caressait  adroite- 
mebt.  Adrien  VI  était  vieux,  malade,  souffrant,  etne 
pouvait  vivre  longtemps  encore.  A  la  mort  du  pon- 
tife ,  Charles  s'engageait  à  soutenir  les  prétentions 
de  soti  protégé  à  la  papauté  (1).  Et  Wolsey  se  disait  : 
t  Je  serai  pape  !»En  attendant  il  sollicitait  et  obtenait 
d'Adrien  la  prorogation  de  l'autorité  de  légal  qu'il 
exerçait  en  Angleterre.  Pour  Wolsey,  c'était  quelque 
chose  de  bien  beau  que  ces  deux  croix  qui  l'accom- 
pagnaient dans  toutes  les  cérémonies.  Ses  valets  con- 
tinuaient de  crier  au  peuple  :  «  Place  au  chancelier! 
place  au  légat  de  Sa  Sainteté  !  »  pendant  qu'Adrien 
descendait  l'escalier  du  Vatican  appuyé  sur  son  bâton 
de  voyageur,  qu'il  n'avait  pas  quitté  depuis  Tortose  (2). 

(1)  Robertson,  I.  c.,t.  I.p.  420. 

(2)  On  trouve  au  Brilish  Mus.,  Mss.  Harl.,  920,  le  compte  offi- 
ciel des  dépenses  de  table  du  cardinal  et  de  sa  suite  pendant  le  voyage 
de  1521,  de  Londres  à  Calais  et  de  Calais  à  Bruges.  Nous  donnons  ici 
une  journée  du  voyage, 

30  juillet ,  déjeuner  à  Dtrtfort. 
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jets  de  consommation  au  commencement  du  seizième  siècle. 
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A  Douvres ,  Sa  Grâce  paye  4  chapons  8  sh.  ;  h  Calais ,  1  chapon 
12 d.;  à  Dunkerque, 9 chapons  12 sh..  et  300  œufs  3  sh.  Lej^udi, 
l«'août,  au  souper  du  cardinal  à  Douvres,  on  mangea  1,000  œufs, 
qui  sont  portés  à  12  sh.  4  d. 

Du  30  juillet  au  1'^  décembre  la  dépense  totale  du  service  du  car- 
dinal monta  à  2,346 1. 13  sh.  6  d. 
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NOUVELLE  GUERRE  AVEC  LA  FRANCE.  —  1522-1524. 

Nouvelle  ligue  contre  la  France.  -  Moyens  employés  par  Wolsey  pour  obtenir 
de»  subsides.  —  Débals  aux  communes  auxquels  prend  part  le  ministre.  — 
More,  nommé  orateur  de  la  chambre  des  communes,  d'^rcnd  le  projet  de  la 
couronne.  —  Les  subsides  sont  Tolés.  —  Opposition  de  Warham  a  Wolsey. 
—  Le  clergé.  —  Surrry  envahit  la  France,  et,  après  une  campagne  de  quel- 
ques mois,  est  obligé  de  se  rembarquer.  —  Mort  d'Adrien  VI.  —  Intrigues 
de  Wolsey  pour  obtenir  la  tiare.  —  Fondations  littéraires  k  Oxford  et 
Ipswlcb. 

Au  mois  de  mai  1522^  sir  Thomas  Cheyney,  am- 
bassadeur à  Paris,  prit  congé  du  roi  de  France  (1).  A  la 
déclaration  de  Tagent  britannique,  que  Charles ,  en 
partant  pour  TEspagne,  avait  remis  le  soin  de  ses 
droits  menacés  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre,  François 
répondit  avec  une  noble  fierté  qu'il  ne  croyait  pas 
avoir  donné  jusqu'à  ce  moment  à  son  frère  Henri  le 
moindre  sujet  de  plainte  ;  qu'il  avait  gardé  tous  ses 
serments  ;  qu'il  était  resté  fidèle  à  sa  parole  ;  que 
fort  de  sa  bonne  cause ,  Dieu  aidant  et  son  épée,  il 
saurait  défendre  sa  couronne  et  son  royaume.  Il 
ajouta,  en  souriant,  qu'après  une  rupture  semblable 
il  ne  ferait  pas  un  pas  pour  se  rapprocher  de  l'Angle- 
terre (2). 

François  ne  peut  plus  se  faire  illusion  :  une  ligue 
puissante  s'est  mystérieusement  formée  contre  la 
France  sous  l'inspiration  de  Wolsey.  Pour  occuper  le 

(i)  Dispttch  of  Cheyney  to  Wolsey.  —  Mss.  Galba ,  p«  225. 
(S)  Id.  ib. 
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roi  d'Angleterre,  il  rêve  une  diversion.  Séduit  par 
des  promesses  brillantes  le  comte  de  Desmond ,  chef 
d'une  famille  puissante  en  Irlande,  qui  refusait  de  se 
soumettre  à  Henri ,  s'engage  à  soulever  le  pays 
quand  l'armée  française  débarquera  sur  les  côtes ,  et 
la  conquête  de  l'île  opérée ,  à  partager  l'Irlande  avec 
Richard  de  la  Pôle  (1),  le  représentant  de  la  maison 
d'York.  C'étaient  deux  ombres  au  lieu  d'une  pour 
effrayer  Henri.  Un  ennemi  plus  puissant  encore, 
que  François  veut  opposer  à  son  déloyal  ennemi , 
c'est  le  duc  d'Albany,  qui  vient  de  prendre  la  régence 
de  l'Ecosse,  à  rinstigation  de  la  reine  douairière, 
Marguerite,était  brouillée  avecsonraariqu'elle  voulait 
quitter  parce  qu'elle  avait  appris  que  Jacques  lY,  son 
premier  époux ,  vivait  encore  trois  ans  après  l'aflaire 
de  Flodden,  et  qu'il  n'était  pas  mort  quand  elle  avait 
donné  sa  main  au  comte  d'Angus.  D'Albany  pouvait 
servir  utilement  la  France.  La  trêve  entre  l'Écosse 
et  l'Angleterre  était  expirée  ;  Henri  avait  proposé  de 
la  renouveler ,  mais  sous  la  condition  expresse  que  le 
duc  sortirait  du  royaume  :  Marguerite  refusa  de  le 
laisser  partir  (2). 

En  même  temps  Français  P%  pour  répondre  au 
cartel  que  Henri  lui  avait  envoyé  par  Glarenceaux  « 
tnit  un  embargo  sur  les  vaisseaux  anglais  qui  se  trou- 
vaient dans  les  ports  de  France ,  fit  saisir  lès  mar- 
chandises britanniques,  et  suspendit  le  payement 
de  la  pension  annuelle  qu'il  était  obligé  de  servir  à 
son  ancien  allié.  Par  représailles ,  Henri  prescrivit  à 
l'ambassadeur  de  France  de  tenir  les  arrêts  dans  ion 

(1)  Lingftrd,  I.  c,  t.  II,  p.  165  et  166. 

(2)  Herbert,  p.  50.  —  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI ,  p.  168  et  169.  — 
Voir  sur  les  querelles  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  State  Papcrs,  1. 1  : 

—  More  to  Wolsey,  p.  104.  —  Wolsey  to  kîttg  Henry  VIII.,  p.  107. 

—  Woliey  to  king  Henry,  p.  114. 
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hôtel ,  et  aux  sujets  français  qui  se  trouvaient  à  Lon- 
dres de  sortir  de  la  ville*  La  guerre  était  déclarée , 
mais  il  fallait  de  l'argent  pour  en  payer  les  frais,  et 
c'est  ici  que  s'ouvre  une  des  pages  les  plus  curieuses 
de  la  vie  de  Wolsey.  Le  ministre  promet  d'abondants 
subsides  si  la  couronne  (îonsent  à  seconder  les  me- 
sures qu'il  a  l'intention  de  prendre  :  Henri  s'aban- 
donne à  Wolsey. 

Des  commissaires,  revêtus  de  pleins  pouvoirs, 
partent  de  Londres  pour  chaque  comté  du  royaume. 
Ils  sont  chargés  de  faire  une  enquête  sur  les  ressour- 
ces du  pays ,  tant  en  biens-fonds  qu'en  valeurs  mobi- 
lières. Ils  ont  ordre  encore  d'enregistrer  dans  chaque 
paroisse  le  nom  des  individus  âgés  de  seize  à  soixante 
ans,  à  côté  de  celui  deslandlords  dont  ils  sont  tenan- 
ciers (1).  Au  retour  des  commissaires ,  le  roi  trouva, 
comme  Wolsey  l'avait  prévu ,  que  le  pays  était  assez 
riche  pour  subvenir  aux  frais  d'un  armement  extra- 
ordinaire ,  assez  peuplé  pour  équiper  une  flotte  nom- 
breuse. Rien  ne  manquait  au  roi  pour  faire  la  guerre: 
il  avait  de  l'argent  et  des  hommes.  L'enquête  du  car- 
dinal ressemblait  à  celle  qu'avait  Imaginée  Guil- 
laume le  Conquérant  (2). 

Le  20  du  mois  d'août  1522,  le  maire,  les  aldermen  et 
les  plus  riches  marchands  de  la  Cité,  furent  invités  à 
se  rendre  à  l'hôtel  du  cardinal.  Wolsey  les  reçut  avec 
sa  politesse  habituelle.  Après  leur  avoir  communiqué 
les  instructions  dont  les  commissaires  royaux  avaient 
été  chargés  pour  procéder  à  leur  enquête  fiscale ,  il 
ajouta  :  <  11  faut  venir  en  aide  à  notre  roi  ;  je  suis  sûr 
de  votre  empressement  à  l'obliger.  Il  ne  vous  de- 
mande en  ce  moment ,  pour  le  service  de  l'État,  que 
dix  pour  cent  de  vos  revenus  annuels;  c'est  bien  peu, 

(1)  Herbert.— Slowe ,  p.  513.— Hume,  t.  II,  p.  166  et  617. 

(2)  Rapin  de  Thoyras ,  t.  YI ,  p.  171. 
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VOUS  Tavouerez.  Je  vous  prie  donc  de  me  déclarer 
sous  serment  la  valeur  réelle  de  vos  fortunes  privées, 
en  meubles  ou  en  biens-fonds.  Je  suis  sûr  d'avance 
de  votre  loyauté  ;  vous  ne  voudrez  pas  me  tromper, 
n'est-il  pas  vrai?  » 

Alors  un  des  marchandsînterrompant  le  cardinal  : 
«  Que  Votre  Grâce  veuille  bien  nous  informer,  dit-il, 
en  quelle  valeur  il  nous  faudra  prêter  ces  dix  pour 
cent  à  notre  bien-aimé  souverain  ? 

—En  argent,  reprit  vivement  le  ministre,  en  vais- 
selle  plate ,  en  joyaux ,  comme  vous  voudrez. 

—  Mylord,  reprit  un  des  aldermen,  il  n'y  a  pas 
deux  mois  que  la  Cité  aprûté  au  roi,  en  espèces, 
20,000  livres  sterling,  quoiqu'elle  ne  soit  guère 
riche  en  argent  monnayé.  Vous  savez  bien  ,  mylord , 
qu'un  marchand  peut  avoir  ses  magasins  remplis  et 
sa  caisse  vide. 

—Aussi,  comme  je  vous  le  disais.  Son  Altesse  pren- 
dra ce  que  vous  lui  donnerez ,  de  l'argent  ou  des  bi- 
joux. » 

Les  marchands  revinrent  quelques  jours  après. 
«Eh  bien,  leur  dit  le  cardinal,  êtes-vous  prêts?  Le 
roi  peut-il  compter  sur  votre  patriotisme? 

—  Mylord,  répondit  un  des  délégués  de  la  cité,  vous 
ne  nous  forcerez  pas  d'affirmer  sous  serment  notre 
fortune  individuelle  ;  d'abord  parce  que  le  plus  sou  vent 
cette  fortune  nous  est  inconnue,  et  ensuite  parce  que  la 
richesse  d'un  commerçant  est  bien  plus  fictive  que 
réelle,  et  repose  moins  sur  les  marchandises  qu'il 
possède  en  magasin  que  sur  le  crédit  dont  il  jouit  dans 
le  monde.  Nous  ne  voudrions  pas  nous  parjurer  en 
donnant  une  évaluation  qui  ne  serait  pas  fondée  sur 
la  vérité. 

(1)  Tyllcr,  I.  c,  p.  154. 
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—Très-bien,  messieurs,  reprit  le  cardinal-ministre; 
vous  êtes  d'honnêtes  gens ,  et  je  veux  vous  montrer 
que  je  sais  céder.  Eh  bien  donc,  js  prends  pour  base 
le  crédit  dont  vous  me  parlez;  ce  crédit  est  votre  for- 
tune réelle;  que  chacun  de  vous  donc  me  fasse  ses 
billets  sur  le  taux  de  cette  bonne  renommée  dont  il 
jouit  dans  le  monde  commercial.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  le  service  que  vous  rendrez  àTÉtat,  qui 
se  voit  forcé  de  lever  deux  armées  pour  châtier  la 
France  et  réprimer  TÉcosse.  Je  suis  sûr,  moi,  du 
reste ,  que  la  Cité  a  pour  plus  de  deux  millions  de 
livres  en  marchandises. 

— Plût  à  Dieu,  dit  un  des  assistants,  que  Londres 
fût  aussi  riche  ;  mais  cela  n*est  guère  possible  avec 
cette  foule  d'étrangers  qui  partagent  nos  bénéfices. 

—  Laissez-moi  faire ,  dit  le  cardinal ,  j'y  mettrai 
bon  ordre  si  je  vis.  Je  vous  attends  samedi;  vous  me 
donnerez  une  déclaration  écrite ,  et  vous  pouvez  être 
sûrs  que  je  serai  discret ,  et  que  je  me  garderai  bien 
de  vous.trahir.  » 

Les  pauvres  marchands ,  dit  la  chronique,  s'en 
allèrent  piteusement,  assurés  d'avance  que  leur 
royal  débiteur  ferait  faillite,  et  ils  murmuraient 
contre  l'impôt  qu'on  leur  imposait. 

Mais  ils  connaissaient  trop  bien  le  cardinal  pour 
manquer  au  rendez-vous.  Le  samedi  suivant,  ils  se 
rendirent  à  la  cure  de  Saint-Paul ,  où  les  attendait 
le  docteur  Tonnys ,  secrétaire  du  ministre ,  auquel 
ils  remirent  le  bilan  demandé  (1). 

Hall  n'a-t-il  pas  raison  de  plaindre  ces  négociants 
de  Londres,  modèles  de  loyauté ,  qui  craignent  de  se 
parjurer  en  donnant  un  compte  infidèle  de  leur  for- 
tune privée  î 

(1)  Hall.,  I.      p.  645  et  646. 
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Mai8  les  sommes  que  le  ministre  leva  sur  le  com- 
merce étaient  insuffisantes  pour  soutenir  les  ar- 
mements que  préparait  l'Angleterre.  Henri ,  depuis 
huit  ans ,  s'était  passé ,  comme  son  père ,  du  con- 
cours des  deux  pouvoirs  de  l'État.  Le  besoin  d'argent 
le  força  bientôt  d'assembler  le  parlement,  qui  se 
réunit  le  13  avril  à  Blackfriars  (1). 

A  l'ouverture  des  chambres ,  le  roi  était  assis  sur 
un  trône  de  velours  ;  à  ses  pieds ,  à  droite ,  étaient 
le  cardinal  d'York  et  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  docteur  Tunstall ,  évêque  de  Londres,  prononça 
au  nom  du  roi  le  discours  d'ouverture.  Sir  Thomas 
More  fut  nommé  speaker  (orateur).  En  prenant  pos- 
session de  son  fauteuil,  il  décUna,  dans  les  termes 
consacrés  par  rusage(2) ,  la  haute  dignité  que  les 
communes  voulaient  lui  conférer,  et  releva  avec  une 
modestie  de  rhéteur  son  ignorance  et  son  incapacité. 
«  Comment  oserait-il  jamais  parler  en  face  d'un  mi- 
nistre qui  réunit  les  talents  de  l'homme  d'État  à  l'é- 
loquence de  l'orateur  antique  ?  Ne  ressemblerait-il 
pas  alors  à  Phormion  dissertant  sur  l'art  de  la  guerre 
devant  Annibal?» 

Le  cardinal  réi)ondit  que  Sa  Majesté  connaissait 
depuis  longtemps  le  zèle,  l'expérience  et  l'habileté  de 
sir  Thomas  More,  et  qu'elle  approuverait  certaine- 
ment le  choix  des  communes. 

On  agita  le  lendemain  la  question  de  savoir  si  le 
cardinal ,  en  venant  à  la  chambre,  se  ferait  accom- 
pagner par  son  train  ordinaire  de  domestiques.  Quel- 
ques membres  voulaient  que  le  ministre  n'eût  pour 

(1)  Liugard,l.  Il,  p.  166. 

(âj  II  was  been  usual  for  persons,  whon  propose*!  lo  he  speakers, 
lo  lifclinc  llial  onîce,  frorn  sonse  of  iheir  own  insufticiency.  ^  John 
Halsell's  precodenl's  of  procce«liri^r,  t.  l ,  p.  146.  —  Uopcr's  l.ifc  of 
More,  p.  34. 
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cortège  qu'un  petit  nombre  de  serviteurs.  MorOi  d'un 
ton  ironique  qui  fit  sourire  les  communes,  demanda 
qu'il  fût  permis  au  ministre  de  paraître  avec  tous  les 
emblèmes  de  ses  dignités  diverses  :  avec  son  porte- 
couronne  ,  avec  son  porte-croix ,  avec  son  porte-cha- 
peau ,  avec  son  porte-scel;  afin,  disait-il,  que  le  car- 
dinal ,  qui  voudrait  sans  doute  que  le  secret  des  dé« 
libérations  ne  franchit  jamais  le  seuil  de  Tenceinte 
parlementaire,  ne  pût,  en  cas  d'indiscrétion,  accu- 
ser aucun  membre  de  la  chambre  (î). 
La  motion  passa. 

Wolsey  répondit  à  la  boutade  de  Thomas  More  en 
venant  à  la  chambre  avec  un  corlége  inusité  de  lords 
spirituels  et  temporels ,  et  dans  une  splendeur  de  vê- 
tements qu'il  n'avait  pas  encore  étalée.  11  apportait 
un  message  royal  dont  il  fit  lecture  aux  communes. 
C'était  une  déclaration  de  guerre  au  roi  de  France , 
■  qui  prenait  le  titre  de  roi  très-chrétien  et  violait  la 
foijiirée,  troublait  la  paix  du  monde,  et  envahissait 
traîtreusement  le  territoire  de  Cbarles-Quint«  Peu 
content  de  retenir  la  pension  qu'il  était  obligé  de 
payer  au  roi  d'Angleterre  en  vertu  des  traités  de 
Tournay  et  de  Térouenne,  il  avait  dépouillé  les  sujets 
de  Sa  Majesté  Britannique ,  mis  un  embargo  sur  les 
vaisseaux  marchands  de  la  Cité ,  soulevé  TÉcosse  et 
soudoyé  Richard  de  la  Pôle.  Pour  venger  les  droits 
de  sa  couronne,  Henri  s'était  vu  forcé  d'eu  appeler 
aux  armes.  »  Le  ministre  venait  donc,  au  nom  du  roi, 
demander  k  ses  fidèles  sujets  800,000  livres  sterling , 
c'est-à-dire  un  cinquième  sur  les  biens  de  chaque 
citoyen ,  ou  li  shillings  par  livre. 

Le  message  fut  accueillie  par  une  morne  stupeur. 
Les  députés  échangeaient  entre  eux  des  signes 

(1)  î^omad  «^Hbart,  X^ma^  SDI«rii«,  p.  200. 
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d^étonnemeDtp  Irrité  de  ce  silence  menaçant,  Wol- 
sey  se  lera ,  et  promenant  snr  rassemblée  des  regards 
inquiets:  «Messieurs,  dit- il,  je  toîs  parmi  vous 
plus  d*un  homme  docte;  je  représente  id  le  roi ,  et 
je  suis  surpris  que  personne  ne  me  réponde.  »  La 
chambre  restait  muette.  Alors  le  cardinal ,  se  tour- 
nant ?ers  M'  Murray,  un  de  ses  Toisins  :  «  Parlez 
donc ,  Uonsieur,  >  dit-il  impatienté.  Le  dépoté  se 
leiraet  se  rassit,  sans  ouvrir  la  bouche.  Le  cardinal , 
qui  regardait  un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  chambre,  reprit:  «Et  tous.  Monsieur,  parlerez- 
TOUS?»  Le  député  tourna  la  tête.  «Maîtres!  s'écria 
le  ministre ,  dont  la  Toix  trahissait  Témotion ,  c*est 
un  silence  coupable ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Tusage 
de  la  chambre  de  n'exprimer  son  opinion  que  par 
Forgane  de  son  orateur  :  Sir  Thomas  More ,  parlez 
donc  (4)  !  » 

Sir  Thomas ,  fléchissant  le  genou ,  répondit ,  avec 
plus  d'esprit  que  de  courage,  que  les  députés  se*sen- 
taient  troublés  à  l'aspect  d'un  homme  d'État  contre 
lequel  nul  dans  le  royaume  n'oserait  disputer;  que 
la  présence  du  ministre  au  sein  de  l'assemblée  était 
une  infraction  aux  privilèges  des  communes  ;  que  ré- 
pondre à  Sa  Grâce  était  impossible  au  speaker,  à 
moins  toutefois  que  les  députés  qui  lui  avaient  ac- 
cordé leurs  voix  ne  consentissent  à  infusër  l'essence 
de  leur  sagesse  individuelle  dans  le  cerveau  de  leur 
orateur  (2). 

Wolsey  se  leva,  salua  l'assemblée,  et  quitta  la 

(1)  «ub^art,  ).  c,  p.  202.  -  Roper's  Life  of  More,  by  Smgcr, 
p.  17-21). 

(2)  The  members  had  indeed  Irusted  bim  wiih  tbeir  voiccs,  bat 
unies»  eachcould  înruselhe  essence  of  tbeir  severai  wîu  into  bis  head, 
be  alone,  in  so  weighiy  a  matler,  vas  unable  to  make  bis  grâce  an 
aoswer.  —  Roper's  Life  of  More,  by  Singer,  p.  i7-20« 
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chambre.  Le  soir  il  fit  appeler  sir  Thomas.  «  Plût  à 
Dieu ,  maître  More ,  lui  dit-il ,  que  vous  vous  fussiez 
trouvé  à  Rome  quand  je  vous  fis  nommer  orateur  des 
communes.  >  —  Que  Votre  Grâce  me  pardonne,  dit  en 
riant  sir  Thomas  ;  j'aurais  préféré  me  trouver  à  Home 
plutôt  qu'à  la  chambre  ;  j'aurais  eu  le  bonheur  de 
voir  une  ville  que  j'ai  grande  envie  de  connaître  (1).  » 
Le  ministre ,  quelques  jours  après ,  demanda  pour 
l'orateur  une  gratification  de  100  livres  sterl.,  qu'il 
obtint  de  la  bienveillance  du  monarque. 

Les  débats  sur  le  bill  des  subsides  commencèrent 
bientôt  aux  communes.  Ils  sont  curieux  à  étudier ,  si 
l'on  veut  avoir  une  idée  des  ressources  financières 
de  l'Angleterre  et  de  la  science  des  chambres  en  éco- 
nomie politique  à  cette  époque.  Sir  Thomas  More  dé- 
fendit le  projet  du  gouvernement,  en  soutenant  qu'il 
était  du  devoir  de  la  chambre  de  ne  pas  refuser  l'im- 
pôt demandé ,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  était 
onéreux  pour  le  pays  (2).  L'orateur,  qui  parla  le 
premier,  combattit  la  mesure  en  s'attachant  à  dé- 
montrer que ,  si  un  petit  nombre  de  négociants 
oulandlords  possédaient  de  grandes  richesses,  on 
devait  reconnaître  que  leur  fortune  consistait  beau- 
coup plus  en  nature  qu'en  espèces:  accorder  à  la  cou- 
ronne, disait-il ,  des  subsides  en  argent ,  serait  retirer 
de  la  circulation  des  capitaux  indispensables  à  la  vie 
matérielle  du  peuple,  gêner  les  transactions  com- 
merciales et  appauvrir  le  royaume.  Si  le  tenancier 
payait  le  lord  propriétaire  en  blé  ou  en  bétail ,  le  sei- 
gneur ne  pourrait  sans  danger  se  priver  de  son  nu- 
méraire pour  subvenir  aux  besoins  de  l'État.  Un  dé- 
puté fit  remarquer  que  le  roi  avait  déjà  reçu  de  ses 
sujets  un  prêt  en  argent  de  400,000  livres  sterlings , 

(1)  OittMjart  l.  c,  p.  204. 

&)  La  lettre  de  Wolsey  appartient  an  State-papers  office. 
I.  21 
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OU  de  2  shillings  par  livre.  Gomment  la  couronne 
osait-elle  demander  aujourd'hui  800,000  livres  (1)? 
C'était  un  impôt,  non  plus  de  k ,  mais  de  6  shillings 
par  livre  qui  allait  peser  sur  la  nation  ;  or  la  nation, 
quelque  effort  qu'elle  fît,  ne  pourrait  jamais  trouver 
1,200,000  livres  sterlings,  puisque  l'argent  actuelle- 
ment existant  en  Angleterre  ne  représentait  pas  cette 
somme.  «  En  voici  la  preuve,  »  ajoutait  le  député. 

«En  supposant  15,000  paroisses  en  Angleterre, 
payant  chacune  100  marcs,  on  obtient  une  somme 
de  1,500,000  marcs  ou  de  1  million  délivres  sterlings; 
mais  il  n'y  a  pas  en  Angleterre  plus  de  13,000 paroisses, 
et  sur  ces  13,000,  combien  en  est-il  qui  pourraient 
payer  100  marcs?  Donc,  si  nous  accordons  les  sub- 
sides demandés ,  nous  aurons  donné  à  la  couronne, 
avec  les  400,000  déjà  prêtés,  une  somme  de  1 ,200,000 
livres  sterlings,  somme  évidemment  supérieure  aux 
espèces  monnayées  que  possède  le  royaume  (2).  » 

Les  défenseurs  du.  bill  soutenaient  d'abord  que  la 
nation  était  beaucoup  plus  riche  en  numéraire  qu'on 
ne  le  prétendait.  Ils  rejetaient  les  calculs  de  l'opposi- 
tion et  affirmaient  que  l'Angleterre  comptait  environ 
40,000  paroisses.  Arrivant  à  la  question  vitale  du 
projet ,  ils  prouvaient  que  l'opposition  n'entendait 
rien  aux  questions  de  finance  ;  que  l'argent  qui  pas- 
sait dans  les  coffres  de  'État  n'était  pas  perdu  pour 
le  commerce  ;  qu'il  ne  faisait  que  changer  de  main. 
Ils  comparaient  ce  mouvement  monétaire  à  celui 
que  présente  un  marché  public  où  la  même  pièce  de 
cuivre  ou  d'argent  circule ,  sans  jamais  s'égarer,  va 
et  vient  de  l'un  à  l'autre ,  et,  dans  cette  incessante 
mobilité,  enrichit  ce  qu'elle  touche  ou  traverse, 

(1)  Tyller,  1.  c,  p.  164. 

(2)  Parliamenlary  Uistory  of  Eogland,  vol.  III,  p.  28-31> 
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représentant  ainsi  dans  la  même  journée  une  somme 
décuple  de  celle  dont  elle  est  le  signe  réel. 

Quelques  députés  refusaient  les  subsides  sous  pré* 
texte  que  l'armée  d'invasion  dépenserait  en  France 
l'argent  qu'elle  emporterait  avec  elle. 

La  réponse  à  cette  objection  fut  aussi  sensée  que 
spirituelle  :  «  Vous  pensez  donc  que  si  François  1" 
faisait  une  descente  en  Angleterre  il  enrichirait  notre 
île?!) 

D'autres  orateurs,  en  courtisans  adroits,  s'atta-. 
chaient  à  exalter  le  patriotisme  anglais.  Us  mon- 
traient les  armées  britanniques  partout  triom- 
phantes, notre  marine  ruinée,  notre  flotte  anéantie, 
nos  ports  détruits,  nos  arsenaux  rasés,  et  de  riches 
et  populeuses  provinces  réunies  à  jamais  à  la  coii«^ 
ronne  d'Angleterre,  dont  elles  accroîtraient  la  splen^ 
deur  et  la  puissance  (1). 

Pendant  les  débats ,  l'attitude  du  peuple  n'avait 
cessé  d'être  menaçante.  Il  montrait  du  doigt  les  dé- 
putés vendus  à  la  cour,  et  les  poursuivait  de  ses 
railleries  :  «Votez  donc,  messieurs ,  leur  disait-il , 
votez  les  shillings  ;  on  saura  bien  vous  y  contrain- 
dre (2).  »  Les  députés  inquiets  reprenaient  la  dis- 
cussion et  retardaient  le  vote.  Ces  lenteurs,  que 
Wolsey  aurait  abrégées  s'il  eût  assisté  à  la  discussion 
du  bill,  finirent  par  lasser  Henri  :  il  fit  appeler  sir 
Edouard  Mountague,  qui  passait  pour  l'un  des  chefs 
de  l'opposition. 

(1)  Let  ns  therefore,  by  ail  means,  do  wbat  become  us  ;  and,  for  the 
rest,  entertain  9o  good  an  opinion  of  onr  soldiers,  as  to  believe  that, 
inslead  of  leaving  our  country  bare,  ihey  ^ill  add  new  provinces  to 
it,  or  at  least  briog  rich  spoils  and  triumphs  borne.  — Herbert.  — 
Tytler,  p.  166. 

(2)  ©op,  «emn(3^  Ux  a^te,  1. 1,  p. 
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Mountagiie  se  rendit  au  palais  et  se  mit  à  genoux 
aux  pieds  du  roi ,  attendant  dans  cette  attitude  les 
ordres  du  souverain,  Henri  souriait  et  regardait  du 
coin  de  l'œil  le  pauvre  suppliant ,  qui  restait  pros- 
terné. «  Mon  bill  passera- t-il  ?  »  dit  le  monarque  au 
patient.  Mountague  répondit  par  une  inflexion  dor- 
sale, en  rapprochant  son  front  des  pieds  du  prince, 
«  Que  mon  bill  passe  demain,  continua  le  roi ,  en  pro- 
menant la  main  sur  les  cheveux  du  chevalier,  ou  de- 
main cette  tête  tombera  (1).  » 

La  harangue  royale,  rapportée  fidèlement  aux  com- 
munes ,  eut  un  succès  prodigieux.  L'opposition  se 
tut,  la  discussion  fut  close,  et  le  bill  passa.  Henri  VII 
était  sorti  de  sa  tombe,  et  l'Angleterre  avait  retrouvé 
son  despote.  La  lâcheté  des  communes  méritait  bien 
d'être  châtiée. 

La  résistance  du  clergé  fut  plus  sérieuse  que  celle 
des  communes.  On  lui  demandait  cinquante  pour  cent 
de  ses  revenus  annuels.  Wolsey,  par  un  writ  royal 
adressé  à  Warham,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait 
convoqué  le  clergé  à  Saint-Paul  pour  aviser,  disait- 
il  ,  à  corriger  quelques  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
l'Église  ;  mais  Warham  devina  la  ruse  et  refusa  d'o- 
béir. Alors  le  cardinal ,  en  vertu  de  son  pouvoir  de 
légat  à  latere,  le  somma  de  comparaître  à  Westminster. 
Warham ,  qui  ne  pouvait  cette  fois  décliner  les  or- 
dres du  cardinal  sans  manquer  à  ses  devoirs  d'é- 
vêque ,  s'empressa  de  se  rendre  à  la  vieille  abbaye. 
C'est  alors  qu'il  connut  les  véritables  intentions 
du  cabinet.  Warham ,  avec  une  liberté  de  langage 
qui  l'honore,  répondit  que  ses  pouvoirs,  comme 
ceux  de  son  clergé ,  se  bornant  à  accorder  des  sub- 

(1)  Get  my  bill  passed  by  to-morrow,  or  else  to-morrow  this  head 
of  yours  shall  be  ofT.  —  Grove*s  Life  of  Wolsey,  vol.  IIÏ,  p.  250. 
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sides  qui  seraient  volés  dans  une  assemblée  réunie 
selon  les  formes  voulues ,  il  repoussait  toute  mesure 
qu'on  prendrait  dans  un  synode  général  présidé  par 
le  cardinal-ministre.  Wolsey  fut  forcé  de  céder.  Les 
synodes  des  deux  provinces  se  réunirent  donc  pour 
examiner  la  proposition  royale.  Au  synode  de  Can- 
torbéry,  Fox,  évêque  de  Winchester,  et  Fisher, 
évêque  de  Rochester,  réclamèrent  avec  énergie 
contre  le  mépris  des  privilèges  de  l'Église  anglicane, 
<  dont  le  pouvoir  semblait  avoir  conjuré  la  ruine»  (1). 

C'était  moins  pour  leurs  revenus  que  pour  leurs 
libertés  que  les  deux  évêques  s'inquiétaient  ;  ils  re- 
doutaient pour  le  pays  beaucoup  moins  les  prodiga- 
lités de  Wolsey  que  le  despotisme  du  prince.  Le 
clergé  vota  un  subside  quinquennal  de  six  pour  cent 
par  an.  Les  étrangers  qui  possédaient  des  bénéfices 
en  Angleterre  devaient  payer  une  double  taxe  ;  deux 
humanistes  seulement  furent  exceptés  de  cette  me- 
sure par  ordre  du  cardinal ,  Érasme  et  Polydore  Vir- 
gile ;  l'un ,  comme  nous  le  savons,  l'ami  de  Wolsey, 
l'autre ,  son  adversaire  passionné  (2).  Le  philosophe 
et  l'historien  trouvèrent  plus  tard  moyen  de  se  ven- 
ger de  leur  bienfaiteur  en  le  calomniant. 

Pendant  les  débats  des  communes ,  les  préparatifs 
d'armement  s'achevèrent ,  et  le  comte  de  Surrey, 
rappelé  de  son  gouvernement  d'Irlande,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  anglo-espagnole  (3). 
Au  milieu  du  mois  de  juin  1522,  il  débarqua  quel- 
ques troupes  à  Cherbourg  (1).  Après  avoir  ravagé  le 
pays ,  il  fit  voile  pour  Morlaix ,  qu'il  incendia.  Puis , 

(1)  Lingard,  1.  c,  tll,  p.  167. 
(2;  Howard,  1.  c,  p.  273. 

f3)  Voir  la  commission  donnée  à  Surrey  par  Charles  et  Henri,— 
Herbert,  p.  119-121. 
(4)  Hall,  p.  6i2et643. 
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laissant  le  commandement  de  sa  flotte  au  vice-amiral, 
Surrey  débarqua  bientôt  à  Calais,  et  se  mit  à  la 
tête  de  l'armée  anglaise  qui  devait  envahir  la  France, 
ayant  sous  ses  ordres  le  comte  de  Buren ,  général  de 
l'empereur  (1). 

Le  vainqueur  de  Flodden  a  pris  soin  de  raconter 
ses  exploits  dans  une  lettre  adressée  au  cardinal  (2). 
Il  y  parie  de  châteaux  qu'il  a  ruinés,  de  bourgs  qu'il 
a  mis  au  pillage ,  de  villages  qu'il  a  livrés  aux  flam- 
mes, de  garnisons  qu'il  a  passées  au  fil  de  l'épée.  Il 
est  glorieux  lorsqu'il  peut  dire  :  «  Le  conseil  de  l'em- 
pereur sera  content  quand  la  ville  sera  brûlée,  et  elle 
sera  brûlée  dans  trois  jours  (3).  » 

Le  duc  de  Vendôme ,  qui  commandait  alors  l'ar- 
mée française ,  était  un  général  prudent  :  il  avait 
pour  maxime  de  ne  livrer  bataille  qu'en  cas  d'abso- 
lue nécessité.  Placé  près  d'Abbeville,  il  surveillait 
Boulogne  et  Hesdin ,  que  défendaient  de  fortes  pr- 
nisons,  liant  ses  mouvements  avec  le  duc  de  Guise , 
qui  campait  sous  les  murs  de  Montreuil.  Menacer  les 
derrières  de  l'ennemi,  couper  ses  convois,  le  har- 
celer la  nuit  et  le  jour,  tomber  à  l' improviste  sur  son 
avant-garde,  ruiner  la  campagne,  était  la  tactique 
des  deux  généraux  français.  Survinrent  de  fortes 
pluies,  qui,  jointes  aux  chaleurs  de  l'été,  détermi- 
nèrent des  dyssenteries  chez  les  soldats  anglais.  Sur- 
rey, qui  assiégeait  Hesdin ,  fut  obligé  de  se  retirer  et 
de  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  après  avoir  perdu 
cinq  cents  hommes  dans  sa  retraite.  Ainsi  finit  cette 
campagne  entreprise  si  honteusement  contre  la 

fl)  Herbert,  p.  132. 
2  Mss,  Coll.,  Cal.  D.  VIII ,  p.  221. 

(3)  And  Ihe  emperor's  counscl  here  be  content  that  Ihc  said 
town  shall  be  burnl,  vhich  shall  be  done  wilhin  thèse  Ihrce  days.— 
Id.,  ib. 
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France ,  et  terminée  plus  honteusement  encore  (1). 
Surrey  se  signala  dans  cette  guerre  de  quelques  mois 
par  le  pillage  et  le  meurtre ,  le  viol  et  l'incendie  (2). 

La  mort  d'Adrien  VI  vint  réveiller  toutes  les  espé- 
rances de  Wolsey.  Cette  fois  il  n'a  plus  peur  d'être 
trompé.  Aussi  s'apprôte-t-il  à  monter  les  degrés  du 
Vatican ,  mais  non  pas  les  pieds  nus  comme  l'avait  fait 
Adrien  en  entrant  dans  la  ville  sainte  :  Charles-Quint 
tiendra  l'étrîer  quand  le  fils  du  boucher  descendra  de 
sa  haquenée.  A  peine  a-t-il  appris  la  nouvelle  du  trépas 
du  pape ,  qu'il  écrit  au  roi  d'Angleterre.  Ce  que  nous 
ne  pouvons  comprendre ,  c'est  qu'avec  un  prince  qui 
le  connaît  si  bien  il  joue  l'humilité.  «  Son  bonheur, 
conte-t-il  à  son  confident ,  eût  été  de  rester  auprès 
de  Sa  Grâce ,  heureux  des  services  qu'il  rend  à  son 
pays  ;  mais  puisque  Dieu  le  veut ,  il  fera  le  sacrifice 
de  ses  affections  les  plus  chères,  et  tout  indigne  qu'il 
est,  il  s'assoira  sur  un  trône  où ,  le  ciel  aidant,  il  ne 
cessera  de  travailler  au  triomphe  de  la  chrétienté  (3).  » 

Henri  ne  perd  pas  de  temps,  et  par  le  même  cour- 
rier il  répond  à  son  favori ,  dont  il  encourage  les 
folles  prétentions,  que  sa  plus  douce  joie  serait  de  le 
voir  succéder  au  pape  Adrien,  dans  l'intérêtdela  chré- 
tienté, du  repos  de  l'Europe,  de  la  paix  du  monde, 
du  bonheur  et  de  la  gloire  de  l'Angleterre  (4). 

Le  conclave  allait  s'assembler. 

(i)  Hame,  I.  c,  t.  II,  p.  163. 

(3)  He  retnrned  to  England  after  a  short  campaîgn  of  that  lueleis 
pillage,  cnielty  and  deTaslation,  ^rhich  raiber  remind  us  of  a  norlln- 
man's  ancient  ravages»  than  of  caltivated  warfare.— Turner,  1.  c,  1 1. 
p.  S97. 

(3)  For  whîch  cause,  thongh  afore  God  I  repnte  myself  right  un- 
meet  and  unliable  to  so  liigh  and  great  dignity,  desiring  much  ralher 
to  dévote,  conlinae  and  end  my  life  with  your  Grâce,  for  doing  of  such 
poor  service  as  may  be  to  your  honour,  and  weallh  of  tbis  your  realm, 
than  to  be  pope. —  L*original  est  dans  les  archives  du  duc  de  Grafton. 

(4)  Having  bis  perfcct  and  firme  bope  thatof  the  same  sball  ensne, 
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C'est  en  se  servant  du  nom  de  son  maître  que 
Wolsey  stimule  le  zèle  des  ambassadeurs  anglais  à 
Rome.  «  Mylord  de  Bath ,  écrit-il  à  Clerk  ,  le  roi  a  la 
plus  merveilleuse  opinion  de  votre  habileté...  Vous 
savez  ce  que  je  veux...  Ne  vous  laissez  pas  séduire 
par  de  belles  phrases.  Soyez  adroit  ;  le  roi  pense  que 
nous  aurons  tous  les  Impériaux  pour  nous,  si  Charles 
nous  tient  parole.  Il  est  à  Rome  de  jeunes  cardinaux 
qui  ne  sont  pas  riches  ;  ils  se  laisseront  gagner.  Pro- 
mettez; faites  des  offres  magnifiques  :  Henri  veut 
qu'on  n'épargne  ni  son  nom ,  ni  son  or,  ni  ses  pré- 
sents ;  tout  ce  que  vous  aurez  promis,  on  le  tiendra. 
A  l'œuvre ,  et  que  Dieu  vous  seconde  (1)  !  » 

Chaque  heure  de  la  journée  apporte  à  Wolsey 
de  nouvelles  espérances.  Campeggio  et  le  cardinal 
de  Sion  lui  ont  promis  leur  voix  ;  Charles  lui  écrit 

n  brief  time,  a  gênerai  and  universal  repose,  tranquillity,  and  quiet- 
ness  in  Chrislendom,  and  as  great  renown,  honour,  profit,  and  repu- 
talion  to  this  realm,  as  ever  was.— Howard,  1.  c,  p.  281. 
(1)  My  lord  of  Bath, 

The  king  bath  willed  me  to  write  unto  you ,  tbat  bis  Grâce  bath  a 
marvellous  opinion  of  you,  and  you  knowing  bis  mind  as  you  do, 
bis  bighness  doubteth  not  but  tbat  this  matter  shall  be,  by  your  po- 
licy,  set  forth  in  such  wise,  as  that  the  same  may  corne  to  the  desired 
effect,  not  sparing  any  reasonable  offers.  which  is  a  tbing  that,  amongst 
so  many  needy  persons,  is  more  regarded  lhan  perhaps  the  qualilies 
of  the  person.  Ye  be  wise,  and  ye  wot  whal  I  mean  ;  trust  yourself 
best,  and  be  not  seduced  by  fair  words,  and  especially  of  those  which 
(say  whal  they  wiil)  désire  more  their  own  preferment  lhan  mine. 
Hovbeit,  great  dexterity  is  to  be  used,  and  the  king  thinketb  that 
ail  imperials  sball  be  clearly  with  you,  if  failh  be  in  the  emperor. 
The  young  men,  for  the  most  part  being  needy,  vf'iW  give  good  ears 
to  fair  ofTers,  wbich  shall  be  undoubtediy  performed.  The  king 
willelh  you  neither  to  spare  bis  aulhorily,  or  bis  good  money,  or  sub* 
stance.  You  may  be  assured  whatever  you  promise  shall  be  per- 
formed ;  and  the  Lord  send  you  good  speed. 


Your  lovingfriend, 
T.  Gard.  Eborac. 


— L*original  est  au  Briiish  Muséum. 
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de  Pampelune  qu'il  le  soutiendra  de  tout  son  pou- 
voir (1)  ;  Clerk  lui  parle  des  bonnes  dispositions 
des  membres  les  plus  influents  du  conclave  ;  le  car- 
dinal qui  a  le  plus  de  chances  de  succès ,  Jules  de 
Médicis ,  est  repoussé  par  la  France.  Wolsey  expédie 
courrier  sur  courrier  à  ses  créatures.  Toutes  ses  in- 
structions se  terminent  par  la  même  recommanda- 
tion :  «  Promettez ,  mylord ,  promettez  tout  ce  que 
vous  voudrez  :  des  présents,  des  dignités,  de  l'argent  ; 
le  roi  saura  faire  honneur  à  votre  parole  (2).  »  Mais  à 
Rome  on  connaît  les  pratiques  simoniaques  de  Wol- 
sey ,  et  la  populace ,  rassemblée  chaque  soir  autour 
de  la  chambre  du  conolave ,  maudit  l'étranger  qui 
met  à  l'encan  l'anneau  du  pécheur  (3).  Bientôt  la 
voix  de  Dieu  se  fait  entendre  :  pas  un  des  jeunes 
cardinaux  ne  se  laisse  séduire  par  les  offres  de 
Clerk  ;  un  murmure  d'indignation  accueille  le  nom 
de  Wolsey  quand  le  cardinal  secrétaire  chargé  de  re- 
cueillir les  votes  le  trouve  écrit  sur  un  des  bulletins, 
et  au  moment  suprême  Charles  lui-même  l'aban- 
donne (4). 

Des  deux  papes  auxquels  Wolsey  avait  voulu  dispu- 
ter la  tiare,  l'un,  Adrien  d'Utrecht,  qu'il  espérait 
écarter  par  la  ruse ,  fut  l'âme  la  plus  candide  qui  ja- 
mais ait  porté  la  couronne  ;  l'autre  ,  dont  il  croyait 

(1)  La  leUre  est  au  Brit.  Mus.,  Mss.  Coll.,  Vitell.,  C.  II ,  p.  226. 

(2)  The  one  gênerai  for  me  and  in  my  favor,  by  Ihe  which  you 
bave  anrple  authorily  to  bind  and  promise  on  the  king's  behalf,  as 
vell  gifls  or  promotions,  as  aiso  large  sums  of  money  to  as  raany 
and  such  as  you  shaii  Ihink  convcnient.  —  fiurnet,  App.,  p.  196. 

(3)  Turner,  l.c.,t.  I,  p,  226. 

(4)  It  is  true  thatdaring  tbe  discord  and  dissension  among  Ibeâi, 
your  grace's  friends  did  attempt  and  made  at  sundry  limes  motions 
cffcclualïy  for  your  prcfcrment,  sed  sempcr  parùm  féliciter,"  for 
Ibe  multitude  of  them  would  never  incline  thereunto,  ne  hearof  it. 
-Mss.  ViL  V,  p.  233. 
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triompher  à  force  d'argent,  ne  se  servit  jamais  de 
For  dans  ses  négociations.  L'orgueil  du  ministre  au- 
rait été  plus  vivement  blessé  si  la  populace  romaine 
ne  s'était  réunie  sous  les  fenêtres  du  conclave  pour 
demander  un  pape  italien.  Wolsey,  de  l'élection  de 
Médicis ,  fît  simplement  une  question  de  race.  A  ces 
natures  méridionales  que  Léon  X  avait  accoutumées 
au  spectacle  extérieur  de  l'art,  il  fallait,  pensait-il,  un 
souverain  qui  relevât  l'empire  de  la  forme.  L'homme 
du  Nord ,  un  moment  représenté  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre  par  un  Flamand,  crut  que  pour  régénérer 
l'intelligence  il  devait  bannir  du  monde  spirituel  tout 
ce  qui  s'adressait  trop  vivement  aux  sens.  La  réforme 
qu'il  rêvait  en  s'acheminant  à  pied  vers  Rome  ne  pou- 
vait s'opérer  que  par  le  spiritualisme  ;  le  phénomène 
visible  lui  parut  donc  incompatible  avec  cette  reli- 
gion de  cœur  qu'il  voulait  faire  prévaloir.  Mais  tôt  ou 
tard  la  révolution  qu'il  tentait  devait  expirer  contre 
les  tendances  sensualistes  d'un  peuple  qui  regret- 
tait les  images  matérielles  de  la  renaissance.  L'élec- 
tion du  Florentin  Jules  de  Médicis  fut  donc  sa- 
luée en  Italie  comme  la  victoire  du  Midi  contre  le 
Septentrion.  A  peine  est-elle  connue,  que  Jules  Ro- 
main quitte  les  montagnes  de  l'Ombrie ,  où  il  s'était 
volontairement  exilé,  et  retourne  à  Rome  pour  ache- 
ver sa  grande  bataille  de  Constantin  ;  que  les  autres 
disciples  de  Raphaël  rentrent  en  foule  dans  leur 
atelier  ;  que  la  place  de  Saint-Pierre  reprend  son 
mouvement  accoutumé  de  travailleurs  ;  que  les  vi- 
gnes de  l'Esquilin  sont  fouillées  de  nouveau  ;  que 
le  Vatican  s'enrichit  encore  de  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture. 

Wolsey  a  pu  trouver  une  consolation  pour  son 
amour-propre  humilié  dans  cette  explication  toute 
matérielle  d'un  événement  où  le  doigt  de  Dieu  est  si 
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fortement  empreint.  Si  jamais  élection  d'un  pontife 
eût  été  le  produit  exclusif  d'une  pensée  humaine , 
l'Église  aurait  perdu  depuis  longtemps  cette  idée 
fixe ,  cette  volonté  unique ,  ce  gouvernement  systé- 
matique et  conséquent ,  cette  individualité  surnatu- 
relle dont  elle  olTre  le  prodige  depuis  son  origine. 

Il  importait  à  Wolsey  de  dissimuler  ses  tourments 
intérieurs  :  si  son  mécontentement  eût  éclaté ,  le 
pape  pouvait  lui  retirer  la  commission  de  légat  dont 
il  avait  été  revêtu  par  Léon  X ,  et  qu'Adrien ,  à  la 
prière  de  Henri  VIII ,  s'était  empressé  de  confirmer. 
On  connaît  le  talent  du  ministre  à  se  composer  un 
masque  suivant  les  exigences  de  son  rôle  :  hier,  il 
s'étudiait  à  corrompre  ,  à  l'aide  de  l'évêque  de  Bath, 
les  consciences  de  quelques  membres  du  sacré  col- 
lège ;  aujourd'hui  c'est  au  môme  agent  qu'il  confie 
la  joie  dont  son  cœur  est  inondé  !  «  Oh ,  l'heureuse 
nouvelle  que  vous  nous  avez  donnée,  lui  écrit-il I 
Je  vous  assure  que  rien  ne  pouvait  faire  plus  de  plai- 
sir à  Sa  Grâce  et  à  moi  que  d'appfendre  l'élection  de 
Jules  de  Médicis  (1).»  Et  comme  s'il  craignait  qu'àla 
cour  on  ne  manifestât  quelque  dépit  qui  pourrait  com- 
promettre son  élection  future,  car  Wolsey  ne  re- 
nonce pas  à  la  papauté  (2)  ;  il  veut  que  son  maître  re- 
mercie la  Providence  de  l'avènement  de  Clément  VII. 
Al'entendre,  cette  exaltation  du  Florentin  est  un  beau 
triomphe  pour  l'Angleterre ,  dont  le  pape  sera  l'allié 
fidèle  ;  pour  Henri,  auquel  il  est  si  vivement  attaché  ; 
pour  l'Église,  qu'il  saura  défendre  ;  pour  les  lettres, 

(1)  His  grâce  and  I  both  give  unto  your  especial  and  hariie  thankes 
namely  for  the  desyryd  newes  of  the  satd  élection,  whicb  I  as- 
sure yoQ  to  be  as  much  to  the  king's  and  my  rejoyce,  consolation,  and 
gladness,  as  possiblie  may  be  de?ised  or  itnagined.  — British  Mus., 
Mss.  n«  3839 ,  Ays.  col.,  n*»  3232,  art.  4. 

(2)  Wolsey's  letter  of  7  Feb.  15:29  to  Gardiner.  —  HarL,  Mss. 
n»  283,  p.  105.  — Henry's  Instructions,  ib.,  p.  116. 
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qu'il  protégera.  Quant  à  lui,  pauvre  homme  (1),  dans 
sa  soumission  aux  décrets  du  ciel ,  il  est  prêt  à  re- 
mercier r Esprit-Saint  qui  a  si  merveilleusement  in- 
spiré les  pères  du  conclave  (2). 

Quelques  semaines  après  son  couronnement ,  Clé- 
ment y  il ,  dans  une  bulle  qui  porte  la  date  du  9  jan- 
vier 1521  (3),  renouvela  les  pouvoirs  de  légat  à /fl^^r^ 
que  ses  prédécesseurs  avaient  accordés  au  cardinal  ; 
mais  cette  fois  les  pouvoirs  ne  devaient  expirer  qu'a- 
vec l'existence  du  dignitaire  :  c'est  une  espèce  de  pon- 
tiflcat  que  Clément  crée  pour  le  favori  de  Henri  YIIL 
En  vertu  de  cette  bulle ,  Wolsey  est  en  quelque  sorte 
le  patriarche  de  l'Angleterre.  Les  historiens  les  plus 
injustes  envers  le  ministre  avouent  qu'il  ne  profita 
de  cette  insigne  faveur  du  saint-siége  que  pour  éten- 
dre le  culte  des  lettres  (1).  A  l'imitation  de  Léon  X , 
Wolsey  voulut  doter  son  pays  d'institutions  sembla- 
bles à  celle  que  Rome  possédait  sous  le  nom  de 
Collège  romain.  Ici,  du  moins,  nous  pouvons  de 
tout  notre  cœur  applaudir  à  la  rivalité  de  l'homme 
du  Nord  et  de  l'homme  du  Midi ,  qui  cherchent  à 
s'eflacer  l'un  l'autre  dans  une  lutte  tout  intellectuelle. 

C'est  une  belle  idée  que  conçut  le  cardinal  en  fon- 
dant deux  collèges,  l'un  à  Oxford ,  l'autre  à  Ipswich. 
Le  collège  d'Oxford,  dont  il  avait  tracé  le  plan ,  de- 
vait effacer  en  splendeur  les  plus  beaux  ètablisse- 

(1)  11  termine  sa  leUre  par  :  "Al  my  poor  house." 

(2)  Of  y/h\ch  good  and  forlunale  news,  such  your  highness  halh 
much  cause  to  thank  almighty  God  for,  forasmuch  as  he  is  nol 
only  a  perfecl  friend,  and  raithfui  to  Ihe  same;  but  thaï  also,  mncb 
Ihe  ralher  by  our  means,  he  halh  attaîned  to  this...  I  am  more  joyoos 
tbereof,  than  ir  il  had  fortuned  upon  my  person,  knowing  bis  ex- 
cellent quaiities  most  mêle  for  the  samc....— Howard,  1.  c,  p.  284 
et  285. 

(3)  Rapin  de  Thoyras .  t.  VI    p,  192. 
Hume,  t.  II,  p.  171. 
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raents  scientifiques  de  l'Italie.  Il  dépensa,  pour  le 
fonder,  les  revenus  d'un  petit  nombre  de  monas- 
tères que  le  pape  lui  avait  permis  de  séculariser. 
Après  quelques  années  on  vit  s'élever  un  édifice 
de  style  semi- gothique,  avec  un  cloître  à  ogives 
qu'on  a  supprimé  depuis ,  et  une  porte  magnifique 
que  surmontaient  les  armes  du  cardinal ,  qui  eut  l'in- 
solent caprice  de  placer  son  écusson  au-dessus  de  l'é- 
cusson  royal  (1  ).  Si  le  plan  de  Wolsey  n'eût  pas  été 
modifié,  l'édifice  quadrangulaire  aurait,  sur  une 
des  faces,  reproduit  exactement  l'aile  principale  du 
château  de  Thornbury ,  bâti  par  Édouard  Staflbrd , 
duc  de  Buckingham,  dont  il  avait  conspiré  la 
perte  (2). 

Les  chaires  des  deux  collèges  furent  offertes  aux 
maîtres  dont  la  réputation  était  européenne.  Louis 
Vivès  vint  d'Espagne  pour  enseigner  le  droit  civil  à 
Oxford  (3).  Ce  fut  Catherine  d'Aragon  qui  désigna  le 
savant  au  cardinal.  Érasme  fut  tenté  longtemps  par 
le  ministre,  qui  lui  offrait  une  chaire  de  théologie; 
mais  il  résista,  tant  il  redoutait  les  brumes  de  l'An- 
gleterre. Le  philosophe  ne  craignait  pas  d'avouer, 
en  riant,  son  goût  pour  le  vin  de  Bourgogne  et  son 
aversion  pour  la  bière.  On  faisait  à  Oxford  des  leçons 
sur  la  médecine,  la  philosophie ,  les  mathématiques, 
le  grec  et  le  latin  (4).  Le  cardinal  payait  généreuse- 
ment les  professeurs.  Henri ,  tout  en  s' occupant  sé- 
rieusement d'un  nouveau  plan  d'invasion  en  France, 
n'oubliait  pas  la  fondation  de  son  favori.  Plus  d'un 
écolier  le  remerciait  en  beaux  vers  de  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres,  et  chantait  les  succès  que 

(1)  Howard,  l.c,  p.  392. 

(2)  Howard,  1.  c,  p.  304. 

(3)  Koigth ,  1.  c,  p.  165.  —  Tarner,  1.  c,  t.  II,  p.  193. 

(4)  Fiddes,  l.c,  p.  209,219. 
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le  prince  allait  bientôt  obtenir  contre  les  ennemis  de 
l'Angleterre.  Étranger  aux  mystères  de  la  politique  de 
Wolsey,  récolier  ne  savait  pas  ce  qu'allaient  coûter 
de  sang  et  de  honte  les  lauriers  dont  il  couronnait 
d'avance  le  front  du  monarque. 
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TRAITÉ  DU  DUC  DE  BOURBON  AYEG  L'ANGLETERRE. 
1523—1524. 


Le  connétable  de  Bourbon  s'apprête  à  trahir  la  France.  —  II  offre  ses  ser- 
Tices  il  l'Angleterre.  —  Henri  donne  à  ses  ambassadeurs  des  Instructions 
pour  traiter  avec  ce  prince.  —  Serment  de  ûdélité  que  le  connétable  prête 
au  roi  d'Angleterre.  —  Les  alliés  commencent  leurs  opérations  contre  la 
France.  —  Dangers  que  court  Paris.  —  Il  est  délivré.  —  Siège  de  Marseille 
par  le  connéiable.  —  François  I"  passe  les  Alpes.  —  Bataille  de  Rebec  où 
Bayard  est  blessé  mortellement.  —  Bataille  de  Pavie.  —  François  I"  est 
fait  prisonnier.  —  L'Angleterre  somme  le  connétable  d'euTahir  la  France. 
—  Raisons  qui  empêchent  le  duc  d*agir.  —  L'anarchie  se  met  parmi  les 
confédérés.  —  Henri  écoute  les  propositions  de  la  régente.  —  Paix  avec 
la  France.  —  A  quelles  causes  il  faut  l'attribuer. 

Charles-Quint  ne  s'était  pas  laissé  abattre  par  la 
défaite  des  Anglais  à  Hesdin.  Pendant  que  le  comte 
de  Surrey  regagnait  Douvres ,  il  travaillait  à  soulever 
ritalie  contre  la  domination  française.  Adrien  VI , 
quelque  temps  avant  de  mourir,  avait  signé  une  ligue 
nouvelle  avec  nos  deux  grands  ennemis  ;  les  Vénitiens 
nous  abandonnaient  et  prenaient  l'engagement  de 
maintenir  Sforza  dans  la  possession  du  Milanais  ;  les 
FlOTentins ,  depuis  qu'un  Médicis  était  &  la  tête  de  la 
république,  désertaient  notre  cause  ;  Gênes,  et  toutes 
les  principautés  qui  bordent  la  Méditerranée ,  se  hâ- 
taient de  se  rallier  à  l'empereur,  les  unes  par  peur, 
les  autres  par  inconstance,  le  plus  grand  nombre 
par  ambition  (1).  Jérôme  Adiern ,  dans  une  dépêche 
k  l'évêque  de  Badajoz ,  nous  fait  connaître  le  plan 

(1)  Home ,  L  c,  p.  170. 
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de  l'empereur  (1).  Trois  armées  devaient  envahir 
simultanément  la  France  :  Tune  longerait  les  côles 
liguriennes  pour  descendre  en  Provence  ;  la  seconde 
franchirait  les  Pyrénées  pour  attaquer  Bordeaux  ;  la 
troisième  traverserait  le  détroit  pour  se  jeter  dans  la 
Picardie.  Pape,  empereur,  roi,  archiducs  ,  ducs,  la 
France  avait  pour  ennemis  tout  ce  qui  portait  une 
couronne. 

Mais  quelque  terribles  pour  la  France  que  fussent 
ces  préparatifs,  ils  n'étaient  rien  si  on  les  compare  au 
danger  auquel  l'exposait  une  conjuration  formée 
secrètement  contre  son  indépendance.  Charles  de 
Bourbon ,  qui  s'apprêtait  à  trahir  son  prince  et  sou  | 
pays  et  à  vendre  ses  services  à  l'Angleterre,  avait  été 
créé  connétable  à  peine  âgé  de  26  ans.  Ce  n'était  pas 
le  gentilhomme  de  race ,  l'époux  de  Susanne  de  Bour- 
bon-Beaujeu ,  petite-fiUe  de  Louis  XI  et  fille  d'Anne 
de  France  ;  ni  l'héritier  des  fiefs  les  plus  beaux  :  l'Au- 
vergne ,  la  Marche ,  le  Bourbonnais ,  le  Forez ,  le 
Beaujolais ,  que  François  avait  voulu  récompenser 
par  cette  haute  dignité  ,  mais  le  soldat  qui  mieux  que 
personneportaitt gaillardement  une  épée  (2),» amou- 
reux des  périls,  d'une  vaillance  héroïque,  toujours 
le  premier  au  feu ,  sans  peur  du  danger,  et  accou- 
tumé ,  pour  dormir,  à  coucher  sur  un  alTût  de  canon. 
Susanne ,  la  femme  de  Bourbon ,  venait  de  mourir  : 
Louise,  mère  de  François  P%  conçut  alors  une  vive 
passion  pour  un  prince  renommé  par  les  grâces  de 
son  esprit  et  de  sa  personne  (3).  Trop  grand  pour 
feindre  ,  le  connétable  refusa  d'écouter  Louise ,  et  le 

(1)  Brit.  Mus.,  Mss.  CoU.,  Nero,  B.  VII,  p.  38. 

(2)  Prosperoso,  tocca  una  spada  allegramenle,  terne  dio,  è  defoio, 
pietoso,  humano  e  liberalissimo.  —  Badoer,  Relazione  di  Milano, 
1516,  lirée  de  la  chronique  de  Sanuto. 

(3)  Brantôme,  Discours  XX,  p.  244. 
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dépit  de  se  voir  outragée  changea  chez  cette  femme, 
d'un  caractère  impérieux,  Famour  dédaigné  en  haine 
violente  :  elle  résolut  de  se  venger  (1). 

Elle  gagna  le  chancelier  Duprat,  qui  fit  intenter  un 
procès  au  connétable.  On  lui  réclamait  une  partie  de 
sa  fortune  au  nom  du  roi ,  comme  étant  tombée  dans 
le  domaine  de  la  couronne  par  la  mort  de  Susanne  ; 
l'autre ,  au  nom  de  Louise ,  duchesse  d'Angoulême , 
la  plus  proche  héritière  de  Susanne.  Les  biens  de  la 
maison  de  Bourbon  furent  donc  séquestrés;  ces  biens 
étaient  immenses;  car  Charles  possédait  dans  ses 
domaines  deux  principautés ,  deux  duchés  ,  quatre 
comtés,  deux  vicomtés,  et  sept  seigneuries  (2).  Le 
connétable,  réduit  au  désespoir,  aima  mieux,  dit 
Brantôme,  abandonner  sa  patrie  que  d'y  vivre  en 
«  nécessité  ;  »  mais  il  allait  s'expatrier  comme  Co- 
riolan ,  la  vengeance  dans  le  cœur. 

Jamais  jusqu'alors  l'Angleterre  n'avait  eu  de 
personnel  diplomatique  mieux  organisé.  A  certaines 
cours ,  comme  à  celles  de  Rome  et  de  Paris ,  elle 
était  représentée  par  trois  ou  quatre  ambassadeurs , 
presque  toujours  choisis  parmi  des  humanistes. 
Ces  agents  correspondaient  à  la  fois  avec  le  prince 
et  avec  le  ministre  :  au  prince,  ils  transmettaient 
des  dépêches  courtes  et  précises;  au  ministre,  de 
longs  et  minutieux  rapports.  Wolsey  voulait  tout 
savoir;  et  si  l'on  en  juge  par  sa  correspondance 
conservée  en  grande  partie  au  Musée  britannique, 
on  ne  lui  épargnait  pas  les  détails  (3).  C'est  par 
Wingûeld  qu'il  apprit  avant  personne  le  départ  de 
Paris  du  connétable  et  le  projet  de  révolte  que 

(1)  Hume,  Garnier,  et  la  plupart  des  historiens. 

(2)  ïRavU,  I.  c,  t.  II,  p.  m 

(3)  Turner,  1.  c,  t.  Il ,  p.  228  et  suiv. 

I.  22 
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le  prince  nourrissait  dans  son  cœur  ulcéré  (!)• 
Le  connétable ,  avant  de  quitter  Paris,  avait  expédié 
à  l'empereur  un  agent  secret  (2).  Avec  son  épée, 
il  offrait  à  Charles  cinq  cents  gendarmes  et  mille 
fantassins.  La  main  d'une  des  sœurs  de  l'empereur 
était  le  prix  que  Bourbon  mettait  à  sa  trahison 
Il  appelait  sa  révolte  un  désespoir  patriotique.  A 
Yalladolid,  comme  à  Greenwich,  on  ne  nommait 
Bourbon  que  «  le  vertueux  duc  (4).  » 

Bourbon ,  arrivé  le  12  du  mois  de  mai  k  Annecjr, 
expédia  par  un  de  ses  gens  quelques  mots  au  cardinal 
Wolsey.  «Monsieur  le  légat,  écrivait-il,  j'envoye  le 
sieur  de  Chasteaufort ,  mon  conseil  et  chambellan , 
de  par  de  là  pour  des  raisons  que  je  lui  ai  chargé 
vous  dire.  Je  vous  prie  le  croire  pour  ceste  fois 
comme  moi  mesme ,  et  par  lui  me  mander  si  choses 
vouliez  que  je  puisse ,  et  je  les  ferai  de  très  bon 
cœur  (5).  » 

C'est  la  couronne  de  France  que  Bourbon  offrait 
au  roi  d'Angleterre  1  Henri  se  flattait  que  les  halles 
et  les  bourgeois  de  Paris  le  recevraient  comme  au- 
trefois ils  avaient  accueilli  le  duc  de  Bedfort.  Pour 
h&ter  son  triomphe,  il  dépécha  sans  perdre  de  temps 
un  ambassadeur  à  Yalladolid ,  qui  devait  traiter  avec 

(t)  As  louching  ihe  duke  oî  Bourbon,  he  was  late  wilh  the  French 
iing,  and  deparled  thence  right  evil  pleascd  ;  for  there  is  a  great  plea 
belwcen  the  lady  regent  and  him  for  his  widow's  land  ;  and  as  for 
the  marriage  beiween  him  and  Ihe  Lady  regenl,  it  is  nothing  so. — 
Wingfîeid  s  letler,  lOih  April.— Mss.  Gott.,  Galba ,     VJU,  p.  26. 

(2)  Uarl.  Mss.  n»  295. 

(3)  C'est  le  duc  qui  fît  les  premières  ouvertures  à  Tempereur  : 
^*  Certain  practices  have  bcen  by  him  set  forth  a  good  season  past,  and 
bad  lately  been  renewed  ,  by  sending  a  spécial  and  secret  man  unlo 
the  empcror  to  déclare  and  shcw  to  him,  etc.'*— King*s  instructions  lo 
D.  Knight,  in  May  1523.- Mss.  Vesp.,  G.  Il,  p.  58. 

(4)  The  virluous  Duke  of  Bourbon. ^Mss.  Harl.,  n**  295,  p.  52. 

(5)  Mss.  Vitell.,B.V.  p.  184. 
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Bourbon ,  si  le  duc  s'engageait  à  le  reconnaître  pour 
roi  de  France  et  à  lui  prêter,  en  cette  qualité,  foi  et 
bommage  (1).  Quelques  jours  après,  l*empereur 
chargea  le  comte  de  Rieux,  seigneur  de  Beaurain, 
de  discuter  avec  Wolsey  les  propositions  du  conné- 
table. Mais  Beaurain  ne  devait  prendre  d'engagement 
avec  le  cabinet  anglais  qu'autant  que  l'Angleterre 
resterait  fidèle  à  la  coalition ,  et  unirait  ses  armes  à 
celles  de  l'empereur  et  de  l'Espagne  pour  envahir  la 
France  (2).  A  ces  conditions ,  Charles  promettait  à 
Bourbon  ou  la  main  de  Catherine ,  ou  celle  de  la 
reine  douairière  de  Portugal.  Beaurain  arriva  vers 
la  fin  de  juin  en  Angleterre,  et,  suivant  ses  instruc- 
tions, convint  du  plan  de  campagne  avec  le  cardinal. 
Puis  il  repartit  pour  la  France,  et,  le  31  juillet, 
eut  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourbon  à  Bourg- 
en-Bresse  (3). 

Henri,  qui  ne  se  fiait  pas  à  de  vagues  promesses, 
chargea  Knight ,  son  ambassadeur  à  Bruxelles ,  de 
partir,  déguisé pour  Bourg  (4),  et  de  s'assurer  des 
dispositions  du  connétable  en  demandant  avant  tout 
communication  des  plans  du  duc  pour  assurer  la 
couronne  des  Valois  au  roi  d'Angleterre.  Traverser  la 
France  avec  des  instructions  qui  ne  formaient  pas 
moins  de  six  pages  in-folio ,  était  un  voyage  périlleux 

(1)  Commission  to  D.  Sampson  and  Sir  Bichard  Jerningham, 
16th  May  1523.-- Mss.  Vesp.,  G.  II,  p.  125.  Elle  est  en  lalin.-^Deux 
autres  da  17,  relatives  à  l'invasion  de  la  France.— Mss.  Vesp.,  C.  II, 
p.  127  et  128.— Une  quatrième  de  Ja  main  de  Pace,  p.  129,  mais 
qui  ne  fut  pas  expédiée. 

(2}  Une  copie  de  ces  instructions  se  trouve  au  Mus.  brit.--Mss.yesp. , 
G.  Il,  p.  138. 

(3)  Mss.  Vesp.,  C.  Il,  p.  58.  Voir  une  lettre  de  Wolsey  du  3  juillet, 
imprimée  par  Galt.  Appendix ,  p.  351.  —  9tctionen  ane  Un  0|li:ei(^ifc^en 
9lc(^îven  in  ^ormal^ré  ^tc^ii). 

(4)  Bj  port  aod  in  babit  dissiinuled.**-Mss.  Vesp.,  p.  60. 
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que  le  D.  Knight  n'osa  pas  entreprendre  (1),  Sir 
John  Russell,  plus  hardi,  promit  d'arriver  jusqu'à 
Bourbon.  Il  partit  avec  un  traité  (2)  signé  de  la  main  du 
roi ,  qu'il  remit  au  duc  en  échange  d'un  engagement 
que  ce  prince  revêtit  de  sa  signature.  Le  connétable 
s'engageait  à  détrôner  son  compagnon  d'armes  à  Ma- 
rignan ,  à  faire  la  guerre  à  son  pays ,  à  combattre 
sous  les  bannières  étrangères ,  à  livrer  Paris  au  Tu- 
dor  :  il  désignait  quelques  provinces  qu'il  recevrait 
pour  prix  de  sa  félonie  (8).  En  signant  ce  pacte  crimi- 
nel ,  Bourbon  ne  manifesta  aucune  émotion.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  répondit  à  Bonnivet ,  qui  lui  de- 
mandait de  l'accompagner  en  Italie  ,  qu'il  était  trop 
malade  pour  se  mettre  en  campagne,  et  il  se  fit 
porter  en  litière  jusqu'à  Moulins  afin  de  se  rétablir 
à  l'air  pur  des  montagnes  (4). 

Les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  commencer  leurs 
opérations.  L'armée  espagnole  s'empara,  le  16  sep- 
tembre 1523,  de  Saint-^Jean  de  Luz ,  et  le  lendemain 
vint  mettre  le  siège  devant  Bayonne.  Après  trois  as- 
sauts meurtriers  que  Lautrec  repoussa  vaillamment, 
l'ennemi  s'éloigna,  et  alla  sommer  Fonlarabie ,  dont 
le  commandant  eut  la  lâcheté  d'ouvrir  les  portes  (5). 
La  conquête  de  cette  place  rendait  les  confédérés 
maîtres  du  cours  de  la  Bidassoa ,  et  découvrait  la 
Guyenne  et  le  Languedoc. 

Pendant  l'irruption  des  Espagnols,  le  comte  de 

(1)  Dr.  Rnight*s  letter  to  Wolsey  from  Brassels,  orâOth  Aug.  1523. 
— Mss.  Galba,  B.  I,  p.  46. 

(2)  Instructions  to  sir  John  Rassell.  —  Mss.  Yesp.,  G.  H,  p.  66. 

(3)  It  is  thoughl  by  the  king's  grâce  and  his  counciL,  that  a  more 
honorable  groand  and  occasion  cannot  be  taken  by  the  said  duke,  lhan 
to  recognise  the  king*s  grâce  his  superior  and  sovereign  lord,  making 
oalh  and  (idelity  unto  him  as  to  the  rightful  inhereditor  of  the 
crown  of  France.— Mss.  Vesp,,  p.  62. 

(4)  Turner,l.c.,  1. 1,  p.310. 

(5)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  137,-Turncr,  t.  il,  p.  325. 
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Furstemberg ,  à  la  tête  de  ses  lansquenets  allemands, 
se  jeta  dans  la  Champagne,  s'empara  à  la  première 
sommation  de  CoiflFy  ,  passa  la  Meuse  au-dessous  de 
Neufchâtel ,  longea  la  Marne,  et  s^avança  jusqu'à  Join- 
ville,  mais  sans  proclamer  nulle  part  la  déchéance  de 
François  I".  Le  duc  de  Guise  n'avait,  pour  arrêter  l'en- 
nemi, que  trois  à  quatre  cents  gendarmes  ;  mais,  élec- 
trisée  par  son  appel ,  la  noblesse  de  la  province  se  sou- 
leva et  se  forma  en  escadrons ,  qui  vinrent  harceler 
les  lansquenets.  Ils  coupaient  Therbe,  abattaient  les 
arbres,  incendiaient  les  buissons,  détachaient  les 
barques  amarrées  au  rivage,  et  chassaient  devant  eux 
les  populations  des  villages  où  les  Allemands  auraient 
pu  trouver  des  vivres  ou  des  munitions.  Le  comte  de 
Furstemberg  manquant  de  cavalerie  pour  tenir  la 
campagne ,  prit  le  parti  de  repasser  la  Meuse  avec 
ses  soldats,  épuisés  de  fatigue  et  de  faim  (1)  ,  et 
poursuivis  dans  leur  retraite  par  un  ennemi  qui 
ne  leur  laissait  aucun  repos.  Furstemberg  essaya  de 
résister  près  de  Neufchâtel,  et  fut  complètement 
battu  (2). 

Ce  fut  un  rude  échec  pour  la  coalition  que  la  dé- 
route des  lansquenets  de  Furstemberg.  Les  alliés 
croyaient,  sur  la  parole  de  Russell,  que  la  France 
était  lasse  de  son  roi ,  et  qu'accablée  sous  le  poids  de 
la  misère  et  du  désespoir  elle  n'attendait  que  le  mo- 
ment de  secouer  le  joug  d'un  maître  détesté  (3). 
Comme  la  prophétie  ne  s'était  pas  accomplie ,  l'am- 
bassadeur attribua  la  fuite  des  lansquenets  à  l'argent 

(1)  Rapîn  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  188. 

(2)  Tarner,  I.  c,  t.  I,  p.  326. 

(3)  ...  The  most  parlof  llie  realm  woDld  have  drawii  lowartîs  him, 
Ihey  bcing  Ihe  sorriesl  people  in  Ihe  world  thaï  he  did  not  corne. — 
Uussers  lelter,  lllh  Nov.-Ms8.  Vil.,  B.  V,  p.  217.— I  think  tbat 
tbcre  ncvcr  was  prince  so  evil  beloved  among  bis  subjecU  as  be  is, 
—  Id.  ib. 
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dont  François  V  s'était  habilement  servi  pour  cor- 
rompre la  fidélité  de  trois  de  leurs  capitaines  (1). 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption  des  Alle- 
mands en  Lorraine ,  Henri  donna  l'ordre  à  Suffolk 
de  s'embarquer  pour  Calais ,  où  le  comte  de  Bureo 
était  arrivé  de  Flandres  afin  de  s'entendre  avec  l'a- 
miral sur  les  opérations  de  la  campagne  (2).  Le 
20  septembre ,  les  deux  corps  d'armée  anglais  et  fla- 
mand opérèrent  leur  jonction  (3).  Us  formaient  une 
masse  de  trente  mille  fantassins  et  de  dix  mille  cava- 
liers {k)'  Suffolk  avait  dessein  d'attaquer  Boulogne; 
mais ,  d'après  l'avis  de  Wolsey  qu'il  importait  de 
marcher  sans  différer  sur  les  provinces  où  le  conné- 
table de  Bourbon  avait  de  nombreuses  intelligences, 
l'amiral  s'avança  le  long  de  la  Somme  pour  pénétrer 
dans  le  cœur  de  la  France.  Partout  sur  son  passage 
l'armée  anglaise  appelait  les  populations  à  la  révolte, 
ou  à  la  liberté,  pour  parler  le  langage  des  coalisés. 
C'était  un  pays  fidèle  et  dévoué  à  l'Angleterre  qu'on 
avait  l'air  de  traverser  l'arme  au  bras  ;  aussi  Suffolk 
et  de  Buren  avaient-ils  reçu  l'ordre  de  ne  brûler  ni 
ne  piller  l'habitation  du  paysan  (5). 

La  Trémoille,  avec  quelques  milliers  de  che- 
vaux, suivait  les  confédérés,  les  harcelant  dans  leur 
marche ,  tombant  sur  leurs  convois ,  et  massacrant 
impitoyablement  leurs  traînards.  Suffolk ,  sans  s'ar- 

(1)  The  French  king  did  send  a  great  snm  of  money  among  them, 
insomuch  that  three  captains  had  three  flaggons  full  of  crowos.  — 
Mss.  Vite].,  p.  m 

(2)  Rnighi's  ]eUer,  Bruss.,4lh  September.— Mss.  Galba,  B-VIU, 
p.  52. 

(3)  More's  letler  to  Wolsey,  5lh  Sept.— Mss.  ib. 

(4)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI ,  p.  188. 

(5)  Wolsey  recommended  to  his  sovereign  that  the  army  yfiih 
proclamations  ofliberty,  and  forbearing  to  burn,  should  proceed,  and 
march  forward  to  the  places  devised  by  the  duke  oî  Bourbon,  vhich 
would  be  easily  takea  withoat résistance.— Turner,  1.     1. 1,  p. 
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rêter  à  faire  le  siège  de  places  qu'il  ne  pouvait  emporter 
d'assaut,  avait  laissé  sur  sa  route Hesdio  et  Doulens. 
A  Bray,  La  Trémoille  èspérait  contenir  Fennemi  ; 
mais  il  fut  attaqué  si  brusquement ,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  à  SufTolk  quelques  pièces  de  canons , 
et  d'opérer  sa  retraite.  Bray  fut  pris  le  20  octobre. 
Les  alliés  ne  s'y  arrêtèrent  que  quelques  heures,  le 
temps  de  livrer  au  pillage  la  ville  «  rebelle  (1).  ^  Ils 
ne  criaient  plus  :  «  Liberté  !  liberté  I  »  depuis  qu'ils 
avaient  vu  les  nobles  et  les  paysans,  et  jusqu'aux 
femmes,  mourir  pour  sauver  le  pays  ;  mais  ils  met- 
taient à  feu  et  à  sang  tous  les  villages  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  route.  Ils  avaient  traversé  l'Oise , 
avaient  pris  Montdidier  et  Compiègne,  et  poussé 
leurs  avant-postes  jusqu'à  Senlis  et  &  Morfontaine. 
tA  Paris!  »  criaient-ils,  en  continuant  de  marcher. 
Le  roi  d'Angleterre  se  croyait  à  Saint-Denis.  Wolsey 
partageait  les  illusions  de  son  maître  en  lisant  les  dé^ 
pêches  où  sir  John  Russell  écrivait  :  «  Sire ,  votre 
armée  jette  partout  la  terreur  (2)  ;  nous  sommes  à 
Paris!»  Et  More,  qui  n'avait  appris  à  connaître  la 
France  que  dans  les  vers  satiriques  de  Skelton ,  ou 
dans  les  rapports  de  SulTolk  qu'il  lisait  au  roi,  croyait 
que  notre  patriotisme  éteint  essayerait  à  peine  de 
résister,  et  attendait  avec  confiance  un  bulletin  an* 
glais  daté  du  Louvre  (3). 

Paris  était  dans  l'épouvante  ;  les  portes  de  la  ville 
étaient  fermées  par  ordre  des  échevins  ;  le  guet  con- 
voqué; le  parlement  rassemblé  pour  prendre  des  me- 
sures de  sûreté  (A).  On  regardait  du  haut  des  clochers 

(1)  Ou  Bellay,  Mémoires,  p.  207,  302.— Rapin  de  Thoyras,  l.  VI, 
p.  188.— Torner,  l.  }I,  p.  332,  333. 

(2)  Sir,  Ihey  fear  your  army  marvellously  in  France,  and  the  saying 
is,  tbal  yoor  said  army  is  almost  at  Paris.  —  Mss.  Vit.,  B.  Y,  p.  217. 

(3)  Mss.  Galba,  B.  YllI,  p.87. 

(4)  M.  Capefigae,  1.  e.,  t.  II,  p.  283. 
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si  Ton  n'apercevrait  pas  dans  la  plaine  quelques  ar- 
chers anglais  ou  quelques  lansquenets  flamands, 
quand  tout  à  coup  on  vit  un  corps  de  cavalerie  qui 
venait  au  secours  de  la  capitale  par  la  route  de  Lyon. 
Le  duc  de  Vendôme  le  conduisait.  Bientôt  on  apprit 
que  le  duc  de  Guise,  après  avoir  chassé  les  Allemands 
commandés  par  Furstemberg ,  s'avançait  à  marches 
forcées;  que  La  Trémoille,  rerais  de  son  échec, 
avait  soulevé  le  pays  et  manœuvrait  pour  couper  la 
retraite  aux  alliés;  qu'une  neige  abondante  couvrait 
la  routô-de  Senlis  à  Paris  ;  que  la  peste ,  que  les  An- 
glais traînaient  avec  eux  depuis  Calais,  faisait  d'af- 
freux ravages  dans  leur  camp  (1)  ;  qu'une  mésintelli- 
gence sérieuse  avait  éclaté  entre  les  deux  chefs 
ennemis  ;  que  les  Flamands  murmuraient  et  refu- 
saient d'aller  en  avant  (2).  Trois  capitaines,  d'une 
habileté  reconnue,  comme  LaTrémoille,  Vendôme 
et  Guise;  la  peste,  la  famine,  la  neige  :  c'en  était 
assez  pour  chasser  les  confédérés ,  Paris  était  sauvé. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  des  colonnes  françaises, 
l'amiral  anglais ,  qui  perdait  à  chaque  heure  du  jour 
quelqu'un  de  ses  soldats,  prit  la  résolution  de  se  rem- 
barquer. Des  quarante  mille  hommes  que  comptait 
l'armée  alliée  au  début  de  la  campagne ,  à  peine  s'il 
en  restait  la  moitié.  Mutilés,  perclus,  pouvant  à  peine 
échapper. aux  angoisses  de  la  faim  sur  cette  longue 
route  qui  s'étend  de  Senlis  à  la  mer,  les  soldats  an- 
glais s'en  retournaient  dans  un  lugubre  silence.  Suf- 
folk  avait  eu  soin  d'envoyer  lord  Sondes  qui  devait  ex- 
pliquer au  roi  le  déplorable  état  de  l'armée.  Pour  se 
justifier,  il  accusait  la  neige,  la  longueur  des  nuits, 
le  mauvais  état  des  chemins  (3),  les  vents ,  la  rigueur 

(1)  Turner,  1.  c.  1. 1,  p.  328. 

(2)  Turner,  1. 1,  p.  334. 

(3)  Ce  sont  les  mêmes  raisons  qa^allègae  Wolsey  dans  une  lettre  à 
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inattendue  de  la  température  :  de  la  bravoure  de  nos 
soldats ,  pas  un  mot ,  comme  si  son  orgueil  se  fût  ré- 
volté à  l'idée  de  rendre  justice  à  ses  adversaires. 
•  Je  savais  tout  cela  avant  que  votre  rapport  me  fût 
arrivé,  écrit  Henri  à  SuiTolk;  je  vous  envoie  lord 
Moulsey  avec  six  mille  hommes  pour  réparer  vos 
pertes.  Il  ne  faut  pas  que  vous  bougiez  de  place.  » 
Suffolk  était  perdu  s'il  eût  gardé  ses  positions.  Il  al- 
légua l'exemple  de  Bourbon ,  qui  venait  de  lever  son 
camp  à  cause  des  rigueurs  de  l'hiver,  et  il  rentra 
dans  Calais  sans  s'inquiéter  du  dépit  de  son  maître , 
qui,  pendant  longtemps,  refusa  de  le  recevoir  (1). 

François  était  à  Lyon  quand  il  apprit  la  délivrance 
de  Paris  et  l'expulsion  des  alliés.  Les  yeux  fixés  sur 
les  Alpes ,  dont  il  pouvait  apercevoir  les  montagnes , 
il  rêvait  une  nouvelle  invasion  en  Italie  pendant  que 
les  Anglais  menaçaient  sa  capitale.  De  toutes  ces 
belles  contrées  lombardes  dont  il  continuait  de  s'ap- 
peler le  seigneur,  il  ne  lui  restait  plus  que  le  château 
de  Crémone,  défendu  d'abord  par  trente  gentils- 
hommes ,  puis  par  huit  seulement,  que  la  mort  avait 
épargnés  (2).  A  l'apparition  de  Bonnivet,  la  confu- 
sion se  mit  dans  les  rangs  des  confédérés  italiens.  Si 
l'amiral ,  profitant  de  la  terreur  qui  ne  manquait  ja- 
mais de  saisir  les  populations  à  l'approche  des  Fran- 
çais, eût  marché  sur  Milan,  il  s'en  fût  infailliblement 
emparé ,  du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  histo- 
riens contemporains  ;  mais  il  perdit  un  temps  précieux 
à  Monza ,  puis  à  Vigeva ,  que  Bourbon  mit  à  profit 
pour  organiser  un  plan  de  défense.  Colonna,  par 
ses  ordres ,  se  jeta  dans  la  citadelle  de  Milan ,  dont  il 

l'empereur  pour  expliquer  la  retraite  des  Confédérés.— Fiddes.  A  pp. 
p.  139. 

(1)  Hall.J.c.,p.672. 

(2J  M.  Capenguc,  I.  c.,  l.  IF,  p.  2i6. 
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releva  à  la  hÀte  les  fortifications ,  arma  les  habitants, 
et  mit  la  citadelle  à  l'abri  d'un  coup  de  main  (1). 

Bonnivet  essaya  de  réduire  Milan  par  la  famine  ;  il 
en  fit  le  blocus  et  s'empara  de  tous  les  postes  avancés 
qui  l'entouraient  et  par  où  l'on  pouvait  porter  se- 
cours à  la  place  assiégée.  Un  moment  l'amiral  se  crut 
maître  de  la  ville.  Les  citoyens  qui ,  dans  leur  chan- 
gement incessant  de  maîtres,  n'avaient  conservé  que 
le  souvenir  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
essuyés  de  la  part  de  leurs  seigneurs  suzerains,  pro- 
posèrent au  général  français  de  chasser  la  garnison 
impériale ,  s'il  leur  promettait,  moyennant  une  ran- 
çon ,  de  ne  pas  faire  entrer  de  troupes  dans  la  ville. 
Pendant  ces  pourparlers  ,  tout  s'ébranlait  pour  en- 
fermer Bonnivet  :  Leyva  s'avançait  de  Pavie  ;  le  duc 
de  Mantoue  arrivait  k  Lodi  ;  Bourbon  manœuvrait 
surl'Adige,  en  sorte  que  le  seul  parti  qui  restât  à 
Bonnivet,  c'était  de  repasser  les  Alpes.  Mais  les  alliés 
devinèrent  son  dessein,  et  l'atteignirent  à  Rebec, 
L'amiral  soutint  le  choc  avec  un  admirable  sang- 
froid  ;  mais ,  désarçonné  par  un  coup  d'arquebuse ,  il 
tomba  sur  le  champ  de  bataille.  Bayard  s'était  pré- 
senté pour  prendre  le  commandement  de  la  gendar- 
merie ,  quand  lui*même  fut  frappé  mortellen>ent 

N'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  à  cheval ,  il  pria 
l'un  de  ses  soldats  de  l'asseoir  au  pied  d'un  arbre  ; 
car  au  moment  de  mourir  il  ne  voulait  pas ,  pour  la 
première  fois,  tourner  le  dos  à  l'ennemi.  Et  s'a- 
dresaant  à  l'un  de  ses  officiers  :  «Vous  direz  au  roi, 
murmura-t-il,  que  je  meurs  content.  Tout  mon  regret 
est  de  ne  pouvoir  le  servir  plus  longtemps.  »  Alors 
étreignant  des  deux  mains  sa  vieille  épée,  il  l'approcha 
de  ses  lèvres,  Tembrassa  tendrement,  regarda  le  ciel 

(1)  Hamo,l.  c,  t.  II,  p.  174. 
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d'un  œil  plein  de  foi,  et  se  mit  à  prier.  La  nuit  tombait» 
et,  à  travers  les  feux  que  promenaient  les  hommes  char- 
gés de  la  garde  du  camp,  pour  éclairer  les  tentes,  on 
apercevait  dans  le  lointain  les  escadrons  français  qui, 
sous  la  conduite  de  Saint-Pol,  se  retiraient  en  bon  or- 
dre. Le  marquis  de  Pescaire,  noble  soldat,  k  lapre- 
mière  nouvelle  de  la  blessure  de  Bayard ,  accourut  pour 
lui  serrer  la  main  et  Fembrasser.  Quelques  mots  d'une 
pitié  généreuse  ramenèrent  un  léger  sourire  sur  les 
lèvres  du  mourant.  Pescaire  fit  dresser  une  tente  où 
Ton  plaça  le  chevalier,  pendant  qu'on  courait  chercher 
des  chirurgiens  pour  soigner  ses  blessures,  et  un  prê- 
tre pour  le  confesser.  Le  prêtre  vint  le  premier,  en- 
tendit le  moribond,  et  lui  donna  l'absolution  (1).  En 
ce  moment  parut  le  connétable.  Comme  il  essayait 
de  plaindre  le  prisonnier  :  t  Ah ,  ne  me  plaignez  pas, 
dit  Bayard  ;  je  meurs  en  homme  d'honneur  :  c'est 
moi  qui  vous  plains,  vous  qui  combattez  contre  votre 
roi,  votre  pays  et  vos  serments.  Rappelez-vousqu' une 
mort  tragique  attend  ceux  qui  tirent  l'épée  contre 
leur  patrie  (2).  »  Le  héros  leva  ses  yeux  éteints  vers 
le  ciel ,  et  expira  dans  les  bras  de  serviteurs  prison- 
niers comme  lui,  mais  moins  heureux  que  leur 
maître. 

Pescaire  fit  embaumer  le  corps  du  capitaine ,  et 
donna  Tordre  à  une  garde  d'honneur,  formée  de  vieux 
soldats,  de  le  transporter  en  France.  Sur  la  route  que 
traversait  la  dépouille  mortelle ,  les  populations  ras- 
semblées s'agenouillaient  en  signe  de  respect.  Le  duc 

(1)  At  his  reqaest  he  called  a  prîest,  to  whom  he  might  confess, 
and  from  whom  he  received  absolution.— Tytier,  I.  c,  p.  177. 

(2)  My  lord  of  Bourbon,  it  is  not  i  that  am  deservingof  compassion, 
since  I  dre  an  honesl  man  ;  but  for  mine  own  part  I  am  constrained 
lo  pity  you,  when  I  see  you  serving  in  arnis  against  yoar  prince,  your 
couDiry,  and  youroath;  for  remember,  my  lord,  thalthe  death  of  ail 
who  haye  borne  arms  against  their  coontry  bas  been  tragical.-— Id.  ib. 
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de  Savoie  voulut  qu'on  rendit  aux  restes  du  cheva- 
lier les  honneurs  royaux.  Dans  le  Dauphiné ,  patrie 
du  grand  homme ,  le  clergé  vint  au-devant  du  corps 
en  procession  ,  bannières  déployées  (d). 

La  victoire  du  connétable  ralluma  toutes  les  mau- 
vaises passions  des  alliés.  Un  moment ,  en  Angle- 
terre, Henri,  en  lisant  les  dépêches  de  Suffolk, 
s'était  senti  découragé.  Au  printemps  de  1524,  il  avait 
manifesté  l'intention  de  se  réconcilier  avec  son  a  bon 
frère  (2)  ;  »  mais  quand  il  apprit  la  défaite  de  Bonni- 
vet  et  la  mort  de  Bayard ,  alors  ses  idées  de  con- 
quête se  réveillèrent  plus  ardentes  que  jamais.  Un 
nouveau  plan  d'invasion  en  France  fut  combiné  de 
concert  avec  Charles  et  Bourbon  (3).  Le  connétable 
devait  envahir  la  Provence;  Marguerite,  l'Artois; 
Suffolk ,  la  Picardie.  Mais  cette  fois  Henri ,  devenu 
prudent ,  ne  veul  pas  traverser  une  contrée  où  tant 
d'Anglais  ont  laissé  leurs  ossements,  sans  être  sûr 
que  Bourbon  sera  maître  d'une  grande  partie  de  la 
Provence  (4).  Ce  qu'il  faut  encore  à  ce  prince  soup- 
çonneux ,  c'est  que  le  connétable  lui  prête  hommage 
comme  à  son  souverain  ;  car  il  craint  qu'enivré  de 
ses  triomphes ,  le  connétable ,  qui  peut  faire  un  roi, 
ne  garde  pour  lui  la  couronne.  Qui  lui  répond  qu'a- 
près avoir  trahi  le  roi  de  France  ,  Bourbon  ne  tra- 
hira pas  le  roi  d'Angleterre  ?  Sans  ce  serment ,  au- 
quel, moins  qu'un  autre,  Henri  devait  attacher 
quelque  puissance ,  Wolsey  ne  voulait  pas  accorder 
un  seul  shilling  au  duc,  qui  manquait  d'argent.  Pace 
avait  1,000  livres  sterling  au  service  du  connétable , 

(1)  Du  Bellay,  Mém.,  p.  75.— Brantôme,  t.  VI,  p.  108.— Pasqoicr, 
Bccherehcs,  etc.,  p.  536. 

(2)  Le  projet  se  trouve  au  Musée  brit.~Mss.  Vit.,  B.  VIII ,  p.  19. 

(3)  Ib.  p.  51. 

(4)  Neiiher  thc  king*s  highness  nor  I  will  advise  him  to  enter  with 
so  small  a  company,  but  lhat  if  litlle  or  nothing  wcre  donc  on  this 
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mais  qu'il  ne  devait  remettre  que  sur  un  engagement 
en  bonne  forme  (!)• 

Bourbon  était  prêt  à  répéter  un  serment  qu'il  avait 
déjà  prêté.  Aujourd'hui,  comme  l'année  précédente, 
il  reconnaissait  Henri  pour  roi  de  France  ;  mais  il  ne 
voulait  pas  entendre  parler  d'hommage  lige  envers 
son  nouveau  souverain ,  parce  qu'il  n'était  pas  vas- 
sal ,  mais  homme  libre,  maître  dans  son  duché ,  que 
l'empereur  et  le  roi  avaient  reconnu  ,  comme  Henri 
dans  son  royaume  héréditaire  (2).  En  vain  Pace ,  es- 
prit d'une  rare  souplesse,  employa-t-il  la  cajolerie 
et  la  raison  pour  triompher  de  l'obstination  de  Bour- 
bon :  ses  arguments  furent  impuissants  aussi  bien 
que  ses  caresses  (3).  Alors  force  fut  bien  à  Henri  de 
se  contenter  d'un  serment  tel  que  le  connétable  le 
voulut  prêter. 

Le  malheureux  Bourbon  n'a  pas  un  instant  de  repos  : 
il  ressemble  à  la  Marguerite  de  Goethe,  à  chaque  heure 
du  jour  visitée  par  le  démon.  Pace  fait  l'office  du  mau- 
vais génie:  «Mais  à  quel  titre  donc  entrerez-vous  en 
France?  »  demande-t-il  à  Bourbon  ?  Bourbon  est  obligé 
de  répondre  :  «Pour  recouvrer  tout  ce  qui  appartient 
légitimement  à  Sa  Grâce,  le  roi  d'Angleterre,  à  l'em- 
pereur et  à  moi ,  connétable  (4).  »  Mais  à  peine  s'est- 

side,  he  might  yet  be  able  to  keep  thc  Geld,  besiege  towns  and  places, 
and  also  to  give  the  battle  lo  the  French  king.— Wolsey's  letter  to 
Pace,  28ih  May  1524.— Mss.  Hari.,     283,  p.  59  et  60. 

(1)  Wolsey's  letler.— Mss.  Vil.,  p.  60. 

(2)  Bat  when  I  moved  him  to  do  bornage,  he  saîd  that  Ihe  king  by 
treaty  had  granted  unto  him' bis  duchy,  and  all  bis  lands  Free,  and  that 
when  a  prince  had  guaranteed  freedom  and  libcrty,  he  could  ask  none 
homage  because  one  is  conlrary  to  Ihe  other. — Mss.  Vit.,  p.  100. 

(3)  We  had  a  long  conservation,  and  finaliy  he  would  condescend 
to  none  homage,  but  to  the  oath.— Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  101. 

(4)  Under  i^bat  title  ihe  said  duke  intendeth  lo  enter  France?  He 
answered  :  Under  this  tille  :  To  recover  ail  that  appertaincth  right- 
fully  to  theking*s  grâce,  the  emperor,  and  himseir.  —  Pace*s  dispatch. 
—  Mss.  Vitel.,B.  VI,  p.  85. 
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il  éloigûé ,  le  cœur  peut-être  déchiré  de  remords, 
que  Pace  reparait  :  «  Êtes- vous  sûr,  lui  demaude 
Tambassadeur,  si  vous  avez  la  coopération  active  de 
rAogleterre ,  de  détrôner  le  Valois?  —  Oui ,  très-sûr, 
répond  le  duc ,  de  le  chasser  et  de  rétablir  le  roi 
d'Angleterre  sur  le  trône  de  France  ;  dites-le  au  car- 
dinal (1).  »  «  Oh,  le  sage  et  vertueux  prince I»  écrit 
r  humaniste  à  Wolsey  en  rapportant  la  conversation 
qu'il  vient  d'avoir  avec  le  connétable  (2). 

Pace  veut  enlacer  sa  victime.  Wolsey  et  Henri  se- 
ront contents  :  un  pacte  satanique  sera  signé  en  face 
de  témoins.  L'humaniste  attire  le  connétable  dans 
un  appartement  où  se  trouvent  le  vice-roi  de  Naples 
et  Beaurain(â),  et  peut-être  l'image  du  Christ  suspen- 
due au-dessus  de  la  cheminée  ;  il  prend  une  plume  et 
écrit  le  serment  du  félon.  Bourbon  s'engage  en  bonne 
et  due  forme  à  reconnaître  pour  roi  de  France  Henri 
d'Angleterre ,  et  appose  sa  signature  et  ses  armes  au 
bas  de  cet  acte  impie.  Il  faut  voir  alors  la  joie  de  Pace: 
il  est  plus  heureux  encore  que  lorsque  nous  l'avons 
rencontré  dans  une  auberge  du  comté  de  Kent ,  glo- 
rifiant les  lettres  devant  un  grand  chasseur  de  re- 
nards, qui  ne  comprenait  pas  qu'un  landlord  pût 

(1)  He  said  uoto  me  Ibat  if  the  king  would  put  to  his  hand,  and  not 
let  slip  Ihe  greal  and  évident  occasion  he  halh  to  recover  the  crown  of 
France,  he  putteih  no  doubt  by  the  aid  of  his  intelligence,  to  expel 
totatly  the  French  king  out  of  France,  and  to  set  the  crowo  of  thai 
realm  upon  the  king's  head  as  true  inheritor  thereof,  and  then  he 
asked  me  efisoons  to  write  unto  the  king's  highoesi,  and  your  grâce 
aubstanlially.— Mss.  ib.,  p.  101. 

(3)  1  do  signify  to  your  Grâce,  that  I  find  him  a  yery  substantial , 
Yfïse,  and  virluous  prince.  — Mss.  ib.,  p.  101. 

(3)  I  thought  convenient  for  the  furtherance  of  the  eoterprise  to 
take  hiSoath  in  the  présence  of  two  viincsses,  Ihe  viceroy  of  Naples  and 
Mr.  Beaurain  ;  and  ihus  I  do  Iake  his  oath  in  the  most  ample  manner 
I  could  get  the  same,  which  your  grâce  shall  receive  here  inclosed, 
and  the  same  shali  be  made  io  form  autheotic— Mss.  YUeU.,  B.  Vf, 
p.  101, 
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apprendre  à  lire  à  ses  enftints  (1)*  t  Soyez  sans 
crainte,  dit-il  à  ses  protecteurs  ;  le  connétable  servira 
loyalement  le  roi  ;  il  lui  rendra  la  couronne  de  France  : 
n'ayez  pas  peur  qu'il  la  garde  pour  lui  ou  qu'il  souffre 
qu'un  autre  s'en  empare  (2).  » 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  parlé  des  remords 
du  connétable.  Nous  pensions  que  le  soldat  de  Mari- 
gnan  devait  trembler  en  signant  la  déchéance  de  son 
frère  d'armes  :  nous  nous  trompions.  En  feuilletant  les 
dépêches  de  Pace ,  restées  inconnues  k  nos  histo- 
riens, nous  avons  surpris  le  duc  de  Bourbon  agité  de 
troubles  intérieurs;  mais  s'il  hésite,  s'il  tremble, 
c'est  de  peur  d'être  trahi.  Il  vient  d'apprendre  qu'un 
moine  est  parti  de  Paris  pour  Londres  avec  des  in- 
structions secrètes  de  la  régente ,  et  il  a  des  soupçons 
sur  la  loyauté  du  roi  d'Angleterre  (3) .  Mais  il  est  une 
autre  vision  qui  le  poursuit  bien  autrement  :  c'est 
l'image  du  pape.  Il  sait  que  Sa  Sainteté  a  menacé  de 
se  venger,  les  armes  à  la  main,  de  Charles  et  de 
Henri ,  s'il  prêtait  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angle- 
terre (4).  Comment  Pace  parvint-il  à  triompher  des 
défiances  et  des  craintes  de  Bourbon ,  c'est  ce  qu'il 
ne  nous  a  pas  appris? 

(1)  Voyei  p.  219  de  ce  volume. 

(2)  I  866  bim  utlerly  delermined  to  serve  the  king  truly  and  failh- 
fully  in  llie  recovery  of  bis  crown  of  France,  and  not  to  make  any 
manner  of  pracUce  to  be  king  himself,  nor  lo  sufTer  any  other  tban 
save  only  our  king  as  true  inheritor  tbere.—- Mss.  Yitel.,  ib.,  p.  102. 

(3)  Beaurain  shewcd  unto  me,  lhal  thc  duke  was  lato  put  inlo  a  great 
perpleiity  for  two  causes  :  one  Ibal  he  was  adverliscd,  lhat  a  certain 
fryar  was  lately  sent  into  Ëngland  by  the  French  king's  mother,  who 
had  secret  communication  wilh  your  grâce,  which  he  supposed  could 
notbe  lo  hispurpose.— Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  91. 

(4)  Second,  it  hatb  been  shewed  unto  him,  tbat  thepope*s  bolincss 
will  converl  ali  his  power  against  thc  king  and  the  Emperor,  if  he 
makc  any  such  oath,  or  give  homage  unto  the  king.— Mss.  ib., 
p.  91  et  92. 
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Vers  la  fin  du  mois  de  juin  152/i ,  le  connétable 
était  à  Burgos ,  petit  village  qui  touche  au  pied  des 
Alpes.  Il  amenait  avec  lui  trente  mille  hommes  envi- 
ron.  C'est  avec  quelques  milliers  d'hommes  et  de 
chevaux  (1)  qu'il  voulait  conquérir  la  France.  Il  fal- 
lait qu'il  comptât  étrangement  sur  son  heureuse 
étoile ,  ou  qu'il  estimât  bien  peu  le  courage  de  son 
ennemi.  Longtemps  il  crut  qu'il  n'aurait  besoin  que 
de  se  montrer  pour  voir  venir  à  lui  les  populations. 
Bourbon  et  Henri  VU  1  étaient  persuadés  que  la  France 
était  lasse  des  Valois. 

Près  de  Saint-Laurent  duVar ,  le  Méphistophélès  an- 
glais ,  qui  suivait  l'armée  alliée  d'étape  en  étape ,  se 
représente  devant  Bourbon.  Pace  a  besoin  d'un  nou- 
veau serment.  En  présence  de  Popevins  et  de  trois 
gentilshommes  français  dont  on  ne  sait  pas  le  nom , 
Bourbon  ,  qui  a  fait  appeler  l'ambassadeur,  jure  sur 
son  épée  et  sur  son  honneur  de  placer  la  couronne 
de  France,  ses  amis  aidant,  sur  la  tête  du  roi  d'An- 
gleterre, leur  maître  commun,  ou  de  perdre  la 
vie  (2).  11  peut  marcher  maintenant,  les  promesses 
d'argent  ne  lui  manqueront  pas. 

Le  duc,  après  avoir  occupé Draguignan  et  Aix,  porta 
son  quartier  général  à  Avignon  (3).  De  cette  ville, 
grande  et  forte ,  et  alors  au  pouvoir  du  saint-siége , 
il  pouvait,  à  l'aide  de  détachements,  soulever  les  po- 

(1)  Pace'sletter,  June.— Mss.  Vil.,  B.  VI,  p.  101. 

(2)  He  calleii  me  to  him  in  ihe  présence  of  the  sieur  de  Popevins 
and  Ihree  other  gentlemen  of  France,  such  «s  he  dolh  most  trust  : 
and  he  in  a  very  serious  manner  desired  me  to  mark  diligently  what  he 
Hfould  say,  and  to  write  the  same  to  the  king  my  master  and  your  grâce. 
His  words  formally  were  Ihese  :  1  promise  unto  you,  npon  my  faith, 
I  will,  by  the  heJp  of  my  friends,  put  the  crown  of  France  upon  the 
king's,  our  common  master's  head,  or  else  my  life  shall  be  cul  off.— 
Mss.,  Ib.,p.  126  et  127. 

(3)  Pace's  lelter,  2l5l.  Aug.  (1524).  — Mss.  Vit.,  B.  V,  p.  134 
et  193. 
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pulations  qui  bordent  le  fleuve  du  Rhône.  Il  avait 
conçu  d'abord  le  projet  de  s'emparer  par  un  coup  de 
main  hardi  de  Lyon,  qui,  par  sa  position  sur  deux 
rivières ,  était  comme  la  clef  de  Tltalie  et  de  la  Pro- 
vence ;  mais  quand  il  apprit  que  François  I"  s'y  trou- 
vait avec  des  troupes  nombreuses ,  il  comprit  qu'il 
échouerait  en  attaquant  celte  ville.  Cependant  il  fal* 
lait  qu'il  frappât  un  grand  coup,  et  que,  par  la  prise 
de  quelque  place  importante ,  il  gagnât  les  subsides 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  promettait  sans  cesse.  Avec 
Marseille ,  il  était  maître  à  la  fois  de  la  Provence  et 
de  la  Méditerranée.  Il  résolut  de  s'en  emparer  (1). 
Mais,  eût-il  réussi,  il  y  avait  loin  de  Marseille  à 
Reims,  où  il  promettait  de  faire  couronner  Henri  (2). 

Après  quarante  jours  de  siège,  le  connétable  fut 
obligé  de  céder  à  l'héroïque  résistance  des  soldats, 
des  citoyens ,  des  magistrats ,  et  même  des  femmes , 
qui  se  portaient  sur  les  remparts  pour  défendre  la 
ville  (â)  :  Marseille  sauva  la  monarchie.  Bourbon  ne 
vit  pas  une  des  voiles  que  Wolsey  lui  promettait  pour 
bombarder  la  place;  et  comme  il  fallait  encore  une 
fois  pallier,  aux  yeux  de  l'Europe,  la  honte  des  ar- 
mées alliées,  on  attribua  la  fuite  du  connétable  à  l'in- 
suffisance des  forces  rassemblées  devant  Marseille,  et 
plus  encore  à  la  pénurie  dans  laquelle  Wolsey  avait 
laissé  les  assiégeants  (&).  Le  connétable  ne  cessait  d'é- 
crire au  ministre  :  •  Je  vous  prie,  mon  très-bon  cou- 
sin et  père ,  qu'il  soit  vostre  plaisir  de  nous  secourir 


(1)  Pcacc's  IcUer.-Mss.  Vit.,  VI.  p.  122. 

(2)  The  saiti  duke  had  promised  me  lhal  he  wonld  take  Ihe  straighi 
way  as  soon  as  lay  in  his  power,  and  lo  strike  baille,  if  he  mighl.  for 
tbe  same  purpose,  lo  Ihe  cily  of  iiheims,  Iherefore  locrown  ihe  king. 
^Pace's  leller  lo  Wolsey,  26lh  Aug.  — Vlss.,  ib  ,  p.  171. 

(3)  CondQcieur  de  l*£lrangcr  à  Marseille,  Paris,  1816,  in-18.  p.  63. 

(4)  Pace*8  Icller,  Kih  Sep.  1524.--  Mss.  Vit.,  ib.  p.  193. 

1.  S3 
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d'argent  (1).  »  Wolsey  faisait  des  vœux  pour  le  succès 
du  connétable  »  et  répétait  à  Pace  :  «Au  nom  de  Sa 
Majesté,  au  nom  du  ministre,  veillez  sur  la  sûreté 
du  noble  duc  ;  le  roi  et  moi  nous  le  chérissons  si  ten- 
drement, que  ce  serait  pour  nous  un  véritable  cha- 
grin s'il  lui  arrivait  quelque  malheur  (2).  »  Mais  pas 
un  angelot  n'était  expédié  d'Angleterre  au  camp  des 
Espagnols. 

Les  confédérés  se  gardèrent  bien  de  parler  dans 
leurs  dépêches  de  l'admirable  conduite  de  la  popula- 
tion marseillaise.  Rien  de  ces  dames  qui  remplissaient 
les  fossés  de  pétards  incendiaires  destinés  à  éclater 
sous  les  pas  des  Espagnols  s'ils  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  la  ville  ;  rien  de  cette  vieille  tour  de  Saint- 
Paul  dont  le  feu  ne  cessa  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  rien 
de  ces  matelots  qui  grimpaient  si  lestement  sur  les 
échelles  de  cordes  de  leurs  vaisseaux  ;  rien  de  ces  poin- 
teurs qui  tiraient  si  juste  qu'un  boulet  parti  de  la 
tranchée  des  Dames  vint  tuer  le  prêtre  qui  disait  la 
messe  sous  la  tente  de  Pescaire  ;  rien  de  cette 
vierge  de  la  Garde  qu'on  promenait  dans  les  rues,  et 
que  suivaient  pieusement  des  enfants  armés  de  lances; 
rien  de  cette  gaieté  folle  du  bourgeois  qui  enterrait 
lês  morts  en  chantant  (3).  Mais  il  nous  reste  comme 
témoignage  du  dévoperaent  des  assiégés  la  lettre  que 
François  P' écrivit  au  maire,  aux  prud'hommes  et  aux 
échevins,  après  la  délivrance  de  la  ville,  et  ce  bulletin 
du  siège ,  si  beau  de  concision  : 

f  Messire  Charles  de  Bourbon  donna  trois  assaulx 

(1)  Mss.  Vit.,  B.  Vf,  p.  201. 

(2)  Ye  shali,  on  Ibe  king^s  and  my  behalf,  désire  him  to  bavespecîaf 
regard  to  the  security  of  bis  own  person.  Tbe  king  and  I,  for  iht 
tender  love  we  bave  to  the  said  Duke,  should  take  in  no  small  regret 
any  adverse  cbance  to  bis  own  person.— Harl.,  Mss.  283,  p-  56. 

(3;  M.  Capeligue ,  1.  c,  t.  U ,  p.  302  et  soi?. 
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à  ladite  ville ,  bons  »  roydes  et  hardis  ;  mais  les  no- 
bles et  vaillants  chevaliers ,  avec  l'ayde  des  soudars 
et  avec  l'ayde  de  notre  Seigneur,  le  reboutèrent  si 
rudement  desdicts  trois  assaulxque  beaucoup  de  ses 
gens  furent  occis  et  les  autres  nayés ,  et  les  antres 
prins  prisonniers.  Ce  voyant  au  troisième  et  dernier 
assaul,  après  qu'il  avoit  entendu  que  le  roy  estoit 
en  Avignon ,  au  cap  de  Rousse  ou  les  environs,  faisant 
graDt  amas  de  gens  de  guerre ,  tant  Suysses  ,  lans- 
qoenez,  François  et  aultres,  pour  le  venir  trouver  et 
chicquer  ;  considérant  qu'il  n' avoit  du  meilleur  et 
qu'il  n' estoit  bien  assurecté ,  par  une  nuyct  se  dé- 
logea et  ladite  armée  de  devant  ladite  ville  de  Mar- 
seilles;  mais  ce  ne  fust  sans  y  laisser  des  enseignes  de 
son  artillerye^  comme  doubles  canons,  coulevrines 
et  aaltres  choses  en  assez  bonne  quantité ,  à  son  très 
grand  déshonneur  et  honte ,  car  honteusement  s'en- 
fouyt  et  fondit  camp  et  armée  par  les  montagnes,  s'en 
retournant  par  où  il  avoit  passé  (1).  » 

Si  François  eût  voulu  la  paix ,  il  l'aurait  obtenue 
après  la  défaite  du  connétable  devant  les  murs  de 
Marseille.  A  Rome ,  Clément  VII  avait  prévu  le  sort 
de  l'expédition ,  et  annoncé  d'avance  qu'elle  échoue- 
rait (2).  C'est  avec  douleur  qu'il  assistait  à  ces  luttes 
intestines  entre  des  princes  chrétiens.  Si  dans  ce  mo- 
ment ils  eussent  écouté  sa  voix ,  ils  se  seraient  ar- 
més pour  repousser  le  Turc  qui  menaçait  l'Alle- 
magne* La  chute  de  Rhodes,  ce  rempart  du  christia- 
nisme, dont  s'était  emparé  Soliman,  avait  retenti 
surtout  à  Rome.  A  la  voix  du  grand  maître ,  Charles 
de  Viiliers,  qui  venait  dans  la  ville  sainte  raconter 
les  miracles  que  ses  trois  mille  chevaliers  avaient 
opérés  pour  le  triomphe  de  la  croix,  les  entrailles  du 

(1)  Bibl.  roy„  Mss.  9902. 

(2)  B.  Bath's  un.,  from  Rome,  2  oct.^Msf .  Vit.,  B.  Vf,  p*  203. 
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pape  s'étaient  émues.  De  Rhodes,  Soliman  pouvait  in- 
quiéter la  Sicile,  la  Hongrie ,  TAllemagne,  Tllalie 
tout  entière.  Sentinelle  avancée  de  la  civilisation, 
la  papauté  convia  ses  fils  aînés  à  se  croiser  contre 
Tennemi  du  genre  humain,  mais  ils  refusèrent  de 
Fécouter  (1). 

Le  9  mars  1525,  le  lord-maire  et  les  aldermcn  par- 
couraient les  rues  de  Londres  en  habits  de  fêtes  et 
précédés  de  trompettes  et  de  clairons  ;  sur  les  places 
publiques  coulaient  des  fontaines  de  vin;  à  Tower- 
Hill,  les  ambassadeurs  de  Flandres  et  de  Venise, 
réunis  à  la  même  table ,  choquaient  leurs  verres  ; 
dans  réglisc  de  Saint-Paul,  le  cardinal,  rayonnant 
d'or  et  de  pierreries ,  célébrait  la  messe  (â)  ;  et  le 
roi ,  assis  sur  un  coussin  de  velours  aux  armes  d'An- 
gleterre, joignait  les  mains  et  priait:  on  venait  d'ap- 
prendre la  victoire  du  connétable  à  Pavie,  la  défaite 
et  la  captivité  de  François  I". 

François  1"  avait  vu  tomber  autour  de  lui  ses  meil- 
leurs officiers.  Blessé  au  visage ,  blessé  à  la  main , 
tout  couvert  de  sang ,  à  pied  comme  un  simple  sol- 
dat,  car  son  cheval  avait  été  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet, il  combattait  toujours  et  refusait  de  se  ren- 
dre (3).  Des  Espagnols  qui  l'entouraient,  aucun  ne 
le  reconnaissait  ;  seulement  à  son  casque  et  à  son  ar- 
mure ils  devinaient  que  c'était  un  officier  de  distinc- 
tion. «Rendez  vous,  criaient-ils  tous  à  la  fois;  on  ne 
vous  tuera  pas.  •  François,  le  bras  entouré  d'une 
écharpe  qu'il  avait  reçue  d'une  de  ses  maîtresses  (A), 

(1)  Lingard,!.  c,  t.  Il,  p.  173. 

(2)  Ellis'  IcUcrs,  1. 1,  p.  257.— M$s.  Galba,  B.  V ,  p.  107.--nall, 
1.  c,  p.  693. 

(3)  TyUcr,  1.  c,  p.  187. 

(4)  dx  trug  eine  Stitfmi  an  feinem  9lermeT,  bie  i^m  in  ^nten  Xa^tn  in 
%xanfmâ^  bi«  IDame  bie  tx  luhit  ^t^tUn ,  b^r  <x  bagegdi  girlobt  battt,  nitter 
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frappait  tfestoc  et  de  taille.  II  allait  succomber  dans 
cette  lutte  inégale,  quand  Pompéran,  le  compagnon 
et  le  complice  de  Bourbon,  reconnut  son  prince  et 
prescrivit  aux  Espagnols  de  poursuivre  Tennemi  et  de 
laisser  le  chevalier ,  qui  n*avait  plus  que  peu  d*in- 
stants  &  vivre. 

«  Sire,  dit  à  voix  basse  Pompéran  au  prisonnier, 
le  connétable ,  mon  maître,  serait  heureux  si  Votre 
Majesté  daignait  l'admettre  en  sa  présence.  —  Non  , 
non,  reprit  le  roi  ;  qu'on  aille  chercher  Lannoy  :  c'est 
à  lui  seul  que  je  rendrai  mon  épée.  »  Lannoy  arrivait 
à  cheval.  tSire,  reprit  Pompéran,  mais  à  haute 
voix ,  voici  le  vice-roi.  »  Lannoy  descendit  de  cheval, 
s'avança  respectueusement,  et  baisa  la  main  du 
prince.  «  Seigneur  don  Carlo,  dit  François,  voilà 
Tépée  d'un  roi  qui  mérite  de  la  louange;  car,  avant 
de  la  laisser  tomber,  il  Ta  tâchée  du  sang  de  plusieurs 
des  vôtres.  Ce  n'est  pas  la  lâcheté,  mais  le  sort  qui  le 
livre  entre  vos  mains  )•  —  Sire ,  répondit  Lannoy, 
voilà  mon  épée  :  il  n'est  pas  convenable  qu'un  roi 
reste  désarmé  devant  un  sujet  (2).  » 

Le  roi  avait  raison  de  rendre  son  épée  à  Lannoy. 
Dans  l'armée  ennemie  il  n'aurait  pu  trouver  de  mo- 
dèle plus  parfait  de  toutes  les  vertus  militaires.  Un 
moment  le  vice-roi  avait  désespéré  de  la  victoire.  On 
le  vit  alors  lever  les  yeux  au  ciel,  et,  s'adressant  à  ses 
soldats  :  t  Compagnons,  leur  dit-il,  nous  n'avons  plus 
d'espoir  qu'en  Dieu  :  imitez-moi.  »  Et ,  faisant  le 

fciien  Umflânbesi  ))0Y  bcm  grinb  ittriî(f}ulDei(^cn.  ^  Ranke,  1.  c,  t.  II, 
p.  326. 

L*heoreux  prrscnt  par  lequel  le  promys 

Point  ne  fuir  devant  mes  enncmys.  —  Ep.  du  Roi^ 

(1}Sîgnor  Carlo,  ecco  qui  la  spada  d'un  re  che  mérita  Iode,  perché 
prima  di  perderla,  hasparso  il  5angue  di  molli  de'  \oslri  Onde  non  c 
prigiontere  per  vilU,  ma  per  mancaoza  di  forluna.  —  Lcti. 

(S)  Lingard,  Hume, etc. 
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signe  de  la  croix ,  il  donna  de  l'éperon  à  son  cheval 
et  se  jeta  dans  la  mêlée  (1). 

On  était  allé  chercher  des  médecins.  Étendu  sur  un 
lit  de  paille,  François  fut  bientôt  entouré  d'officiers  et 
de  soldats,  qui,  pour  emporter  un  souvenir  du  héros, 
lui  dérobaient:  les  uns,  une  plume  de  son  casque,  ou 
quelque  brin  de  fer  de  l'un  de  ses  éperons;  d'autres, 
desfilaments  de  son  écharpe  ou  des  anneaux  de  sa  cotte 
de  mailles  (!2).  Deux  médecins  arrivèrent,  qui  pansè- 
rent ses  plaies:  aucune  n'était  mortelle.  L'acier  de  la 
cuirasse,  d'une  trempe  excellente,  avait  arrêté  les 
balles  ennemies.  Pendant  qu'on  lui  lavait  la  figure  et 
qu'on  essuyait  la  boue  dont  son  casque  était  souillé,  ac- 
coururent le  marquis  de  Pescaire,  Guasto,  d'Avalos, 
et  d'autres  nobles  Castillans,  qui  tous  s'arrêtaient, 
pleins  d'une  douloureuse  émotion,  devant  le  captif,  et 
le  saluaient  en  silence.  Bientôt  parut  le  connétable ,  » 
couvert  de  poussière,  noirci  de  poudre,  les  vêtements 
en  désordre ,  écartant  la  foule  de  la  lame  de  son  épée 
encore  tachée  d'un  sang  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'essuyer.  François  P%  qui  ne  le  reconnut  pas  d'a- 
bord ,  demanda  qui  il  était.  Au  nom  de  Charles  de 
Bourbon,  il  jeta  un  regard  d'angoisse  sur  l'arme  du 
cavalier,  et  se  laissa  tomber  dans  les  bras  de  Pes- 
caire. Bourbon,  qui  comprit  ce  signe  muet,  ôta 
son  casque ,  puis  essuya  son  épée ,  dont  il  présenta 
la  poignée  au  blessé ,  et,  un  genou  en  terre,  le  pria 
de  lui  laisser  embrasser  sa  main.  Le  roi  fit  un  mou- 
vement de  surprise ,  et  détourna  la  tête.  «  Ah ,  Sire, 
si  vous  aviez  voulu  suivre  mes  conseils,  dit  le  con- 

(1)  (S^  ijlfeine  $âlfe  aU  hei  Q^eti,  fagt  er,  i^r^errn,  maâ)t  té  Voit  i^; 
(e)ei(^nete  {ic^  mit  bemi^rettj ,  uitb  gab  feinem  $fert)e  bie  @^oren,  jum  91m^ 
griff.  —  9ïaufe ,  ©djlat^t  bti  ^Jaîîia ,  îDeutfc^e  ®ef(^i(^te  im3<?ilttU«  bet  9le-' 
formation  ,  l.  II,  p.  324^. 

(2J  Turner,  I.  c,  1. 1,  p. 416  et  418.  —  Grove  s  life  of  Wolsey,  1. 111, 
p.  371  et  372. 


Digitized  by 


U  DUC  DB  BOUBBOH. 


359 


nétable  d'une  voix  émue ,  tous  ne  seriez  pas  dans  Té- 
tât où  je  vous  trouve ,  et  ce  champ  de  bataille  ne  se- 
rait pas  teint  de  sang  français,  »  Le  roi  leva  les  yeux 
au  ciel  et  murmura  :  «  Patience ,  c'est  la  fortune  qui 
m*a  trahi  (1).  »  Un  cheval  était  préparé  sur  lequel  on 
plaça  le  roi,  dont  l'escorte  prit  le  chemin  qui  con- 
duisait à  Pa  vie.  Comme  on  en  apercevait  les  portes,  ob- 
truées  par  une  foule  qui  voulait  assister  à  l'entrée  du 
prisonnier,  François  pria  le  général  qui  l'accompa- 
gnait d'épargner  au  vaincu  la  honte  de  traverser  les 
rues  d'une  cité  qu'il  avait  assiégée  si  longtemps.  Le 
général  conduisit  son  captif  par  une  âpre  montée  au 
monastère  de  la  Chartreuse ,  dont  les  frères  eurent 
pour  l'infortuné  monarque  tes  soins  que  la  religion 
peut  seule  inspirer  (2). 

Pendant  la  marche  de  ce  triste  cortège,  un  courrier 
partit  pour  Madrid  porteur  de  dépêches  écrites  à  la 
hâte  par  le  connétable.  «Sire,  dit  l'envoyé  à  Charles  en 
l'abordant,  victoire!  l'armée  française  n'existe  plus! 
François  1*'  est  prisonnier  I  »  L'empereur  regardait 
fixement  le  messager  sans  pouvoir  parler.  Tout  son 
sang,  dit  l'historien ,  semblait  avoir  reflué  sur  sa  fi- 
gure, si  pâle  d'ordinaire.  «Victoire!»  reprit-il  les 
traits  renversés  comme  s'il  fût  sorti  d'un  songe ,  et  il 

(1)  (it\iâ^er>it®vixUl,  bie  9(nbern  @^om,  bauov  gebrac^t;  einSebet^at 
(l^ttpaé))cnt  Jtcnig  ujoUeu  ^aben.  —  ^txxn  ©eorgeu  uon  Siuntébei-g  ritterlic^er 
^riegdtl^aten,  3te0  ^uc^,  p.  47.  Voir  sur  ia  balaille  de  Pavie  :  Ëpttre 
da  Roy  traitant  de  son  parteroent  de  France  et  de  sa  prise  devant  Pa? ie, 
LciigletetGrœbel,  p.  30.— Tœg  us,  de  Qbsidione  urbis  Ticinencis, ed 
Pei.  —  9î«Suer,  ^iftotia  «èeirn  ©«crgenuub  .feerni  (5a<pani  »on  SrûubiSbcr^.— 
Bucboitz,  Ferdinand  I.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  XVI. — 
Capella,Guicciardini.  P.  Jovius,  Du  Bellay,  et  une  chanson  allemande 
(<teb)  :  din  fd)ôné  neuweé  Sieb  »on  ber  8(^la4t  neit>ti(^  «or  ^avia  gefrfjeben  ; 
véritable  bulletin  de  George  Frundsbcrg  sur  celte  grande  afifaire. 
Le  iitt  est  l'œuvre  d*un  poêle  du  Nord  qui  a  voue  une  haine  de  race 
àrbomme  du  Midi:  ©^iept  !Dmn  crie-l-il,  (^ieft  iDuîn.il^t  frumme 
t^anbéfuec^te,  Sollau  ,  p.  250. 

(2)  Tytler,  l.c,  p.  187. 
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disparut  en  répétant  :  t  Victoire  !  ■  Il  venait  d'entrer 
dans  sa  chapelle.  Agenouillé  devant  Timage  de  la 
Vierge  ,  la  tële  dans  ses  deux  mains ,  il  pria  pendant 
près  d'une  heure.  Le  peuple  entourait  le  palais  en 
criant  :  «Victoire!  »  Déjà  des  feux  étaient  allumés 
sur  les  places  publiques ,  des  lumières  brillaient  aux 
fenêtres ,  les  cloches  s'ébranlaient ,  les  prêtres  revê- 
taient leurs  surplis ,  et  la  population  castillane  ré- 
pandue dans  les  rues  s'apprêtait  à  célébrer  par  des 
danses  nationales  l'heureuse  nouvelle  de  la  prise  de 
François  quand,  sur  un  signe  de  l'empereur, 
toutes  ces  manifestations  joyeuses  furent  interrom- 
pues. Charles  voulait  qu'on  lit  comme  lui  :  que  tout 
le  monde  priât.  «  Maintenant  à  Jérusalem  !  »  s'écria- 
t-il  duns  un  transport  de  joie  guerrière  auquel  tons 
ses  courtisans  répondirent  par  le  même  cri  :  «  & 
Jérusalem  (1)  I  • 

Ce  n'était  pas  Jérusalem  qu'il  voulait  délivrer; 
c'était  l'Italie,  qui  venait  d'échapper  à  François  l'\ 
qu'il  comptait  asservir.  Wolsey  comprit  le  motif  de 
cet  élan  pieux  :  Charles  jouait  l'enthousiasme  d'un 
croisé.  La  modération  de  l'empereur  fut  bientôt  mise 
à  l'épreuve.  Morone,  chancelier  du  duc  de  Milan ,  après 
l'expulsion  des  Français,  demanda  l'investilure  du 
duché  pour  Sforza  ;  mais  Charles  la  refusa  d'abord,  et 
ce  ne  fut  qu'après  les  plus  vives  instances  du  pape 
qu'il  consentit  à  l'accorder,  et  avec  des  conditions 
tellement  onéreuses ,  que  le  duc  put  être  regardé 
plutôt  comme  le  sujet  de  l'empereur  que  comme  le 
vassal  de  l'Empire  (2). 

Léon  X ,  en  joignant  ses  armes  à  celles  des  alliés, 
avait  stipulé  que  si  la  sainte  ligue  était  victorieuse, 

(I)  relire  de  Tenvoyé  mantouan  Suardini  au  margrave  de  Man- 
touc,  15  mars  1526.— Sanulo,  p.  38. 
(-2)  Ruberlson,  t.  c  ,  t.  I ,  p.  493. 
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Parme ,  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  et  Ferrare  sur- 
tout, seraient  rendus  à  l'Église,  et  Charles  l'avait  pro- 
mis sur  rÉvangile  (1).  A  la  mort  de  Léon  X,  Alphonse, 
duc  de  Ferrare,  fit  frapper  une  médaille  dont  Texer- 
gue  portait  :  IJ agneau  a  été  délivré  de  la  gueule  du  loup. 
Le  loup,  c'était  le  pape  ;  l'agneau  n'était  autre  que  le 
duc,  qui,  pendant  la  vacance  du  saint-siege,  confis- 
qua à  son  profit  Reggio  et  Rubiera.  Adrien  eut  à  peine 
le  temps  de  protester  contre  cette  usurpation.  Main- 
tenant que  l'Italie  est  délivrée ,  Clément  Yll  requiert 
l'empereur  de  chasser  Alphonse  ;  et  le  vice-roi  répond 
ironiquement  au  pape  que  si  Sa  Sainteté  a  quelque 
adectiou  pour  Charles,  elle  doit  consentir  à  sacrifier 
Modène  même  au  duc,  qui  ne  tourmentera  plus  alors 
le  saint-siége  (2).  Ainsi  c'est  un  maître  que  la  pa- 
pauté s'est  donné  sans  le  savoir  en  ouvrant  l'Italie 
aux  Espagnols.  Jules  11  est  mort  de  douleur,  parce 
qu'il  n'a  pu  chasser  les  Français  qu'il  appelait  bar- 
bares ,  et  Clément  vient  d'appeler  à  son  secours  ce 
Frundsberg  qui  a  recruté  dans  la  Forêt-Noire  et  dans 
les  cabarets  de  Wittemberg  des  hordes  de  pillards 
dont  nous  raconterons  bientôt  les  exploits. 

A  la  première  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavie, 
Wolsey  et  Henri  ne  semblèrent  plus  douter  que  le  ciel 
n'çût  frappé  François  pour  donner  au  ministre  une 
tiare,  au  roi  une  couronne  nouvelle.  Tous  deux  s'a- 
gîtaient,  et  en  proie  à  la  fièvre  des  combats,  rêvaient 
une  croisade  de  tout  ce  qui  portait  un  nom  chrétien 
contre  le  pauvre  prisonnier.  Mais  l'exécution  de  ce  gi- 
gantesque projet  exigeait  des  sacrifices  d'argent  con- 
sidérables; on  les  demanda  donc  à  la  nation  :  le  clergé 
devait  payer  un  quart  pour  cent,  les  laïques  étaient 

(I)  Roberison ,  I.  c,  1. 1 .  p.  493. 

(%  Gihcrii  agii  oralori  in  Spajsna ,  22  oct.  1524.— Sanga  ,  21  nov., 
KcUcre  di  principi. 
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taxés  à  un  sixième.  Mais  le  clergé  résista  et  soutint 
que  l'ordonnance  rendue  parle  prince  était  contraire 
aux  libertés  du  royaume  ;  que  le  roi  ne  pouvait  prendre 
le  bien  de  ses  sujets  qu'avec  l'autorisation  du  parle* 
ment,  et  qu'il  n'accorderait  que  ce  que  le  synode  avait 
déjà  réglé  (1).  Le  roi  protesta  dans  une  proclamation, 
qu'il  ne  demandait  rien  à  ses  sujets ,  mais  qu'il  ac- 
cepterait un  don  gratuit ,  et  recevrait  avec  recon- 
naissance tout  ce  qu'on  voudrait  lui  donner.  L'ex- 
pédient  n'eut  aucun  succès.  On  répondit  aux 
commissaires  royaux  qu'un  acte  du  parlement  avait 
déclaré  les  dons  gratuits  illégaux.  Les  habitants  de 
Londres  ne  se  laissèrent  pas  cette  fois  séduire  par  le 
langage  artificieux  du  ministre  (2).  Peut-être  que 
Henri,  pour  intimider  la  nation,  songeait  à  faire 
tomber  quelque  tête,  mms  il  dut  renoncer  à  ce  moyen 
extrême  quand  il  apprit  que  quatre  mille  hommes 
avaient  pris  les  armes  dans  le  comté  de  SufTolk  pour 
résister  aux  commissaires  du  gouvernement.  La  cou- 
ronne recula  devant  cette  manifestation  populaire  ;  il 
ne  lui  convenait  pas  d'engager  une  guerre  civile , 
quand  elle  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  mar- 
cher à  la  conquête  de  la  France. 

Bourbon ,  dont  la  gloire  était  célébrée  dans  tous 
les  idiomes  morts  et  vivants  (3) ,  ne  s'était  pas  senti 
vaincu  à  la  vue  de  son  roi  prisonnier.  Après  la  victoire 
de  Pavie,  John  Russell  visita  le  prince ,  pour  le 

(1)  Lîngard,!.  c,  t.  n,p.  173. 

(2)  Hall  s'exprime  ainsi  aa  sujet  des  clameurs  qui  s'élevèrenl  alors 
contre  Wolsey  :  ^*The  poor  cursed  ;  Ihe  rich  repugned,  Ihe  lighl  wils 
railed^and  in  conclusion,  atl  people  cursed  thc  cardinal,  as  subverter 
of  the  lawsand  liberly  of  Engiand."—  Hall ,  p.  696. 

(3)  Les  Espagnols  firent  ces  deux  Ters  sur  le  Connétable. 

Calla  I  calla  !  Julio  Csesar,  Hannibal  y  Scipio  1 
Viva  la  fama  de  Bourbon. 
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complimenter  et  lui  rappeler  la  promesse  qui  le  liait 
à  r  Angleterre.  Bourbon  ne  l'avait  pas  oubliée.  En  par- 
lant à  Face  de  la  <  bonne  fortune  et  victoire  qu'il  avoit 
plu  à  nostre  Seigneur  lui  donner  contre  sesennemis,» 
il  ajouta  :  «Vous  et  vostre  bon  conseil  pouvez  assez  en- 
tendre ce  qui  est  notre  façon  pour  le  parachement 
des  communes  affaires  desquels  ai  eu  ample  débat 
avec  ledit  sir  Russell,  lequel  je  suis  sure  vous  avertira 
bien  au  long  de  toutes  choses  qui  sont  cause  que  je 
ne  vous  ferai  pas  longue  séance  (1).  > 

Mais  le  connétable  met  des  conditions  à  son  pre- 
mier pacte  :  il  ne  demande  pas  moins  de  200,000 
couronnes  (2)  pour  marcher  en  avant ,  et ,  par  le 
Dauphiné,  la  Savoie  et  la  Bourgogne,  arriver  jusqu'à 
Paris.  Il  ajoute  qu'il  compte  sur  une  coopération 
franche  et  active  de  l'Angleterre,  qui  secondera 
les  mouvements  des  Espagnols  en  pénétrant  dans 
la  Picardie.  Sans  artillerie,  il  ne  faut  pas  espérer  des 
succès  prompts  et  décisifs.  C'est  au  roi  d'Angleterre 
qu'il  s'en  rapporte  pour  préparer  un  parc  immense 
dont  les  alliés  ont  surtout  besoin  (3). 

Pendant  que  les  agents  anglais  entouraient  Bour- 
bon pour  le  pousser  en  avant,  Henri  dépêchait  à  Mar- 
guerite de  Flandres  des  ambassadeurs  (4)  qui  avaient 
ordre  de  féliciter  la  régente  sur  la  défaite  de  l'ennemi 
acharné  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  de  l'effrayer 
sur  le  danger  que  courraient  les  Flandres  tant  qu'un 
brouillon  comme  François  T' pourrait  poser  sa  tente 
au  milieu  de  la  chrétienté;  de  la  conjurer  enfin  de 
ne  point  abandonner,  dans  un  moment  si  décisif , 

(1)  Brit.  Mus.,  Mss.  CoU.,  Vitell.,  B.  VIII,  p.  76. 

(2)  Rusgell  s  letter,  1 1  March,  152Ô.— Mss.  Vit.,  ib.,  p.  77. 

(3)  Russell  s  leUcr,      &>  ib. 

(4)  Instructions  to  Fitzwilliam  and  Wingfield.  April  1525.— Brit. 
Mas.,  Galba,  B.  VIU,  p.  143  et  144. 
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r  Angleterre ,  son  alliée  fidèle ,  dont  les  droits  sur  la 
Norniandie,  la  Gascogne,  la  Guyenne  et  TAnjou , 
étaient  incontestables.  Mais  c'était  à  la  cour  de  Mar- 
guerite que  la  politique  anglaise  allait  essuyer  un 
premier  échec.  La  régente  reçut  froidement  les  com- 
pliments, et  plus  froidement  encore  les  conseils  du 
roi  d'Angleterre. 

Il  était  temps  de  sonder  les  dispositions  de  Charles- 
Quint.  En  vertu  du  traité  de  Bruges,  on  le  somma 
d'envahir  la  Guyenne  et  de  marcher  sur  Paris.  Mais 
à  cette  proposition  que  l'ambassadeur  fit  avec  une 
certaine  hauteur  de  langage,  l'empereur  répondit 
sèchement  qu'il  lui  fallait  de  l'argent  pour  s'engager 
dans  une  guerre  au  cœur  de  la  monarchie  française. 
On  se  plaignit  à  Charles  de  la  liberté  dont  jouissait 
à  Milan  François  1",  qui  recevait  et  expédiait  des 
messages  à  toute  heure  du  jour;  et  qui ,  tout  vaincu 
qu'il  était ,  régnait  véritablement  au  milieu  des  Es- 
pagnols (1) ;  mais  Charles,  en  prince  généreux ,  re- 
fusa de  donner  aucun  ordre  pour  aggraver  la  position 
du  prisonnier. 

François  I"  avait  raison  quand  il  disait  au  conné- 
table :  «  Patience,  la  fortune  ne  me  poursuivra  pas  tou- 
jours. »  A  la  chartreuse  de  Pavie,  quand  le  roi  va  se 
mettre  à  table»  Lanuoy  lui  présente  l'aiguière,  le  mar- 
quis de  Guasto  le  bassin ,  et  le  connétable  la  serviette 
comme  s'il  était  au  Louvre  (2).  A  Pizzighitone,  forte- 
resse qui  lui  sert  momentanément  de  prison,  quand  il 
a  besoin  d'argent  pour  jouer,  c'est  à  qui,  parmi  les 

(1)  I  assure  yoor  grâce  the  Frenrh  king  halh  (oo  much  his  Itbcrty  ; 
for  Ibal  so  many  messages  l>e  suflered  to  corne  and  go  betwcen  him  and 
his  niother,  by  rcason  hcreof  he  is  ascerlained  of  ail  thcir  doings  in 
France,  aiid  giv^'ih  his  advicc  as  well  as  tho  he  were  Ibcre  présent. 
-MS5.  Vii.,B.  VU.  p.  119. 

(2)  £.  Baih*sleUer.— Mss.  Vit.,  p.  126.~Sandoval,  Hist.,  p.  166. 
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courtisans,  lui  prêtera  sa  bourse  (1).  A  Milan,  le 
pape,  la  république  de  Venise  et  Sforza,  viennent 
secrètement  lui  proposer  une  ligue  contre  l'empe- 
reur (2).  Plus  tard,  à  Madrid ,  Tempereur  lui  offre 
la  liberté  s'il  veut  accepter  la  maiu  d'Ëléonore,  reine 
douairière  de  Portugal,  la  sœur  même  de  Charles, 
car  la  reine  Claude  est  morte  ;  garantir  à  Henri  la 
Normandie,  la  Gascogne  et  la  Guyenne,  et  la  Pro- 
vence au  duc  de  Bourbon  ;  mais  François  refuse  d'é- 
couter de  semblables  propositions  (&). 

Depuis  la  bataille  de  Pavie,  l'anarchie,  par  un 
juste  châtiment  du  ciel ,  est  entrée  dans  le  conseil 
des  rois  coalisés  contre  la  France  :  ils  ne  s'entendent 
plus  maintenant  qu'est  venue  l'heure  de  se  partager 
les  dépouilles  du  vaincu.  C'est  à  qui  retirera  sa  pa- 
role, Henri  refuse  des  subsides  ;  Marguerite  veut  res- 
ter tranquille;  Bourbon  a  besoin  d'argent  avant  de 
repasser  les  Alpes  ;  Charles-Quint  ne  pense  qu'à  s'a- 
grandir aux  dépens  de  ses  alliés.  On  n'entend  que  des 
plaintes  et  des  récriminations.  Le  connétable  vou- 
drait savoir  ce  que  ce  moine  mystérieux  que  Louise 
entretient  à  Londres  trame  avec  Wolsey  ;  le  favori  de 
Henri  s'irrite  de  ne  plus  recevoir  de  lettres  de  Char- 
les-Quint (4)  ;  Henri  accuse  les  Espagnols  d'une  inac- 
tion coupHble.  Il  faut  que  l'irritation  de  Wolsey  soit 
bien  grande,  puisqu'il  garde  si  peu  de  mesure  en 

(1)  Sandoval,  ibid.  p.  166. 

(2)  Ca|ii(ula  fceileris  inlrr  romanum  ponlificem  Clementem  Vil,  re- 
gem  Gallain  et  diirem  SfurtUiii  adYcrsùs  Oirolum  quintom.  — 
4ift.$(rni  (Sleorgen  3ifnQb«ber(j*«.  Francf.  A. M.  1572,  in  foL,  p.  61  et  s. 
— Zirffler.  Uisl.  CIcm  VII.  Ap.  ShHhorn,  Am  i  n,  t.  II.  p.  372. 

(3)  Russeirs  leltcr  from  Milan,  25  April.—  Mss.  Vitell.,  fi.  VII, 
p.  126. 

(4)  On  ne  trouve  pas  au  Bril.  Mascum  une  seule  lettre  de  Charles- 
Quint  à  Wolsey.  dans  le  cours  de  1525.— Depuis  la  bataille  de  Pavie 
jusqu'au  30  novembre  1526  Tempereur  n'écrivit  qu'une  fois  au  mi- 
nistre. 
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parlant  des  alliés  de  son  maître.  •  L'empereur,  dit-il, 
est  un  félon;  Marguerite,  sa  tante,  une  ribaude; 
Ferdinand,  son  frère,  archiduc  d'Autriche,  un  en- 
fant; Bourbon,  son  lieutenant,  un  traître  (!).•  C'est 
Charles  lui-même  qui,  dans  une  audience  solennelle, 
reproche  à  sir  Richard  Wingûeld  et  au  D.  Sampson 
les  insolences  du  cardinal.  Le  rouge  monte  au  front 
des  ambassadeurs,  qui  essayent,  mais  timideioent, 
de  défendre  le  ministre.  «  Non ,  non ,  reprend  Fera- 
pereur,  le  cardinal  est  une  mauvaise  tête  ;  il  s'est 
servi  de  ces  épithètes ,  et  je  vous  dirai  à  quelle  occa- 
sion :  c'est  quand  je  réclamais  les  subsides  promis 
qu'il  a  dit  que  Son  Altesse  avait  bien  d'autres  choses 
à  faire  que  de  donner  de  l'argent  à  des  êtres  sem- 
blables (2). . 

(1)  Hts  majesly  said  aiso,  lhat  your  grâce  hath  named  bkn  to  be  a 
lyar,  obser?ing  no  roanner  of  failh  or  promise;  tbat  my  Lady  Uar- 
garet  was  a  ribawJe  ;  don  Fcrdinando,  bis  brolher,  a  cbild  and  so  go- 
terned  ;  and  the  dakeof  Bourbon  a  trakor. — Mss.  Cott.,Vesp.,  C.  III, 


(2)  Tben  besaid  (bat  yoar  grâce  answered,  tbat  Ibe  king*s  higbncss 
batb  olher  things  lo  do  wîth  his  moncy,  tban  to  spend  it  for  tfae  plea- 
sares  of  such  four  personages,  expressing  (he  aforesaid  words.—Mss. 
ib.,  p.  55. 

Une  allégorie  mal  comprise  a  pu  faire  douter  de  la  vertu  de  Mar- 
guerite d*Au(riche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Marguerite 
de  Bourgogne,  morte  en  1503.  Elle  avait  accordé  une  pension  à  Jean 
Le  Maire  de  Belges  qui  en  1509  sequali6aitde  :  «indiciaire  el  bistorio- 
graphe  slipcndic  du  seigneur  archiduc  et  de  la- princesse.»  Le  Maire 
adressa  à  sa  bienfaitrice  plusieurs  pièces  de  vers,  connues  probable- 
ment par  Wolsey  et  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  deux  où  l'oo  a  cru 
voir  des  sentiments  plus  vifs  que  ceux  de  la  reconnaissance.  Voici 
comment  le  poëte  parle  à  Marguerite  : 

Vous  savexbien  que  les  dieux  qui  tous  voyent 
Tel  bien  mondain  ,  tel  heur  donné  m'avoient 
Que  de  plus  grand  ne  jouict  oncques  âme. 
Vous  cognoissez  que  pour  maîtresse  et  dame 
J'avois  acquis  par  dessus  mes  mérites 
La  fleur  des  fleurs ,  le  choix  des  Marguerites... 
Bien  peu  s'en  faut  que  celui  se  maudie 


p.  55. 
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Wolsey  n'attendait  plus  qu'une  occasion  favorable 
pour  rompre  avec  l'empereur.  Charles  la  lui  fournil 
bientôt.  11  s'était  engagé  par  le  traité  de  Windsor, 
du  21  juin  1522,  à  épouser  Marie  d'Angleterre  ;  mais 
Marie  était  trop  jeune  encore  pour  que  l'union  pût 
être  célébrée.  Charles  avait  alors  vingt-six  ans ,  et 
ses  sujets  inquiets  redoutaient  un  événement  qui 
laisserait  la  couronne  d'Ëspagne  sans  héritier.  Les 

Qui  me  donna  et  grâce  et  mélodie, 
Et  trop  m'apprit  et  dictiers  et  chansons 
Dont  aotreafois  ta  aimoîs  les  doox  sons... 
Tu  me  baisois  et  disois  mon  ami , 
Si  cuidois  je  être  un  dieu  plus  qu'a  demi , 
Et  !  quoi  dirat-je  autres  grands  privautés. 


Cette  pièce  était  signée  le  Maire  de  Belges,  par  son  amant  vert. 
L*épitaphe  que  le  poëte  se  fait  à  lui-même  n'est  pas  moins  pas-* 


Sous  ce  tombel  cher  et  fâcheux  conclave 
Gît  ramant  vert  noble  et  fidelle  esclave 
Dont  ie  haut  cœur  de  pur  amour  pur  ivre 
Ne  peal  souffrir  perdre  sa  femme  et  vivre. 

Les  deux  épttres  parurent  en  1 510  Quel  était  cet  amant  vert?  Le  poète, 
c^est  ee  qu*onl  cru  tous  les  critiques  qui  ont  examiné  rœuvre  de  Le  Maire. 
Mais  au  milieu  du  dix- huitième  siècle  un  anonyme  adressa  à  Tabbé 
Goujet  une  lettre  pour  lui  faire  comprendre  que  le  prétendu  Jmani 
vtfrf,  n*était qu^un  perroquet  vert,  fort  rare  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  particulièrement  en  France  et  dans  les  Pays-Bas. 
L  abbé  Goujet  convint  du  tort  qu*il  avait  eu  de  ne  pas  voir  ce  qui  est 
pourlant  si  clairement  exprimé  dans  les  deux  cptlres,  et  il  fut  décidé 
que  TAmant  vert  n'était  qu*un  oiseau  originaire  d'Ethiopie,  lequel 
fat  donné  à  Tarchiduc  Sigismond  d'Autriche,  oncle  de  Maximilien.Gct 
archiduc  en  lit  présent  à  Marie  de  Bourgogne  épouse  de  son  neveu. 
Marie  étant  morte,  il  passa  à  la  princesse  sa  fille,  qui  le  garda  long- 
temps comme  un  oiseau  chéri.  Marguerite  étant  partie  pour  l'Alle- 
magne, on  suppose  que  Toiseau  mourut  de  tristesse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ,  c'est  que  Tabbé  Sa  Hier,  dans  un  mé- 
moire sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Le  Maire,  inséré  dans  lo 
XIII*  vol.  des  Mémoires  de  TAcadèmie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  ne  doute  pas  que  Le  Maire  n'ait  exprimé  dans  les  deux  épttres 
des  sentiments  d'amour  pour  la  princesse. 


sionnée. 
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Cortès  le  pressaient  donc  de  se  marier.  Cliarles,  en 
celle  circonstance,  fit  demander  au  roi  d'Angle- 
terre d'être  délié  de  ses  engagements  :  c'était  le  plus 
cruel  affront  que  Henri  eût  éprouvé  depuis  qu'il 
était  monte  sur  le  trône  ;  il  le  ressentit  vivement ,  et 
signa,  le  6  juillet,  une  commission  k  ses  ambassa- 
deurs, qui  annulait  les  clauses  matrimoniales  du 
traité  de  Windsor  (1). 

On  s'aperçoit  ici  de  la  nouvelle  situation  que  la  ba- 
taille de  Pavie  vient  de  créer  à  l'empereur,  qui  ne 
craint  pas  de  traiter  de  «  mauvaise  tôle»  ce  cardinal 
qu'il  n'appelait  auparavant  que  son  père  et  son  ami. 
Les  liens  de  fraternité  qui  unissaient  Henri  et  Charles 
sont  rompus.  Le  changement  de  politique  de  l'An- 
gleterre à  cette  époque  nous  révèle  non  pas,  comme 
on  a  pu  le  croire,  la  généreuse  pitié  d'un  prince  chré- 
tien pour  un  roi  malheureux,  mais  la  crainte  que 
l'empereur,  devenu  trop  puissant,  ne  veuille  aspirer 
à  la  domination  universelle  :  Henri  et  son  ministre 
se  rapprochent  par  intérêt,  et  non  par  repentir,  du 
prince  vaincu  à  Pavie. 

Les  conférences  avec  le  moine ,  agent  secret  de  la 
régente  sont  plus  fréquentes ,  et  moins  cachées  :  on 
ne  dissimule  plus  à  Greenwich  1  intérêt  que  la  cour 
prend  au  prisonnier.  Henri  s'offre  comme  médiateur 
entre  Charles-Quint  et  le  roi  de  France  :  il  brisera  les 
fers  du  captif,  sans  que  sa  délivrance  coûte  au 
vaincu  la  moindre  cession  territoriale.  C'est  d'argent 
qu'a  besoin  l'empereur,  le  roi  de  France  payera 
sa  rançon  dont  Henri  débattra  le  prix.  A  Greenwich  on 
tient  à  prévenir  Charles-Quint  qui  vient  de  rendre 
visite  à  son  fival,  et  des  offres  de  rapprochement  sont 
faites  par  le  cabinet  anglais  à  la  régente.  On  pense 

(1)  Mss.  Vcsp  ,C.Iir,p.67. 
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avec  quel  empressement  ils  furent  accueillis  par 
Louise.  Wolsey  avait  spéculé  sur  la  douleur  d'une 
mère  :  la  mère  promit  tout  ce  qu'on  lui  demanda. 

Le  1'^  septembre  1525 ,  un  héraut  d'armes  an- 
nonça sur  les  places  publiques  de  Londres  que  la  paix 
avait  été  conclue  entre  les  deux  puissants  monarques, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  (1).  Par  le 
traité  du  30  août ,  signé  à  More ,  la  France  consen- 
tait à  payer  à  Henri  2,00.0,000  de  couronnes,  par 
semestres  de  50,000  chacun  ;  —  à  lui  constituer, 
après  l'extinction  de  celte  dette ,  une  pension  an- 
nuelle de  100,000  couronnes  sa  vie  durant;  —  à 
assurer  à  Marie ,  sœur  de  Henri  et  reine  douai- 
rière de  France ,  la  jouissance  de  la  totalité  des  re- 
venus de  son  douaire ,  pour  l'avenir,  et  à  acquitter 
les  rentes  arriérées  par  semestres  de  5,000  cou- 
ronnes ;  —  à  payer  aù  cardinal ,  et  à  des  époques 
régulières ,  dans  le  cours  de  sept  ans ,  80,000  cou- 
ronnes pour  compenser  la  résignation ,  à  laquelle  il 
avait  consenti ,  de  l'évêché  de  Tournay,  et  100,000, 
en  outre,  en  reconnaissance  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  famille  royale  (2).  Skelton  ne 
dira  plus  que  le  fils  du  boucher  trahit  son  pays  :  le 
ministre  voudrait  ruiner  la  France  qu'il  n'a  pu  dé- 
membrer. 

Accoutumée  à  tromper  ses  alliés ,  l'Angleterre 
prend  toutes  les  précautions  possibles  pour  n'être 
pas  à  son  tour  trompée.  Jamais  les  princes  n'ont 
abusé  de  TÉvangile  comme  à  cette  époque.  C'est  sur 
le  livre  inspiré  que  la  France  doit  poser  la  main  en 
jurant  de  garder  le  traité  qu'on  vient  de  lui  imposer. 
La  régente  jure  de  maintenir  la  convention  pendant 
la  captivité  du  roi;  François,  à  Madrid,  jure  d'en 

(1)  Hall,  1.  c,  p.  705.— Tumer,  1. 1 ,  p.  463. 

(2)  Mss.  Cal.,  D.  IX ,  p.  67  el  78. 

I.  2ï 
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remplir  toutes  les  clauses;  Paris,  Lyon,  Bordeaux, 
Toulouse,  Reimsjurenlàleur  tour  deTobserver,  sous 
peine  de  confiscation  de  tous  leurs  domaines,  et  de 
le  faire  observer  au  roi ,  par  tous  les  moyens  qui  se- 
raient en  leur  pouvoir  (1). 

Mais  au  même  moment,  le  procureur  et  l'avocat 
général  du  parlement  de  Paris  protestaient,  sur  un 
registre  particulier,  contre  le  traité;  afin  qu'une  fois 
en  liberté  François  pût  fonder  sur  cette  protestation 
le  refus  de  remplir  ses  engagements  (2). 

(1)  La  ratiGcation  est  da  27  déc.  1525. 

(2)  Liogard ,  1.  c,  t.  II,  p.  175. 
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AKNE  BOLEYN.  — 1523-1527. 

Naissance  et  famille  d'Anne  Boleyn.— Son  enfance.-rEUe  est  choisie  comme 
fiile  dl'boDoeur  pour  accompagner  en  France  Marie ,  sœur  de  Henri  VIII. 
—Anne  au  senrlce  de  la  reine  Claude  et  de  Marguerite  ducliesse  d'Alençon. 
—Son  portrait. — Elle  retourne  en  Angleterre.—Ses  projets  de  mariage  avec 
Sir  Thomas  Percy.— Henri  en  devient  amoureux ,  et  conçoit  le  dessein  de  se 
séparer  de  Catherine.— Prétendus  remords  du  prince.— Il  communique  ses 
scrupules  à  Wolsey.— Conduite  du  ministre.— Catherine  d'Aragon. 

Nous  nous  rappelons  cette  enfant  connue  sous  le 
nom  d'Anne  Boleyn ,  qui  prit  place  par  un  caprice 
royal  parmi  les  dames  d'honneur,  dont  Marie,  sœur  de 
Henri  VIII,  était  accompagnée ,  en  1514,  lorsqu'elle 
quitta  l'Angleterre  pour  aller  épouser  Louis  XII. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  mouvements  d'humeur  aux- 
quels il  était  si  sujet,  que  Henri  sacrifia  le  bonheur 
d'une  sœur  de  seize  ans  qu'aimait  Brandon ,  duc  de 
Suffolk ,  un  des  plus  beaux  cavaliers  de  la  cour  de 
Greenwich.  Du  reste,  la  passion  du  gentilhomme 
pour  la  sœur  de  son  roi  n'avait  pas  déterminé  la  réso- 
lution du  monarque.  En  donnant  la  main  de  Marie  à 
Louis  XII,  Henri  voulait  se  venger  de  Ferdinand 
d'Aragon ,  qui  venait  de  traiter  avec  la  France  sans 
consulter  son  allié  :  Marie  était  donc  pour  le  Tudor , 
le  gage  d'une  réconciliation  avec  une  puissance  ri- 
vale ,  et  comme  un  défi  jeté  à  la  politique  astucieuse 
de  Ferdinand  (1). 

(1)  Yoyes  le  chapitre  Y  de  ce  folame. 


Digitized  by 


373 


mSTOmB  DE  HENRI  VUf. 


La  famille  de  Boleyn ,  BuUen  ou  Boulen ,  comme 
on  disait  indifféremment,  était  d'origine  française  (1). 
Geoffroy  Boleyn  avait  épousé  la  fille  du  lord  de  Hoc 
et  Hastings.  Il  était,  en  14-24  ,  chef  de  la  compagnie 
des  marchands,  et,  pendant  les  querelles  des  deux 
Roses,  shérif  de  la  cité.  Son  courage  et  sa  probité , 
«  car  il  maniait  Tépée  aussi  bien  que  l'aune  (2),  »  lui 
valurent,  en  1457 ,  la  dignité  de  lord  maire.  Geoffroy 
acquit  de  grandes  richesses  dans  le  négoce ,  et  fit 
don ,  en  mourant,  de  1000  livres  st.  aux  pauvres  de 
Londres  (3).  Il  laissait  à  ses  héritiers  deux  beaux 
manoirs:  Blickling  Hall,  dans  le  Norfolk,  qu'il 
avait  acquis  de  sir  John  Falstolf ,  et  le  château  de 
Hever  que  lui  avait  vendu  la  famille  Cobham,  du 
comté  de  Kent.  Son  fils  William  Boleyn  quitta  le 
commerce ,  fréquenta  la  cour,  et,  grâce  à  sa  fortune , 
fut  nommé  chevalier  du  bain  au  couronnement  de 
Richard  III  (4).  Thomas,  fils  de  sir  William,  et  père 
d'Ânne ,  se  distingua ,  sous  Henri  VII ,  dans  l'expé- 
dition contre  les  insurgés  de  Cornouailles.  Il  avait 
épousé  Élisabeth  Howard,  fille  du  comte  de  Surrey  (5), 
qui  plus  tard  fut  fait  duc  de  Norfolk,  puis  gouver- 
neur du  château  de  Norwich  (6). 

Nommé  chevalier  dès  la  première  année  du  règne 
de  Henri,  et  bientôt  après,  ambassadeur  en  France, 
Thomas  ne  cessa  d'être  le  favori  du  prince.  Le  peuple, 

(1)  Un  titre  de  1344  fait  mention  d'un  seigneur  Vautier  Boulen 
qui  était  vassal  de  Baudoin,  duc  d'Avesnes,  près  dePéronne  —Dreux 
du  Radier,  Mém.  hist.  et  crit.  rt  anecdotes  des  reines  et  régentes  de 
France .  t.  IV,  p.  219 ,  értît.  de  1776. 

(2)  Hc  not  unrrequenlly  exchanged  Ihe  merccr's  yard  for  the  sword, 
— Agnes  Strickland,  1.  c.  t.  IV,  p.  151. 

(3)  Speed  ,  I.  c,  p.  782.  Fabian's  Clironicle,  p/  4i3. 

(4)  Turner,  1.  c.  (.  II,  p.  182. 

(5)  Turner,  l.c,  ib. 

(6)  Dugda1e*s  Bar.,  t.  lî,  p  306. 
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qui  donne  une  cause  mystérieuse  à  tout  ce  qu'il  ne 
peut  comprendre,  crut  que  sir  Thomas  ne  devait 
qu'à  l'influence  de  lady  Boleyn ,  les  faveurs  de  la 
royauté  nouvelle.  Il  n'attendit  pas  que  la  tombe  se 
fermât  sur  cette  jeune  femme  qui,  pendant  sa  vie, 
avait  été  Tornement  de  tous  les  bals  de  la  cour  (1) , 
pour  répandre  le  bruit  qu'Anne  était  le  fruit  d'une 
liaison  adultère  entre  la  fille  de  Surrey  et  le  prince 
de  Galles  (2). 

(i)  The  lady  Boleyn  was  one  of  the  reigning  beautîes  of  Ihe  court 
of  Kalharine  of  Aragon,  and  look  a  leading  part  in  ail  the  masks  and 
royal  pageantry  which  marked  the  smiling  commencement  of  the 
reign  of  Henry.  -  Agnes  Slrickland,  K  c,  t.  IV,  p.  152. 

(2;  Sanders,  Sandcms,  est  le  premier  qui ,  dans  son  Histoire  du 
schisme  d'Angleterre,  publiée  en  latin ,  en  1585,  ait  affirmé  qu'Anne 
Boleyn  était  fille  naturelle  de  Henri  VUI.  Sanderus  avançait  ce 
(ait,  disait-il,  sur  Tautorité  de  Rastal,  auteur  d*une  vie  manuscrite 
de  sir  Thomas  More,  qui  n*a  jamais  été  publiée  (Legrand,  Histoire 
du  divorce  de  Henri  VHf ,  t.  Il ,  p.  48  et  suiv.).  L*histoire  de  Sande- 
rus a  été  réfutée  dans  TAnti -Sanderus,  imprimé  à  Cambridge  en 
1593;  et  plus  de  vingt  pages  de  ce  pamphlet  sont  employées  à  re- 
pousser Kimputation  de  Sanderus.  Burnet ,  dans  son  Histoire  de  la 
Réformation ,  n*a  fait  que  répéter  les  arguments  de  TAnti-Sanderus  : 
«  Henri,  dît-il,  n'avait  que  quatorze  ans,  étant  venu  au  monde  le 
23  juin  1491,  lorsque  naquit  Anne  Boleyn.  Or  il  n*y  a  guère  d'appa- 
rence qu'à  cet  âge  il  ait  corrompu  la  femme  d'un  autre ,  lui  dont  lo 
frère  n*é(ait  pas  estimé  capable  de  consommer  son  mariage,  quoique 
plus  âgé  de  deux  ans.  »  L*argument  physiologique  et  finduction  sur- 
tout que  récrivain  tire  du  tempérament  maladif  du  prince  Arthur, 
nous  semblent  de  peu  de  valeur  dans  cette  question  de  paternité.  Si 
Anne,  comme  le  croient  quelques  historiens,  est  née  en  1507,  ce 
serait  seize  ans  et  non  quatorze  qu'aurait  eus  le  prince  de  Galles  quand 
elle  vint  au  monde.  L'âge  de  Henri  est  encore  de  nos  jours  la  raison 
puissante  qu'on  allègue  pour  prouver  (|u*aucune  liaison  n'a  dù  exister 
entre  une  femme  de  trente  ans  et  un  enfant  de  seize  environ* 

Henry  VUI  was  a  boy  under  the  care  of  bis  tutors  at  ihe  period  of 
Anne's  birth,  even  if  that  event  tooke  place  in  the  year  1507,  the  date 
given  by  Camden."  (Mrs.  Strickland's  Queens  of  England,  t.  IV, 
p.  152).  Les  écrivains  qui  ont  écrit  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
fille  d'Anne  Boleyn,  ont  compris,  l'imi^ortance  d*une  date  dans 
cette  grave  question  :  aussi,  comme  lord  Herbert,  font-ils  naître 
Anne  en  1501.  M.  Laly-Tollendal  (Biographie  universelle),  pense 
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Les  premières  années  d'Anne  se  passèrent  à  Blick- 
ling ,  dans  la  société  de  sa  mère,  de  sa  sœur  Marie, 
de  son  frère  Georges  et  de  sir  Thomas  Wyatt ,  poêle 
mélancolique ,  qui ,  bien  jeune  encore ,  parait  avoir 
voué  un  culte  de  pur  amour  à  la  jeune  fille  dont 
il  partageait  les  plaisirs  (1).  Plus  d'une  fois,  dit-on,  ild 
jouèrent  ensemble  sous  ces  beaux  chênes,  Tome- 
ment  séculaire  de  Blickling ,  et  qui ,  à  cette  époque, 
ne  comptaient  pas  moins  de  trois  cents  ans  d'exis- 
tence (2).  Après  la  mort  de  sa  mère,  en  1512  (3), 
Anne  vint  habiter  Hever  Gastle ,  ayant  pour  gouver- 

que  la  date  de  la  naissance  doit-élre  rapportée  à  1499  oa  1500,  parce 
qu'il  est  constant ,  dit*il ,  qu*Anne  Boleyn  fot  du  nombre  des  filles 
d'honneur  qui  accompagnèrent  en  France  Marie  d'Angleterre  en 
1514.  «et  qu'il  n'est  pas  probable  qu*une  enfant  de  sept  ans  ail  été 
placée  comme  fille  d'honneur  auprès  d'une  reine  allant  s'établir  en 
pays  étranger.»  M.  Crapelet,dan8  sa  Notice  sur  Anne  Boleyn,  répond 
ainsi  à  rohjection  de  Laly-Tollendal  :  «  Ce  qui  rend  très-probable 
qu*Anne  Boleyn  ait  suivi  à  Tàge  de  sept  ans  la  reine  Marie  en  France, 
c'est  que  le  roi  d'Angleterre  avait  chargé  de  la  conduite  de  la  prin- 
cesse sa  sœur,  le  duc  de  Norfolk,  grand-père  d'Anne  Boleyn,  et  qoe 
son  père,  sir  Thomas,  dont  le  fils  Georges  était  déjà  page  k  la  cour, 
la  suivait  avec  le  titre  d'ambassadeur.  On  pourrait  encore  faire  re- 
marquer que  le  mariage  de  Henry  VIII  avec  Anne  Boleyn  est  de  la 
fin  de  l'année  de  1532,  et  qu'en  plaçant  sa  naissance  en  1500,  elle 
aurait  eu  alors  trente<deux  ans  accomplis,  ce  que  ne  peut  faire  pré- 
sumer l'amour  si  passionné  de  Henri  VIII,  qui  n'avait  alors  que  qua- 
rante ans»  (Notice  historique,  p.  3  et  4,  note).  Mad.  Strickland,  dans 
son  ouvrage  récent  (The  Queens  of  England ,  Lond.  1844),  ne  partage 
pas  l'opinion  de  Camden  ,  de  sir  Roger  Twysden ,  de  M.  Crapelet. 
Elle  fait  naître  Anne  en  1500  ou  1501.  ne  pouvant  comprendre 
qu^une  fille  de  sept  ans,  qui  elle-même  aurait  eu  besoin  d'être  accom- 
pagnée de  sa  nourrice ,  servit  de  fille  d'honneur  à  Marie. 

Pour  nous,  le  plus  grand  argument  qu'on  puisse  opposer  à  Tasser* 
Uon  de  Sanders,  c'est  le  silence  du  cardinal  Pôle,  qui  n'a  jamais  àc^ 
cusé  Henri  VIII  d'inceste. 

(1)  Agnes  Strickland,  l.c,  t.  IV,  p.  153 

(2)  Id.  ib. 

(3)  Howard  s  Mémorial,  by  Mr.  Howard  of  Corby.  Ladf  Boleyn 
fut  enterrée  dans  l'église  de  Lambeth.  La  chapelle  où  reposaient  les 
restes  de  cette  femme  fat  détraite  dans  la  révolatioD  dê  1640. 
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nante  une  dame  française  nommé  Simonette,  qui 
apprit  à  l'enfant,  la  musique,  la  coulure,  la  bro- 
derie, la  langue  anglaise  et  le  français  (1).  Anne 
correspondait  avec  son  père ,  dans  les  deux  langues. 
Quand  elle  apprit  qu'elle  avait  été  nommée  fille 
d'honneur  de  la  reine  Marie ,  elle  écrivit  à  sir  Thomas 
les  lignes  suivantes  : 

€  Monss%  je  antandue  par  vre  lettre  que  a  ves  envy 
que  toujours. . .  onnette  famé  quan  je  vindre  a  la  courte 
et  ma  vertisses  que  la  rené  prendra  la  peine  de  dé- 
visser a  vecc  moy  de  quoy  me  regoy  bien  fort  de 
pensser  parler  a  vecc  ung  perssone  tante  sage  et  on- 
nette cela  me  ferra  a  voyr  plus  grante  anvy  de  conti- 
nuer a  parler  bene  franssais  et  aussi  es  pel  especiale 
man  pour  sue  que  mellaves  tant  recomande  et  de 
meman  {ma  main)  vous  a  versty  que  les  gardere  la 
meux  que  je  poure  monss'.  Je  vous  supiye  descusser 
sy  ma  lettre  et  maie  escripte  car  je  vous  assure  quele 
et  ettograflé  de  mon  antandement  suie  la  ou  les  aultres 
ne  sont  faits  que  escript  de  ma  main  et  Simmonetme 
dit  la  lettre ,  mais  demeure  afan  je  la  fy  moy  même 
de  peur  que  Ion  ne  saces  sanon  que  je  vous  mande  et 
je  vous  pry  que  la  loumire  de  votre  vue  net  libertte 
de  sépare  la  vouUonte  que  dites  aves  de  me  edere  car 

hile  me  samble  quettes  ascure  on        la  ou  vous 

poves  sy  vous  plet  me  vere  declarasion  de  vre  paroile 
et  de  moy  soues  sertene  que  miara  seoffice  de  pères  ne 
dingratitude  que  sut  en  passer  ne  et  fasera  mon  avec- 
sion  queste  ede  libère  de  vivre  autant  sainte  que  vous 
plera  me  commander  et  vous  prommes  que  mon 
amour  et  fondue  par  ung  si  grant  formelle  que  le  nara 
james  pover  de  sane  deminuer  et  feres  fin  a  mon 

(1)  Agnes  StrickUnd.  l.  c,  t.  IV,  p.  154. 
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poarpoD  a  près  mettre  recommande  bine  humbla- 
mante  a  vre  bonne  grâce  et  scripte  a  Uevre  de 
»  Yre  treshumble  et  tresobiessante  fille 

>  A.\NA  DE  BOCLAA  (1).  i 

Cette  lettre  n'est  pas  d'un  enfant  de  sept  ans.  Si, 
lorsqu'elle  récrivit,  Anne  avait  au  moins  dix  ans, 
Henri  n'en  aurait  eu  que  douze  au  moment  où  vint 
au  monde  la  fille  dont  Sanders  veut  que  ce  prince 
soit  le  père. 

A  Boulogne,  où  débarqua  Marie  au  mois  d'octo- 
bre 1 5 1  & ,  cet  essaim  de  jeunes  femmes  qui  servait  de 
cortège  à  la  princesse,  fut  impitoyablement  dispersé 
par  ordre  de  Louis  XIL  Anne  seule  fut  exceptée  de 
cette  mesure  soupçonneuse  :  elle  accompagna  jusqu'à 
Abbeville  la  royale  fiancée  (2).  On  connaît  l'histoire 
de  Marie  :  veuve  après  trois  mois  de  mariage,  soupi- 
rant sous  ses -habits  de  deuil  pour  le  beau  Suffolk ,  et 
à  force  de  manèges ,  ou  peut-être  grâce  à  l'interven- 
tion de  Wolsey,  finissant  par  vaincre  l'obstinatioD  de 
son  frère  Henri,  et  donnant  sa  main  à  l'homme 
qu'elle  n'avait  cessé  d'aimer.  Marie  repartit  heureuse 
pour  l'Angleterre ,  recommandant  Anne ,  sa  fille 
d'honneur,  à  la  reine  Claude ,  femme  de  François  1". 
Ces  filles  d'honneur  n'étaient  assujetties  à  aucun  ser- 
vice régulier  :  elles  accompagnaient  la  reine  dans  les 
cérémonies  publiques ,  aux  fêtes  de  la  cour,  à  l'église, 
au  bal,  aux  tournois,  où  elles  s'étudiaient  à  relever 
leurs  charmes  naturels  par  l'éclat  et  l'élégance  de 
leurs  ajustements.  Brantôme  s'est  occupé  plus  d'une 

(1)  Conserfé  en  original,  Mss.  Coll.,  Corp.  Chrisli .  CanUb..GXlX. 
—  Ellis*  original  letters  illustraliTe  of  English  hislory,  with  noies 
and  illustrations,  London,  second  séries,  t.  II,  p.  10  et  12. 

(2)  Lingard,  I.  c,  t.  Il,  p.  188.— Fiddes*LireorWolsey,l.c.,p.253. 
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fois  de  cet  cescadron  »  féminin  des  reines  de  France , 
et,  en  sa  qualité  de  ctironiqueur  enclin  à  la  médi- 
sance ,  il  parle  légèrement  de  la  vertu  des  jeunes 
filles.  On  comprend ,  du  reste  »  que  dans  une  cour 
galante  comme  celle  de  François  1",  Tbonneurde  ces 
gardes  en  jupon  devait  courir  de  grands  risques. 
Malheureusement  alors  on  était  plus  disposé  à  rire 
qu'à  se  scandaliser  quand  une  des  suivantes  de  la 
reine  Claude  se  laissait  prendre  aux  pièges  de  la  ten- 
tation :  c'était ,  dans  le  style  de  l'époque ,  une  excu- 
sable faiblesse  dont  tout  le  monde  avait  pitié.  Une 
seule  femme  à  la  cour  de  François  P'  est  restée  pure 
de  tout  soupçon  :  c'est  la  reine  Claude  qui,  comme 
Catherine ,  la  femme  de  Henri  VllI ,  en  Angleterre, 
fut  toute  sa  vie  l'ornement  de  la  royauté  et  de  son 
sexe  (1). 

Il  est  difficile  de  décider  si  la  vertu  d'Anne  put 
résister  aux  séductions  de  gentilshommes ,  presque 
tous  aussi  heureux  qu'entreprenants,  dont  la  cour 
de  François  I*'  était  alors  remplie  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'Anne  fut  soupçonnée  comme  toutes 
ses  compagnes ,  et  que  François  P'  se  vantait  d'avoir 
eu  part  aux  faveurs  de  la  jeune  fille  (2).  Si  quelque 
chose  a  droit  de  nous  étonner  en  rapportant  cette 
scandaleuse  chronique ,  ce  n'est  ni  le  triomphe ,  ni 
l'indiscrétion  du  monarque  galant,  mais  seulement 
l'épithète  cavalière  dont  on  se  servait  pour  désigner 
sa  maîtresse  (8). 

A  la  mort  de  la  reine  Claude,  en  152A,  Anne 
entra  dans  la  maison  de  Marguerite  duchesse  d'A- 

(1)  Catherine  correspondait  avec  Claude.  Au  Mus.  Brit.  Mss.  Gott., 
Cal.,  I,  p.  i ,  est  une  lettre  de  la  reine  d'Angleterre ,  « to  my  good 
sister  and  cousin,  Ihe  queen  Claude  of  France.  » 

(2}  Legrand,  Histoire  du  divorce  de  Henri  VH!,  Paris,  1682,  3 
vol.  in  12,  t.  H,  p.  45. 

(3)  La  Jfaquenée  du  rc^t.^Sanders,  du  Schisme  d'Angleterre,  p.  2i. 
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lençoD ,  sœur  de  François  :  cette  femme  ,  qu'on 
avait  surnommée  la  dixième  muse  et  la  quatrième 
grâce ,  pour  rendre  hommage  à  son  esprit  et  à  ses 
charmes  (1),  Marguerite,  si  Ton  en  croit  un  historien 
moderne,  vivait  alors  dans  un  inceste,  sans  remords, 
avec  François  I",  son  frère  :  une  lettre  qu'a  trouvée 
récemment  M.  Genin ,  éclaire ,  dit-il ,  d'une  nouvelle 
lumière  toute  la  vie  de  cette  princesse  :  le  duc  d' Alen- 
çon ,  son  mari ,  ne  serait  pas  mort  de  honte  pour 
avoir,  avec  Bonnivet ,  occasionné  la  défaite  de  Pavîe, 
mais  du  désespoir  où  le  réduisit  l'affreuse  certitude 
-  du  crime  de  sa  femme  (2). 

Si  nous  repoussons  énergiquement  cette  accusation 
d'inceste  qui  flétrirait  à  la  fois  François  I"  et  la  mère 
de  Jeanne  d'Albret,  et  que  M.  Genin  ne  fonde  que  sur 
une  lettre  dont  il  n'a  pas  voulu  comprendre  l'ex- 
pression ascétique,  nous  pouvons  regretter  amère- 
ment qu'une  enfant  comme  Anne  de  Boleyn  n'ait  eu 
pour  être  introduite  dans  le  monde  qu'une  princesse 
aussi  légère  que  Marguerite.  A  Paris  brillaient  de  tous 
les  charmes  de  la  figure  et  de  la  jeunesse,  des  femmes, 
dont  l'occupation,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver, 
était  d'écouter  la  duchesse  qui  leur  lisait  les  contes 
de  Boccace ,  son  auteur  favori.  Marguerite  improvi- 
sait quelquefois  pour  son  auditoire  le  récit  d'une 
aventure  amoureuse ,  dont  le  sujet  n'était  guère  plus 
gazé  que  l'expression ,  et  qui  plus  tard  devait  trouver 
place  dans  son  Heptaméron.  Nous  voulons  croire  4 

(1)  Crapclet,  Notice  historique  sur  Anne  fiolef d  ,  p.  16,  un  vol* 
in-8*  (sans  dale),  Paris. 

(2)  Nouvelles  lettres  de  la  reine  de  Navarre,  adressées  au  roi 
François  1"  son  frère ,  publiées  d'après  le  Mss.  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  par  M.  Genin  ,  professeur  de  littérature  française  à  la  faculté  des 
lettres  de  Strasbourg,  1  vol.  in-S»,  Paris,  1842.  -^Le  journal  protes- 
tant le  Semeur  a  examiné  et  détruit  Taccusalion  de  M.  Genin,  dans 
deux  numéroidtt  mois  de  décembre  1843. 
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avec  un  de  ses  panégyristes ,  qu'Anne  ait  employé  le 
temps  qu'elle  passa  près  de  la  princesse  à  donner  à 
ses  attraits  naturels  une  physionomie  française ,  qui 
devait  bientôt  lui  attirer  tant  d'hommages  à  la  cour 
de  Henri  VIII  (1)  ;  mais  nous  pensons  aussi  que  l'âme 
de  la  jeune  fille  dut  se  flétrir  au  contact  de  ces  gentils- 
hommes débauchés,  de  ces  prêtres  irréligieux,  de  ces 
poètes  efféminés ,  de  ces  femmes  évaporées ,  dont  la 
petite  cour  de  Marguerite  était  alors  le  rendez- vous. 
Si ,  dans  une  réunion  semblable ,  on  n'eût  lu  que  les 
stances  du  Miroir  de  F  âme  pécheresse  (2) ,  nous  aurions 
pu  craindre  pour  la  foi  de  la  jeune  fille  ;  mais  on  y  li- 
sait aussi  les  contes  de  poètes  italiens  alors  à  la  mode, 
et  nous  ne  sommes  pas  sans  peur  pour  son  innocence. 

11  existe  un  grand  nombre  de  portraits  d'Anne 
Boleyn ,  tous  de  la  main  de  Hans  Holbein  ou  de  ses 
disciples  :  on  en  voit  à  Windsor,  à  Hampton-Court , 
à  Oxford,  à  Gênes,  à  Rome ,  à  Florence,  à  Paris.  A 
travers  le  voile  rougeâtre  que  le  temps  a  jeté  sur 
toutes  les  figures  du  vieux  maître ,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  du  genre  de  beauté  qui  distinguait  la 
jeune  fille.  Elle  n'a  ni  la  peau  satinée  de  la  Vénitienne, 
ni  le  coloris  de  la  Romaine ,  ni  le  blond  soyeux  de 
l'Allemande,  mais  dans  la  physionomie  une  viva- 
cité toute  française,  dans  le  profil  une  pureté  de 
lignes  antique.  Sur  son  cou  s'infléchit  avec  une  grâce 
particulière  un  signe  auquel  le  peintre  a  donné  le 
coloris  d'une  petite  fraise  ;  ses  bras  et  ses  mains  sont 
d'une  exquise  perfection ,  ses  yeux  noirs ,  sa  bouche 
un  peu  grande,  sa  taille  d'une  rare  élégance,  ses 

(1)  Crapdet,  i.  c,  p.  17. 

(2)  Poëme  dont  Marguerite  est  auteur  et  qui  fat  poorsoivi  par  le 
Parlement.— Voir  ootre  Histoire  de  Calvin,  t.  I ,  ch.  Y.  Le  Miroir  de 
ràme  pécheresse  parut  pour  la  première  fois  en  1^1 .  —  Voir  Bèie , 
Bisl.  ceci.,  1. 1, 5-14.  —  Brantôme,  Dames  illustres. 
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cbaîrs  trop  exubéraDtes  :  on  feui  dire  qu>Ue  est 
plus  jolie  que  belle.  Voilà  comme  nous  pouvons  tra- 
duire ,  après  trois  siècles,  le  maître  allemand,  mais 
en  plaçant  ici  la  silhouette  donnée  par  un  autre  his- 
torien :  c  EUe  était  brune,  dit  Sanders(l),  et  de  belle 
taille  ;  elle  avait  le  visage  ovale ,  le  teint  blanc  et 
tenant  un  peu  des  pâles  couleurs,  une  dent  mal  rangée 
à  la  mâchoire  supérieure ,  six  doigts  à  la  main  droite, 
et  une  tumeur  à  la  gorge.  »  Si  Anne  eût  ressemblé  h 
ce  portrait ,  nous  pensons  que  jamais  FAngleterre  ne 
serait  tombée  dans  le  schisme. 

Du  reste,  Anne  Boleyn,  brillait  moins  par  ses 
charmes  naturels  que  par  l'expression  enflanomée 
de  son  regard  et  son  sourire  mutin  ;  par  sa  conversation 
enjouée  et  sa  coquetterie  provocante  :  un  poète  a  com- 
paré les  yeux  de  la  jeune  fille  à  deux  étoiles  (2).  Elle 
possédait  des  talents  variés  :  elle  était  musicienne  « 
i  menait  fort  gentiment  fluste  etrebec  (3) ,  »s'accompa- 
gnait  sur  le  luth ,  dansait  trop  bien  pour  une  honnête 

(1)  Histoire  dtt schisme  d'Angleterre,  p.  23.  Un  des  plus  beaux 
portraits  d'Anne  se  trouve  en  Angleterre  dans  la  collection  ducomlc 
de  Warwick  II  a  été  gravé  par  Scriven. 

Le  portrait  qu'on  voit  h  Gènes  dans  le  palais  Doraxzo,  a  in- 
spiré la  réflexion  suivante  à  lady  Morgan (  Italie,  ch.  XI,  Gènes). 
«  Ce  portrait  est  extrêmement  curieux  pour  le  costume  ;  mais  on 
ne  trouverait  rien  dans  cette  femme  maigre  aux  cheveux  rouges, 
qui  pût  excuser  la  passion  adultère  de  Henri  VIII.  On  y  verrait 
bien  plutôt  un  motif  d*avoir  fait  tomber  une  tète  qui  n'avait 
aucun  charme  pour  sa  défense.  Holbein  était  un  peintre  habile,  mais 
sans  amabilité.  »  Wyatt ,  le  poète,  loue  jusqu'au  double  ongle 
qu'Anne  avait  au  petit  doigt  de  la  main  gauche.  *^  But  lhat  which  in 
others  might  bave  been  regarded  as  a  defect,  was  to  her  an  occasion 
of  additional  grâce."  On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  art.  Cas  rares,  t.  IV,  p.  137,  qu  elle  avait  six  doigts  à 
chaque  main ,  et  qu'elle  était  multimamme  ;  et  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  Chaudon  et  Delandinc,  Lyon,  1789,  qu'elle  avait  une 
tumeur  au  sein  et  une  surdent. 

(2)  Whose  eycs  like  twinkling  stars  in  evening  clear. 

(3}  Chàleaubriant ,  Mémoires  inéd.  cités  par  le  bibliophile  Jacob. 
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femme ,  et  faisait  même  des  vers.  On  la  citait  à  Paris 
et  à  Nérac  comme  un  modèle  d'élégance  :  c'était  elle 
qui  donnait  la  mode.  Elle  avait  le  secret  d'enrouler 
avec  une  grâce  particulière  un  collier  de  perles  autour 
de  son  front  ;  personne  ne  savait  comme  elle  attacher 
une  épingle  d'or  dans  ses  cheveux.  Quand  elle  parut 
en  Angleterre,  avec  sa  jupe  d'un  bleu  clair  broché 
d'argent,  son  surcot  de  moire  garni  de  menu  vair, 
ses  larges  manches  pendantes  qui  laissaient  admirer 
la  perfection  de  ses  bras ,  son  béret  de  velours  bleu 
orné  de  pointes  disposées  en  auréole  au  bout  des- 
quelles pendaient  de  petites  clochettes  d'or,  son 
voile  de  gaze  coquettement  attaché  sur  le  sommet  de 
sa  coiffure ,  et^ses  brodequins  fermés  avec  des  étoiles 
de  diamant  (c'est  une  femme  qui  nous  donne  tous  ces 
détails)  (1) ,  les  regards  furent  séduits  et  fascinés. 

C'est  vers  1523  qu'Anne  vint  en  Angleterre.  A 
peine  s'était-elle  montrée  à  la  cour ,  qu'elle  fut  en- 
tourée d'adorateurs.  Le  poëte  sir  Thomas  Wyatt ,  son 
ami  d'enfance ,  lui  adressa  ses  hommages,  mais  il  fut 
éconduit  (2).  Thomas  Percy  fut  plus  heureux  :  il  était 
jeune  et  fils  du  comte  de  Northumberland.  C'est  à  l'un 
des  bals  masqués  du  cardinal  qu'ils  se  rencontrèrent, 
et  se  firent  confidence  de  leur  flamme  mutuelle  (3). 
Mais  leurs  amours  devaient  être  bientôt  troublés  : 
Henri,  depuis  longtemps  dégoûté  de  Catherine,  vit 
Anne  et  l'aima. 

Ce  fut  encore  à  une  soirée  masquée  donnée  par  le 
cardinal  à  sa  résidence  archiépiscopale  de  Battersea , 
autrefois  nommée  Bridge  House,  et  plus  tard  York 
House ,  que  Henri  aperçut  la  jeune  fille.  Ce  bal 
eut  lieu  dans  un  salon  magnifique ,  dont  les  murs 

(1)  Madame  Lanre  Prns ,  Histoire  des  six  femmes  de  Henri  VIII. 

(2)  Wyalt'sMemoirSjp.  47. 

(3)  Cavendisb,!.  c.,p.  57-60. 
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étaient  revêtus  de  peintures.  Quand  on  démolit  Té- 
difice,  on  trouva,  suivant  Manning,  une  bague  en 
or  autour  de  laquelle  était  gravée  cette  devise  : 
i  Ta  vertu  est  ton  honneur  :  i  Thy  virtue  ti  thy  /uh- 
nour  (1)/'  que  le  roi  donna,  dit-on,  à  sa  danseuse, 
et  qu'elle  perdit  probablement  pendant  la  soirée. 

Anne  et  Percy  ne  prenaient  aucune  précaution 
pour  se  cacher  aux  yeux  du  monde.  Pendant  que  le 
ministre  au  service  duquel  il  était  attaché,  était  en 
conférence  avec  le  roi,  Percy  retrouvait  Anne  dans 
l'antichambre  de  Catherine,  parmi  les  filles  d'honneur 
attachées  à  la  reine ,  et  formait  avec  elle  le  projet 
d'un  mariage  prochain  (2).  Catherine  et  Wolsey 
ignoraient  la  nature  de  ces  entretiens  mystérieux , 
mais  Henri  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  un  rival ,  et 
il  donna  l'ordre  au  cardinal  de  séparer  les  deux 
amants  (â)  :  cette  fois  il  parlait  en  maître.  Wolsey , 
de  retour  à  Westminster,  fit  appeler  Percy,  et  dans 
un  long  discours  dontCavendish  nous  a  conservé 
la  substance  (ft),  lui  conseilla  de  renoncer  à  Anne 
Boleyn.  Il  s'attendait  à  être  obéi ,  mais  il  éprouva  une 
résistance  qui  le  força  de  faire  intervenir  l'autorité 
paternelle.  Le  comte  de  Northumberland ,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  colère  du  roi ,  revint  en  toute 
Mie  à  Londres ,  réprimanda  son  fils ,  et  l'obligea  de 
se  marier.  Quelques  semaines  après ,  lord  Percy  con- 
duisit à  l'autel  Marie  Talbot,  une  des  filles  du  comte 
de  Shrewsbury  (5). 

Anne ,  pour  punition  de  son  attachement  à  Percy, 

(1)  ManniDg'8  Surrey ,  t.  Ht .  p.  324. 

(2)  Agnes  Strickland ,  1.  c,  t.  IV,  p.  171. -Cavendisb.^NoU's  Life 
of  Surrey, 

(3)  Grapelet,  1.  c,  p.  29. 

(4)  Agnes  Strickland,  p.  168,  169. 
(5;  Lingard.  —  Hume.  —  Gatbrie. 
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dut  quitter  le  service  de  Catherine  et  se  retirer  daus 
la  solitude  de  sod  château  de  Hever,  dans  le  comté 
de  Kent  (1)  ^  mais  à  quelques  milles  seulement  de  la 
résidence  royale  de  Greenwich.  Sir  Thomas  Boleyn 
ne  se  permit  pas  un  seul  murmure  contre  le  ministre 
qui  venait  de  renverser  tous  les  projets  de  son  en- 
fant :  mais  Anne  exhala  son  ressentiment  contre  le 
cardinal  en  termes  amers ,  et  promit  de  se  venger 
de  l'injure  qu'elle  avait  reçue.  On  lui  enlevait,  elle 
ignorait  encore  par  quel  caprice ,  le  cœur  d'un  jeune 
homme  qu'elle  aimait,  l'espoir  d'une  grande  for- 
tune ,  un  beau  nom ,  des  titres ,  des  armes  :  elle  avait 
raison  de  maudire  Wolsey. 

Or  cette  scène  de  dépit  amoureux  se  passait  dans 
les  premiers  mois  de  1523 ,  et  non  point  en  1527 , 
commel'ont  si  souvent  répété  des  historiens  intéressés 
à  nous  cacher  la  date  véritable  de  cette  bouderie 
royale.  Gomme  il  est  certain  que  Henri  conçut  des 
scrupules  (nous  nous  servons  des  expressions  offi- 
cielles de  Burnet)  sur  la  validité  de  son  mariage  avec 
Catherine ,  en  1526 ,  si  l'apparition  d'Anne  à  la  cour 
date  de  1527,  il  est  clair  qûe  ces  scrupules  de  con- 
science n'ont  pas  été  déterminés  chez  Henri  par  la 
vue  de  la  jeune  fille.  Mais  aujourd'hui  tous  les  chiffres 
péniblement  groupés  par  Burnet  et  ses  écoliers,  sont 
regardés  comme  mensongers. 

C'est  le  12  septembre  1523  que  Percy  s'unit  à  la 
fille  du  comte  de  Shrewsbury  (2) ,  et  c'est  en  1527, 
le  19  mai ,  qu'il  succéda  à  tous  les  titres  de  son  père, 

(1   Cavendish's  Life  of  Wolsey. 

(2)  The  marriage  of  my  lord  Percy  shaii  lie  wilh  my  lord  steward's 
(Shrewsbury)  daugliter,  wbereof  1  am  glad.  ïhe  chief baron  is  wilh 
my  lunl  ol' Norlhumberiand  lo  conclude  the  marriage.— Letter  from 
Aune  s  cousin,  the  earl  ofSurrey»  scribbed  ihe  12^  day  of  September 
1523.  —  Archives  of  Ihe  Uouse  of  Percy. 
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qui  mourut  à  cette  époque  (1).  Anne  était  donc 
en  1525  en  Angleterre. 

L'exil  d'Anne  dura  quelques  mois  à  peine  (2)  :  elle 
reparut  à  la  cour  plus  séduisante  que  jamais  et  ne 
pensant  plus  à  Percy,  Henri ,  avant  de  chercher  à 
séduire  la  fille  (â),  voulut  acheter  le  silence  du  père  : 
un  matin  donc  on  apprit  à  Greenvt^ich  que  sir  Thomas 
Boleyn  était  nommé  vicomte  de  Rochford  et  trésorier 
de  la  maison  du  prince  ;  le  même  jour  son  enfant  reçut 
une  magnifique  parure  en  diamants. Il  ne  faut  attendre 
de  sir  Thomas  ni  résistance  ni  scrupule  :  il  a  fermé  les 
yeux  quand  Marie,  sa  fille  aînée,  a  été  trompée 
par  Henri;  on  peut  être  certain  qu'au  prix  d'une 
vicomté,  il  vendra  sans  remords  l'honneur  de  son 
second  enfant.  Mais  Anne  n'avait  pas  la  candeur  de 
Marie  :  élevée  à  la  cour  de  François  P%  elle  avait  appris 
comment  une  femme  peut  résister  en  provoquant 
l'espoir.  Elle  ressemblait  sous  ce  rapport  à  la  Poppée 
de  Tacite  (c'est  l'expression  de  madame  Strickland), 
qui  traitait  les  affaires  de  cœur  comme  des  affaires  de 
diplomatie  (4).  Quand  donc  le  roi,  après  lui  avoir 
adressé  un  sonnet  plus  poétique  qu'amoureux  (5), 

(1)  Brookcs'  succession—Mille's  catalogae  oF  Honour.  —  Benger's 
Anne  Boleyn.  —  Collins*  Peerage,  by  sir  E.  Brydges,  voî.  Il, 
p.  307. 

(2)  Benger*s  Life  of  Anne  Boleyn. 

(3)  Soror  ejus  quam  tu  vîolasti  primùro,  et  dîù  poslea  concubinae  loco 
haboisli.  —  Gard.,  Polus. 

(4)  Wiih  her  love  was  not  affair  of  the  heart«  but  a  malter  of 
diplomacy,  1.  c,  t.  IV,  p.  150. 

(5)  The  eagle's  force  subdues  eache  byrd  lhat  flyes, 

Whal  métal  can  rcsyst  the  flamingc  fyre? 
Dot  he  not  (he  sunne  dazle  the  cleareste  eycs? 

And  nielle  the  icc,  and  makc  the  frosle  rclyre? 
The  hardest  stonesare  peircede  Ihro  wyth  tools; 

The  wysest  are,  wilh  princes,  made  but  fools. 

— Nugs  antiqiiap,  t.  I,  p.  3f^.  1804. 
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viDt  lui  parler  de  sa  flamme,  elle  répondit  comme 
certaine  héroïne  de  l'un  des  contes  de  Marguerite  : 
€  Votre  concubine ,  jamais  ;  votre  femme ,  si  vous  le 
voulez  (1).  »  Anne  avait  profité  à  l'école  de  la  du- 
chesse d'Alençon. 

C'était  la  première  fois ,  sans  doute ,  que  Henri 
trouvait  une  femme  cruelle  ;  mais  ce  refus  n'était  pas 
sans  charme  pour  un  roi  despote  et  débauché  :  il 
enflammait  ses  désirs.  Nous  avons  vu  comment  il  s'y 
prenait  quand  il  voulait  être  obéi  ;  il  posait  la  main 
sur  une  tête ,  et  disait  :  •  Elle  tombera  ou  cour- 
bera; »  la  tête  se  courbait  jusqu'à  terre.  Ici  c'était  une 
maîtresse  qu'il  voulait,  et,  pour  l'obtenir,  il  priait, 
il  implorait,  il  promettait,  il  jurait  :  on  eût  dit  qu'il 
traitait  encore  avec  François  I";  mais  la  jeune  fille, 
consommée  dans  l'art  de  la  coquetterie,  résistait.  Ses 
conditions  étaient  toujours  les  mêmes  :  un  trône  (2). 

La  lutte  d'Anne  Boleyn,  que  certains  historiens  (â) 
ont  prise  au  sérieux,  durait  depuis  plus  d'un  an,  mais 
tempérée  par  tout  ce  qu'une  écolière  de  Marguerite 
peut  mettre  de  coquetterie  dans  ses  refus.  Anne, 
quand  elle  était  à  Londres ,  avait  de  fréquents  rendez- 
vous  avec  le  roi  ;  elle  le  voyait  chez  Catherine  ;  elle 
lui  servait  de  partner  au  bal;  elle  était  la  reine  de 
toutes  les  fêtes  qu'il  donnait.  Absente  de  Londres , 
elle  recevait  tantôt  des  billets  doux,  tantôt  des  ca- 
deaux de  son  amant.  Un  jour  il  lui  envoie  t sa  picture 
mise  en  brasselette,  et  toute  la  de  vice  que  déjà  elle  sait, 
se  souhaitant  en  leur  place  quand  il  lui  pleroit  ;  >  une 

(1;  Concubina  cnim  tua  fîerî  padica  malicr  riolebat,  uxor  volebat. 
~  Gard.  Poli  Apologia  ad  Cxsarem,  p.  liivi,  lxxvii. 

(2)  Miserè  ardebas,  homo  hujusxlatis  etisto  rcrum  qsu,  paell» 
amorc  :  iliasororem  vinccre  contcndebat,  in  te  amatore  retînendo.— 
Gard.  Polos ,  I.  c,  p.  lxxvi. 

(S)  Tarner.— Miss  Bengcr. 

I.  25 
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autre  fois  «  un  bouke  tué  hersoire  bien  tarde  de  sa  main, 
en  pensant  que  quand  elle  en  mangera,  il  lui  sovendra 
du  chasseur.  »  Elle  écrit  au  prince  des  lettres  que 
nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui,  d'après  les  ré- 
ponses du  monarque ,  attisaient  sa  flamme  au  lieo  de 
réteindre.  Il  paraît  qu'enhardi  par  quelques  expres- 
sions trop  tendres  de  la  jeune  fille ,  Henri  ne  craignit 
plus  d'offenser  la  pudeur  de  celle  qu'il  aimait ,  et 
qu'il  s'exprima  avec  une  liberté  de  langage  dont  Anne 
fut  effarouchée.  Henri,  repeniant,  cherche  à  la  con- 
soler :  t  ce  n'est  plus  que  du  ciel  qu'il  attend  la  fin  de 
ses  tourments  ;»  si  Dieu  exauce  ses  prières,  Anne  bien- 
tôt, avec  la  couronne,  partagera  la  couche  royale. 
Et  le  billet  suivant,  que  nous  pouvons  reproduire, 
vient  apaiser  sa  maîtresse  : 

«  Nenmoins  qu'il  n'appertiente  pas  à  ung  gentylle 
homme  pur  prendre  sa  dame  au  lieu  de  servante, 
toutefoyse  en  suivant  vous  desires  volentiers  le  vous 
outroyroy,  si  per  cela  vous  puisse  trovere  mains  in- 
grate en  la  plase  per  vous  choysye  que  avez  este 
en  la  plase  par  moi  donée.  En  vous  merciant  très 
cordiallement  qu'il  vous  plete  encor»  avoire  quelque 
sovenance  de  moy.  6.  n.  A  1  de  A.  o  na.  v.  e.  z.  (1)  ■ 

Les  historiens  se  sont  demandé  qui  le  premier 

(1)  La  bibliothèque  du  Vaticane  à  Rome  possède  dix-sept  lettres 
autographes  de  Henri  à  Anne  Boleyn  (Cod.  n""  373t ,  in-î**),  dont 
huit  en  français  et  neuf  en  anglais ,  toutes  signées.  L*écriture  du 
prince  est  Tort  lisible.  Elles  sont  écrites  sur  une  espèce  de  papier  car- 
ton ,  et  ne  portent  ni  suscription  ni  date.  La  première  finit  ainsi  : 
rostre  loyall  serviteur  et  amy  ;  la  troisième  :  escrit  de  la  main  de 
celluy  qui  est  et  toujours  sera  vostre  immuable ,  B.  Rex  ;  la  qua- 
trième :  escripte  de  la  main  de  celluy  qui  voulontiers  se  moureroyt 
voslre  H.  II.  Une  lettre  qui  manque  à  la  collection  du  Vatican,  et 
que  M.  Th.  Hearne  a  publiée,  se  termine  ainsi  :  f^otre  loyall  et  plus 
assuré  serviteur,  H.  autre  AB.  ne  cerche  B.  Nous  avons  fait  gra- 
ver les  devises  et  signatures  de  Henri.  M.  Gunn  a  publié  une  édition 
fort  exacte  de  ces  lettres  dans  le  PamphletceryU^^  42  et  43 :  elles  ont 
été  reproduites  par  M.  Crapeletsous  le  titre  de  Lettresde  Henri  FIII 
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avait  inspiré  Tidée  d'un  divorce  à  Henri ,  et  ils  nom- 
ment Wolsey  (1),  qui  s'en  défend  comme  d'un  ou- 
trage à  son  honneur  (2)  ;  Longland ,  le  confesseur 
du  roi,  Févêque  de  Tarbes  (8),  et  quelques  théolo- 
giens de  bas  étage  (&).  Mais  ils  n'ont  pas  lu  les 
lettres  de  Henri  VIII.  Si  Anne  eût  consenti  d'abord 
à  être  la  concubine  du  monarque ,  comme  le  roi  le 
lui  proposait ,  jamais  Henri  n'aurait  songé  à  répudier 
la  reine  ;  mais  la  jeune  fille  résiste  :  il  lui  faut  un 
bouquet  de  mariée  au  côté  et  une  couronne  sur  la 
tête,  et  elle  appartiendra  corps  et  âme  au  monarque. 
C'est  alors  que  le  roi  lui  écrit:  «Vous  asseurant  que 
dorenavanà  vous  seule  mon  cœur  sera  dédié,  désirant 
fort  que  le  corps  ainsi  pouvoit,  comme  Dieu  le  peut 
faire  s'il  luy  plait  à  qui  je  supplie  une  fois  le  jeur 
pour  ce  fait.  » 

Il  est  incontestable  que  c'est  à  la  vue  d'Anne  qUe 
le  roi  conçut  pour  la  première  fois  des  scrupules  sur  la 
Talidité  de  son  mariage  avec  Catherine,  qu'avait  béhi 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  après  que  Jules  II  l'eut; 
comme  nous  le  savons ,  autorisé  par  une  bulle  spé- 
ciale. Henri  ouvritr  Ancien  Testament,  et  il  lut  dans  le 
Lévitique ,  ch.  XVIII ,  v.  16  :  t  Vous  ne  découvrirez 

à  Anne  Boleyn,  Paris,  grand  \n  S^.  En  tète  de  ce  recueil  sont  les 
portraits  d'Anne  et  de  Henri  YIII  Hlhographiés.  Le  portrait  d'Anne 
est  copié  diaprés  celui  qui  se  trouve  placé  dans  la  version  latine  de 
Thistoire  de  la  Réformation  par  Burnet,  Genève,  in-folio,  et  qui  n*est 
lui-même  que  la  reproduction  du  portrait  peint  par  Holbein.  Seule- 
ment le  vieux  maître  a  représenté  Anne  très-décolletée ,  comme  elle 
aimait  à  se  montrer.  M.  Crapeiet,  par  une  pudeur  que  nous  sommes 
loin  de  blâmer,  monte  trop  haut  le  corset  de  la  reiniB.  D'après  un 
portrait  que  nous  avons  vu  à  Rome ,  Anne ,  jeune  iille ,  ne  craignit 
pas  de  poser  sans  voile  devant  Holbein. 

(1)  Instigator  et  auctor  coDsiiii  exislimabatur.— Poli  Apol.  ad  Cm., 
p.  115-16. 

(2)  Cavendish ,  p.  428. 

(3)  Legrand ,  1. 111,  p.  2i8.-Uali.,  p.  180. 

(4)  Polos,  1.  C.,p.  LXXVI. 
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point  ce  qui  doit  être  caché  dans  la  femme  de  votre 
frère ,  parce  que  c'est  la  chair  de  votre  frère,  b  Ainsi 
la  loi  de  Moïse  interdit  formellement  le  mariage 
entre  le  beau-frère  et  la  belle-sœur  :  c'est  un  éclair, 
une  illumination  pour  son  cœur  tourmenté.  Dès 
ce  moment  le  «  remords  »  entre  dans  l'âme  du  mo- 
narque ,  qui  se  croit  maudit  de  Dieu  s'il  garde  Cathe- 
rine, avec  laquelle  il  a  cohabité  pendant  dix-huit  ans. 
Mais  il  a  bien  soin  de  fermer  la  Bible  ;  s*il  eût  fait 
passer  sous  ses  doigts  quelques  feuilles  du  livre  saint, 
il  aurait  lu  au  Deutéronome,  chap.  XXV,  v.  5  :  «  Lors- 
que deux  frères  demeurent  ensemble,  et  que  l'un 
d'eux  sera  mort  sans  enfants ,  la  femme  du  mort  n'en 
épousera  pas  d'autre  que  le  frère  de  son  mari,  qui  la 
prendra  pour  femme ,  et  suscitera  des  enfants  à  son 
frère  (1).  »  Or  tel  était  précisément  le  cas  où  se  trou- 
vait Henri  à  la  mort  d'Arthur. 

Le  roi  communiqua  ses  doutes  à  des  casuistes  com- 
plaisants ;  mais  à  travers  les  scrupules  d'une  con- 
science timorée ,  et  les  craintes  d'une  succession  dis- 
putée dont  il  essayait  de  les  couvrir,  ils  devinèrent 
la  secrète  pensée  du  roi  :  le  prince,  las  de  Catherine, 
infirme  et  malade,  voulait  se  remarier.  Les  théo- 
logiens ,  honteux  de  végéter  dans  leur  presbytère  et 
qui  veulent  une  abbaye  ou  un  évêché,  examinent 
le  texte  sacré ,  le  tourmentent ,  le  torturent ,  et  con- 
cluent magistralement  qu'une  dispense  ne  peut  au- 
toriser le  mariage  d'un  frère  avec  la  veuve  de  son 
frère.  Maison  leur  montre  le  verset  du  Deutéronome; 
et  ne  sachant  que  répondre,  ils  imaginent  de  nier  la 
validité  de  la  bulle  :  premièrement  parce  qu'elle 
n'est  pas  assez  explicite,  en  second  lieu  parce  qu'elle 
a  été  accordée  sur  des  motifs  d'une  fausseté  palpable, 

(1)  Lcgrand,t.I,p,46. 
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eufin  parce  que  Henri  ne  Ta  jauiaîs  reconnue  (1). 

Henri  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  joie  :  il 
venait  de  trouver  des  amis  et  des  complices.  Toute- 
fois, comme  il  fallait  mettre  ses  doutes  simulés 
à  l'abri  d'une  grande  autorité  vivante,  quand  il 
avait  déjà  pour  se  rassurer  la  lettre  morte  du  Lévi- 
tique,  il  communiqua  ses  scrupules  à  Wolsey  (2). 
Soit  qu'il  ne  sût  pas  à  quel  prix  Anne  mettait  ses 
charmes,  soit  qu'il  crût  que  le  caprice  du  monarque 
pour  la  jeune  fille,  passerait  comme  ses  autresamours, 
soit  qu'il  espérât  déterminer  Catherine  à  prendre 
l'habit  de  religieuse  ;  le  cardinal  promit  de  travailler 
au  divorce  de  toute  son  influence.  Mais  quelques 
jours  plus  tard ,  Henri  lui  nomma  celle  qu'il  voulait 
faire  monter  sur  le  trône ,  et  alors  le  ministre ,  se 
jetant  aux  pieds  du  prince,  le  conjura,  les  mains 
jointes,  de  renoncer  à  ce  funeste  projet;  mais  sa 
prière  fut  inutile  (3). 

Le  roi  qui ,  dans  son  mal  d'amour,  cherchait  par- 
tout des  médecins,  yenait  de  recevoir  une  consulta- 
tion écrite  de  son  ambassadeur  à  Rome.  Pace  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  la  Vulgate  pour  guérir  le 
malade  ;  il  croyait  que  le  texte  hébreu  serait  beaucoup 
plus  efficace.  Toutefois,  avant  de  donner  son  avis,  il 
voulut  consulter  Robert  Wakefield ,  aussi  savant  hé- 
braîsant  que  Reuchlin,  aussi  pauvre  que  Job,  mais 
qui  n'avait  pas  tout  à  fait  la  simplicité  de  la  colombe. 
Robert  répondit,  d'Oxford,  qu'il  était  prêt  à  entrer 
en  lice  et  à  disputer  des  poumons  et  de  la  plume  ;  puis 
il  se  ravisa.  C'est  peut-être  une  de  ces  questions 

(1)  LÎDgard ,  I.  c,  t.  II,  p.  192.  -  V,  p.  55  et  suiv.  de  ce  volume. 

(2)  LiDgard,  1.  c,  t  U,  p.  187  et  188.— Polyd,  Virg.,  1.  XXVII; 
Lejde,  1652. 

(3)  For  heissaid  to  bave  gone  repeatediy  on  bis  knces  to  tbeking, 
to  dîssaade  bim  from  it,  but  in  vain.  —  Howard ,  1.  c,  p.  429. 
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oiseuses  de  théologie  comme  on  les  agite  à  Técole , 
qu'on  veut  lui  proposer  pour  tenter  sa  science,  et  qui 
ne  rendent  ni  gloire  ni  profit.  Il  exige  donc  quelques 
lignes  de  la  main  du  roi ,  afin  d'être  sûr  qu'on  ne  le 
trompe  pas  :  et  la  lettre  royale  à  la  main,  il  est  prêt 
à  soutenir  le  Lévitique  ou  le  Deutéronome,  le  Deuté- 
ronome  ou  le  Lévitique ,  suivant  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majesté  (1),  et  avec  une  érudition  dont  on  n'avait 
pas  encore  l'idée  en  Angleterre. 

Pendant  qu'en  Angleterre  tout  s'agite ,  le  roi  ^  le 
cardinal,  des  évêques,  des  ambassadeurs,  des  théo- 
logiens ,  pour  enlever  à  Catherine  son  titre  de  reine 
et  de  mère ,  que  fait  la  pauvre  créature  ?  Luther  l'a 
peinte  sans  s'en  douter. 

t  La  femme  qui  craint  Dieu ,  disait-il  à  table ,  est 
un  trésor  mille  fois  plus  précieux  qu'une  perle 
d'Orient.  Elle  a  la  confiance  de  son  mari ,  qu'elle 
aime:  son  mari,  c'est  sa  joie,  c'est  son  bonheur, 
c'est  sa  vie.  Elle  obéit  sans  murmurer,  travaille  sans 
cesse ,  veille  sur  son  ménage  et  conduit  sa  maison. 
Elle  se  lève  matin ,  donne  leur  tâche  à  ses  servantes , 
parcourt  ses  champs,  cueille  ses  fruits,  plante  et 
émonde.  La  nuit ,  ses  yeux  ne  dorment  pas  toujours  : 
elle  pense  aux  besoins  de  sa  famille  ;  au  milieu  du 
jour,  ses  doigts  font  tourner  le  fuseau  :  il  n'est  pas 
de  moment  où  elle  ne  soit  occupée.  Des  pauvres 
viennent-ils  frapper  à  sa  porte,  vite  elle  leur  dit: 
«  Entrez ,  »  et  leur  fait  l'aumône  ;  quelqu'un  crie-t-il 
qu'il  a  faim ,  vite  elle  lui  donne  du  pain  :  elle  soulage 
qui  souffre  !  Voyez  comme  elle  est  soignée  dans  sa  pa- 
rure; chez  elle  tout  respire  la  propreté.  Elle  ouvre  les 

(1)  Et  si  mandares,  se  producturum  in  médium  tàm  contrà  te  quàm 
pro  te  illa  quae  nemo  alius  in  hoc  soo  regno  prodacere  posset.  —  Ri- 
chardi  Pacci  decani  Sancti  Pauli  ad  regem  Henricum  oclavum ,  1526. 
Lcgrand,  1. 111,  p.  1  à  4. 
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lèvres  avec  sagesse ,  el  sa  langue  ne  murmure  que 
de  charitables  paroles  ;  le  pain  qu'elle  mange  n'est 
pas  le  pain  de  la  paresse  ;  ses  enfants  chantent  ses 
louanges ,  et  le  monde  la  bénit  (1).  » 

Il  semble  qu'en  traçant  ce  tableau  biblique ,  Luther 
avait  SQUS  les  yeux  Catherine  d'Aragon.  Depuis  dix- 
huit  ans  qu'elle  est  mariée,  Dieu  l'a  visitée  dans 
l'âme  et  le  corps  :  sa  beauté  s'est  flétrie  avant  l'âge  ; 
elle  est  affectée  de  maladies  chroniques  qui  la  font 
souflFrir  et  l'empêchent  souvent  de  dormir  ;  tous  ses 
enfants  sont  au  ciel ,  à  l'exception  de  Marie.  Vaine- 
ment elle  prie  Dieu  de  lui  donner  un  fils,  objet  des 
désirs  de  Henri  :  Dieu  ne  l'a  pas  exaucée  ;  la  pauvre 
mère  se  résigne.  Elle  sait  que  son  époux  infidèle 
prodigue  à  d'autres  des  caresses  dont  elle  eût  été  si 
fière ,  et  jamais  un  murmure  ne  sort  de  sa  bouche. 
Le  faste  de  la  royauté  n'est  pas  fait  pour  elle.  Assise 
auprès  d'une  petite  table ,  Marie  à  ses  pieds ,  ses  filles 
d'honneur  autour  d'elle ,  elle  aime  à  faire  de  la  tapis- 
serie ,  à  coudre ,  à  tourner  le  fuseau  ;  toujours  calme , 
toujours  affable  et  prévenante ,  bonne  mère ,  tendre 
épouse,  chrétienne  admirable ,  el  douée  de  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  parer  une  femme. 

En  la  voyant  entourer  de  tant  de  soins  Anne ,  sa 
fille  d'honneur,  on  serait  tenté  d'accuser  l'intelligence 
d'une  femme  qui  n'a  pas  su  deviner  une  rivale.  Et 
l'on  aurait  tort ,  parce  que  dans  cet  intérieur  purifié 
par  la  prière ,  Catherine  ne  voit  rien  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  son  sanctuaire.  Elle  sort  rarement. 
Quand  elle  est  obligée  de  paraître  aux  fêtes  de  la 
cour,  elle  s'échappe  aussitôt  pour  rentrer  dans  sa 
solitude  chérie.  Sans  ce  concert  de  bénédictions  qui 
célèbre  ses  charités  royales,  jamais  on  ne  se  doute- 

r:(l)Ti8cb'RedeQ,p.  441. 
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rait  à  Londres  que  la  reine  existe  :  les  pauvres  seuls 
Id  connaissent  Anne  Boleyn ,  qui  trouve  chez  Ca- 
therine l'afiFection  d'une  mère ,  semble  la  payer  de 
retour  :  c'est  elle  qui  fait  la  lecture  du  soir  à  sa  bonne 
maîtresse.  Regardez-la;  sa  voix  n'est  pas  émue,  sa 
main  ne  tremble  pas,  et  pas  une  larme  ne  tombe  de 
Ses  yeux  sur  son  livre  de  prières  l 
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Intrigue  concertée  entre  Henri  et  Tévéque  de  Tarbes  contre  Catherine.  —  La 
reine  apprend  qu'elle  est  trahie.  —  Rôle  de  Wolsc>y  dans  Taffaire  du  di- 
vorce.—  Le  ministre  est  envoyé  en  France.  —  Prétextes  dont  cet  exil  est 
coloré.  —  Woisey  est  trompé  par  le  roi.  —  Il  échoue  dans  ses  négociations 
de  mariage  avec  Marguerite  et  Renée.  —  Il  revient  en  Angleterre.  —  Son 
entrevue  avec  Henri.  —  Le  livre  du  roi  sur  la  question  du  divorce.  —  Sa 
lettre  à  sa  maltresse.—  Anne  a-t-elle  succombé  ?  —  Tourments  et  expédients 
de  Woisey.  —  Le  poète  Wyatt. 

Cependant  les  murs  de  son  ermitage  n'étaient  pas 
tellement  épais  que  le  jour  n'y  pût  pénétrer  :  Cathe- 
rine apprit  enfin  qu'elle  était  trahie. 

François  n'était  plus  prisonnier  de  l'empereur. 
Par  le  traité  de  Madrid,  il  avait  été  fiancé  à  Éléonore, 
sœur  de  Charles-Quint  ;  mais  le  mariage  avait  été 
suspendu  quand  on  eut  appris  qu'il  refusait  de  retn- 
plir  les  engagements  onéreux  qu'il  avait  signés  pour 
obtenir  sa  liberté.  C'est  alors  que  Henri  d'Angleterre, 
pour  brouiller  les  deux  souverains ,  ofl^rit  à  Fran- 
çois la  main  de  Marie ,  âgée  de  onze  ans  ;  François 
accepta  la  proposition  (1),  et  ses  ambassadeurs,  l'é- 
vêque  de  Tarbes  et  le  vicomte  de  Turenne,  signèrent, 
le  30  avril  1527,  un  traité  où  l'on  convint  que  Marie 
épouserait  le  roi  de  France  quand  elle  serait  nubile, 
si  ce  prince  était  libre  alors,  ou  son  second  fils,  le 
duc  d'Orléans  (2). 

(1)  Herbert,  !.  c,  p.  197. 

(2)  Lingard,!.  c,  t.  H,  p.  191.— Mss.  Bib.  du  roi,  Loroéiiic, 
yo!.3'2. 
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Avant  le  départ  des  envoyés  français ,  Henri  leur 
offrit  une  fête  magnifique  à  Greenwich  :  on  rompit 
trois  cents  lances  avant  le  souper  ;  le  soir  il  y  eut  bal 
chez  la  reine.  Hall  a  laissé  le  récit  détaillé  de 
cette  fête  aux  flambeaux,  où  les  danseuses  cressem* 
blaient  plutôt  à  des  anges  descendus  du  paradis  qu'à 
de  simples  mortelles  (1).»  «M.  de  Turainne,  dit  le 
journal  français,  par  le  commandement  du  seigneur 
son  roi ,  dansa  avec  madame  la  princesse ,  et  le  roi 
avec  mistriss  Boulan ,  qui  a  esté  nourrie  en  France 
avec  la  feue  reine  (2),  » 

Le  traité  de  mariage  qui  devait  cimenter  T  union 
des  deux  couronnes  était-il  sérieux?  On  avait  arrêté 
que  Marie  épouserait  François  I"  ou  le  second  fils  de 
ce  prince,  le  duc  d'Orléans  :  alternative  assez  singu- 
lière pour  faire  douter  si  l'engagement  qu'on  parais- 
sait former  était  réel ,  ou  si  ce  n'était  pas  un  voile 
pour  couvrir  un  mystère  que  le  temps  éclaircirait. 
Gabriel  de  Grammont,  évêque  de  Tarbes,  l'un  des 
plénipotentiaires  français,  se  chargea ,  probablement 
à  l'instigation  de  Henri,  du  dénoûment  de  l'in- 
trigue. 

Quelques  jours  après  la  signature  du  traité  et  au 
momer^t  de  retourner  en  France ,  l'évêque  avait  paru 
soucieux ,  et  comme  mécontent  d'une  négociation 
dont  tout  le  monde  se  réjouissait  en  Angleterre  ;  son 
chagrin ,  tout  diplomatique ,  fut  remarqué  à  Green- 
wich, et  l'on  voulut  en  connaître  la  cause.  Pendant 
près  d'une  semaine,  on  tenta  d'arracher  adroite- 
naent  au  prélat  le  secret  die  ses  préoccupations  ;  il  résis- 
tait. On  le  prie ,  on  l'obsède ,  il  répond  avec  un  cer- 
tain embarras  qu'il  a  peur  que  le  n^ariage  projeté  ne 

(1)  HalL,  1.     p.  155  et  156. 

(2)  loarna1,5  mai ,  If  88.  de  Brienne,  p.  80. 
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puisse  s'accomplir.  Et  pourquoi?  On  le  presse  de 
s'expliquer  ;  il  hésite  d'abord ,  et  finit  par  déclarer 
qu'à  son  avis  l'union  de  Catherine  avec  Henri  est 
nulle  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  ainsi  que 
le  pensent  de  graves  théologiens.  La  comédie  avait 
élé  bien  jouée.  Henri  parut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre;  son  but  était  de  persuader,  par  cette 
frayeur  de  conscience  simulée ,  que  le  premier  doute 
sur  la  validité  de  son  mariage  lui  avait  été  inspiré 
par  un  évêque  étranger.  Le  mot  de  divorce,  quand  il 
sera  temps  de  le  prononcer,  causera  moins  de  scan- 
dale en  Angleterre ,  à  Rome  moins  d'effroi ,  moins 
d'étonnement  dans  les  cours  étrangères.  La  France 
se  prêta  facilement  à  une  ruse  qui  devait  rendre 
Henri  et  l'empereur  irréconciliables  (2). 

Ce  mot-là,  du  reste,  ne  devait  jamais  être  employé 
quand  on  parlerait  du  projet  du  roi;  l'expression 
«  d'affaire  secrète»  éveillerait  beaucoup  moins  les  in- 
quiétudes de  la  reine  et  les  murmures  du  peuple  : 
ce  fut  le  terme  dont  durent  se  servir  tous  les  ambas- 
sadeurs dans  leur  correspondance  officielle  (1). 

Catherine  apprit  avec  effroi  qu'elle  était  trahie  par 
une  jeune  fille  qu'elle  aimait  presque  comme  son  en- 
fant; qu'Henri  voulait  la  chasser  comme  incestueuse, 
flétrir  Marie  comme  le  fruit  d'une  union  sacrilège, 
et  placer  sur  la  tête  de  sa  maltresse  la  couronne 
d'Édouard.  L'amour  maternel  fit  alors  de  Catherine 
une  femme  héroïque  :  elle  prit  la  résolution ,  aux 
pieds  du  crucifix,  de  défendre  jusqu'à  la  mort,  s'il 
le  fallait ,  tous  ses  droits  sacrés  de  mère,  d'épouse  et 
de  reine.  Dans  le  beau  rôle  qu'elle  s'est  trapé  d'avance, 
nous  ne  la  verrons  pas  un  moment  faiblir  :  c'est  la 

(1)  Raynal,  Uîst.  do  divorce  de  Henri  VIII,  1  vol.  ia-12,p.4Ôet50. 

(2)  SUte-Papers,  passim. 
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femme  forte  de  F  Écriture,  qui  puisera  son  courage 
dans  la  contemplation  du  ciel. 

Sa  colère  tomba  d'abord  sur  cette  créature  qui , 
non  contente  de  lui  ravir  le  cœur  d'un  mari ,  cher- 
chait à  se  vendre  au  prix  d'un  diadème.  Henri  était 
présent  à  «  cette  courte  tragédie  (1)  »,  qu'il  abrégea 
en  jurant  que  s'il  avait  consulté  des  théologiens ,  car 
Catherine  savait  tout,  c'était  pour  calmer  le  cri  de  sa 
conscience.  A  cette  protestation  hypocrite ,  la  reine 
répondit  qu'elle  était  entrée  vierge  dans  la  couche 
royale  ,  et  qu'elle  en  sortirait  pure  ;  que  c'était 
offenser  Dieu  que  de  demander  à  des  théologiens  si , 
pendant  dix-huit  ans ,  la  mère  de  Marie  n'avait  pas 
vécu  dans  l'inceste.  Elle  ajouta,  en  reprenant  sa  séré- 
rité  ordinaire ,  que  le  roi ,  sans  doute ,  ne  lui  refuse- 
rait pas  ce  qu'il  accorderait  au  dernier  de  ses  sujets: 
des  avocats  anglais  et  étrangers  pour  défendre  ses 
droits  menacés  (2). 

A  partir  de  cette  querelle ,  toutes  les  dénjarches  de 
Catherine  furent  épiées  :  elle  était  surveillée  dans  sa 
demeure  royale  comme  le  condaumé  dans  son  ca- 
chot. Ses  filles  d'honneur  et  ses  servantes  avaient 
ordre  de  révéler  tout  ce  que  faisait  leur  maîtresse. 
Wolsey  trempa  dans  cette  odieuse  mesure  contre  la 
liberté  d'une  femme.  Il  félicitait  le  prince,  qui  avait 
su  deviner  que  Francis  Philippe,  envoyé  par  Cathe- 
rine en  Espagne  sous  le  spécieux  prétexte  de  porter 
quelques  paroles  de  consolation  à  une  mère  vieille 
et  malade,  n'était  qu'un  messager  chargé  de  dévoiler 
«l'affaire  secrète»  à  l'empereur  :  mystère  dont  il 
fallait  empêcher  que  Charles  eût  connaissance  (3). 

(1}  Liiigard,  1.  c,  t.  II,  p.  192. 

(2)  State  Papers,  1. 1,  p.  195, 197. 

(3)  And  as  touching  thc  going  of  Fraunces  Phillipes  in  to  Spayne, 
fayning  ibe  same  to  be  for  TÎsiiing  ot  bis  motber,  nowe  sikely  aod 
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Il  importe  de  déterminer  le  véritable  rôle  que  joua 
Wolsey  dans  le  triste  complot  qui  nous  occupe.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  provoqua  le  divorce ,  parce  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  remplacer  une  femme  comme 
Catherine,  étrangère  à  toutes  les  affaires  de  ce 
monde ,  absorbée  dans  ses  exercices  de  piété  et  sans 
ambition  que  son  salut,  par  une  jeune  fille  du  carac- 
tère d'Anne  Boleyn ,  ou  par  toute  autre  femme  de 
sang  royal,  qui  aurait  usé  de  sa  jeunesse,  de  ses 
charmes,  de  son  crédit,  pour  le  remplacer  dans  l'esprit 
du  roi.  Une  femme  autre  que  Catherine ,  c'était  un 
maître  qu'il  donnait  au  prince  dont  il  était  le  tuteur. 
Aussi  se  jeta-t-il,  quand  il  entendit  prononcer  le  nom 
d'Anne ,  aux  pieds  du  monarque  pour  tâcher,  par  ses 
prières  et  ses  larmes,  de  lui  faire  abandonner  une 
pensée  plus  funeste  encore  pour  le  ministre  que 
pour  le  prince  ;  il  resta  dans  cette  attitude  suppliante 
pendant  près  d'une  heure.  Mais  quand  il  vit  que 
ses  larmes  feintes  ou  réelles ,  que  ses  prières  inspirées 
par  la  peur  ou  par  l'égoîsme,  n'avaient  aucun  effet 
sur  Henri ,  il  se  relèva  et  se  convertit  au  divorce , 
mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  choisir  la  nou- 
velle épouse  du  monarque  (1).  Lors  du  mariage  de  Ca- 
therine avec  le  prince  de  Galles ,  nous  avons  vu  que 
Warham,  par  d'honorables  scrupules  de  conscience , 
soutint  d'abord  que  la  loi  divine,  transmise  par 
Moïse ,  défendait  solennellement  toute  union  entre 

aged,  yoar  Higbness  takith  it  suerly  in  the  right,  that  it  is  cbiefly  for 
disclosingoflbe secrète  malier  unto  th'  Eroperor,  and  to  divise  meanes 
and  wayes,  howe  yoar  enlended  purpose  might  be  empeched.— State- 
Papers,  1. 1,  p.  m 

(1)  Tbunderslruck  at  this  diselosure,  the  minister  threw  himself 
at  tbe  feetof  bis  royal  master,  and  rematned  ieveral  hours  on  bis 
knees  reasoning  ^ilb  bim  on  tbe  Infatuation  of  bis  conduct,  bat 
witbout  effect.  —  Agnes  Strickland,  t.  lY ,  p.  179.  —  Lingard.  — 
Carte. 
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le  beau-frère  et  la  belle-sœur  (i).  La  question,  déci- 
dée par  le  souverain  pontife  dans  le  sens  de  la  loi 
nouvelle,  n'avait  été  jusqu'alors  soumise  qu'à  des 
examens  superficiels.  Il  est  peu  probable  que  Wolsey, 
au  milieu  d'incessantes  agitations ,  ait  eu  le  loisir  ou 
l'envie  de  l'étudier  plus  sérieusement.  Quand  Henri, 
grâce  aux  instigations  des  théologiens  d'Anne  (2),  eut 
ouvert  le  livre  du  Lévitique,  et  avec  ses  yeux,  obscurcis 
par  des  ténèbres  volontaires,  eut  lu  la  sentence  de 
Dieu  contre  ces  liens  d'affinité,  Wolsey,  influencé  par 
l'opinion  de  Warham ,  tourmenté  par  ses  mauvaiàes 
passions ,  trompé  sur  le  penchant  du  roi  et  fidèle  à 
sa  vocation  de  courtisan ,  se  déclara  pour  l'opinion 
du  prince  (3).  Mais  il  est  aisé  de  voir,  jusque  dans  la 
moindre  ligne ,  qu'il  écrit  à  cette  époque ,  que ,  dans 
son  opinion  arrêtée,  la  rupture  de  liens  blâmables  aux 
yeux  de  l'honnêteté  publique ,  ne  pouvait  être  prô- 
noncée  que  par  le  pape*,  cette  grande  autorité  à 
laquelle  il  voulait  rester  soumis. 

Du  reste ,  il  était  bien  permis  à  Wolsey  de  ne  pas 
croire  à  la  durée  d'un  attachement  de  Henri  :  il  avait 
vu  tant  de  fois  la  passion  du  roi  s'allumer  et  s'étein- 
dre la  même  semaine,  et  souvent  le  même  jour! 

(1)  Voyet  le  chapitre     de  ce  yolume ,  p.  55. 

(2)  lila  ipsa  sacerdotes  saos»  grades  Iheologos,  quasi  pignora 
prompUe  yoluntatis  inîsit,  qui  non  mod6  tibi  licere  affirmarenl 
uxorem  dimitlere  ,  sed  graviter  etiam  peccare  dicerent,  quèd  punc- 
tum  ullum  temporis  eam  retineres;  ac  nisi  continué  repudiares,  gra- 
vissimam  Dei  offensionem  denuntiarent.  Hic  primus  tothn  faboic 
exorsus  fuit.  —  Poli  Apol.  ad  Gttsarem,  p.  lzxti. 

(3)  And  as  1  said  unto  master  Sampson,  if  your  brotber  had  Dcrer 
knowen  ber,  by  reason  whereof  tbere  was  noo  affinité  coniracted: 
yet,  in  tbat  she  was  married  in  Tacie  ecclesie,  and  contracted  per 
Yerba  de  prœsenti,  tbere  did  arrise  impedimentum  publice  bonestatis, 
i?bicb  is  noo  lesse  impedimeniom  ad  dirinendum  raatrioioniaro, 
tbenne  affinité,  whereof  the  bal  makith  noo  expresse  mendon.  — 
Wolsey  to  king  Henry  YUI. 
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Peut-être  encore  comptait-il  sur  Anne  pour  dénouer 
rintrigue:  Anne  séduite,  pensait-il,  serait  aban- 
donnée comme  sa  sœur  Marie.  Ainsi ,  partisan  du 
divorce  par  contrainte,  il  ne  Toulait  pas  de  la  fille  de 
sir  Thomas  pour  reine  d'Angleterre.  Anne  se  vengea 
du  ministre  en  l'exilant.  Quand  Wolsey  partit  pour 
Paris,  Londres,  qui  connaissait  la  passion  du  roi 
pour  sa  nouvelle  maîtresse,  était  persuadé  que  le 
ministre  n'avait  accepté  son  ambassade  qu'afiti  de 
négocier  un  mariage  entre  le  roi  d'Angleterre  et  une 
sœur  du  roi  de  France  (1)  :  c'était  le  bruit  répandu 
en  France  comme  en  Espagne  (2).  Aussi  le  peuple 
rassemblé  dans  les  rues  de  la  cité  pour  voir  passer 
le  cortège  du  cardinal,  salua-t-il  le  ministre  par  des 
acclamations  prolongées  (3).  Ces  manifestations 
joyeuses  auxquelles  Wolsey  n'était  pas  accoutumé , 
étaient  un  hommage  rendu  à  la  conduite  de  l'homme 
d'État  qui  d'abord  avait  refusé  de  prendre  part  au 
complot  contre  Catherine,  et  qui  plus  tard,  cédant  à 
l'orage  formé  par  ses  ennemis,  s'éloignait  pour  former 
une  alliance  de  famille  avec  la  France,  si  la  reine, 
comme  on  l'espérait ,  consentait  à  passer  du  trône 
dans  un  couvent. 

On  voilait  son  exil  d'un  prétexte  spécieux ,  mais 
qui  ne  trompa  personne.  Il  partait  avec  la  mission  de 
régler  quelques  articles  du  dernier  traité  encore  en 

(1)  And  that  he  vas  going  lo  the  continent,  to  concerte  a  marriage 
between  Henry  and  the  sister  of  the  Prench  sovereign.  Tarner, 
I.  c,  t.  n,  p.  133. 

(2)  Le  23  août  1527,  le  docteur  Lee  en  faisant  allusion  à  celte  ru* 
meur  écrivait:  I  shall  order  my  answer  according  to  the  instructions 
or  my  Lord  legate.—  Mss.  Vesp.,  G.  IV,  p.  198. 

(3)  In  passing  Ihrough  London,  there  was  a  gret  multitude  ofpeople 
of  every  sorte  on  the  stretes  that  I  passed  by  which,  conlinually,  in 
countenance»  behavour,  and  wordes,  made  dcmonstracion  of  favoor, 
good  wil,  and  harty  love,  with  open  acelamations  and  prayour  to  God, 
that  I  shuld  welspede  in  this  my  journay,  and  shortiy  retourne  again. 
—  Wolsey  to  king  Henry  VllL  —  Sutc-Papers,  1. 1,  p.  196. 
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suspens  :  c'est  h  rinstigation  des  ducs  de  Suffolk, 
de  Norfolk,  et  de  lord  Rochford ,  excités  par  Anne  (1), 
qu'il  avait  été  inopinément  chargé  de  celte  mission 
diplomatique.  On  colorait  encore  cette  disgrâce  d'un 
autre  motif:  Rome,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
venait  de  tomber  dans  les  mains  des  Impériaux  ; 
Clément YII  gémissait,  captif,  au  château  Saint- 
Ange  ,  et  Wolsey  allait  traiter  en  France  de  la  déli- 
vrance du  pontife.  Le  ministre  avait  deviné  le  piège  ; 
mais ,  trop  habile  pour  montrer  de  la  crainte ,  il  avait 
quitté  Londres  comme  au  temps  de  ses  grandes  pros- 
pérités, suivi  d'un  cortège  de  gentilshommes  et  pré- 
cédé de  ses  deux  croix  de  légat. 

Seulement ,  au  moment  de  s'embarquer,  il  écrivit 
au  roi  en  le  priant  de  le  défendre  contre  des  enneniis 
puissants  qui  s'étaient  ligués  pour  le  perdre  (2), 
Wolsey  avait  une  intelligence  trop  lumineuse  pour  ne 
pas  avoir  le  pressentiment  de  l'avenir.  Encore  un 
échelon,  et  il  est  au  faite  des  grandeurs  humaines; 
il  y  touche,  en  pensée  du  moins,  quand  il  est  obligé 
de  s'arrêter  :  ce  n'est  plus  avec  des  empereurs  ou  des 
rois  qu'il  est  obligé  de  lutter,  mais  avec  une  femme 
irritée,  puissance  autrement  redoutable,  et  qui 
s'apprête  à  le  faire  rouler  dans  l'abîme  avec  sa  mitre, 
sa  crosse,  sa  robe  rouge,  ses  deux  croix  de  légat, 
ses  masses  et  tous  les  symboles  de  ses  dignités  mon- 
daines. 

Wolsey  fut  reçu  en  France  avec  les  hommages 
qu'on  rend  aux  têtes  couronnées  :  des  courriers  le 
précédaient  un  jour  d'avance,  chargés  de  lui  pré- 

(1)  Lingard.l.  c,  t.  II,  p.  192. 

(2)  Assurrediy  trusiîng  ibat  your  highnoss,  or  your  high  verluc  and 
most  noble  disposition,  wil  dcfende  the  cau&e  ofyour  most  humble 
servaunt  and  subjec le.— Wolsey  to kiog Henry  VIII.— Slalc-Papcr», 
t.  I,p.l95. 
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parer  des  logements;  à  la  porte  de  chaque  ville  l'at- 
tendaient des  officiers  de  la  couronne  ;  un  prêtre,  sous 
le  porche  de  la  cathédrale ,  le  haranguait  en  latin. 
Partout,  sur  son  passage,  s'ouvraient  les  prisons  : 
en  vertu  de  lettres  patentes  de  François  I",  il  pouvait 
remettre,  comme  le  roi  à  sa  première  entrée  dans  une 
ville ,  toute  espèce  de  crimes  ou  de  délits,  à  l'exception 
du  meurtre,  du  rapt ,  de  la  trahison ,  du  sacrilège,  de 
la  fabrication  de  fausse  monnaie  et  de  l'incendie  (4), 

A  Paris,  Wolsey  trouva  des  instructions  du  roi  qui 
durent  lui  faire  oublier  son  exil.  Henri  chargeait  ses 
ambassadeurs  de  remettre  des  lettres  à  la  duchesse 
d'Alençon ,  de  la  féliciter  sur  la  délivrance  de  Fran- 
çois I",  de  la  remercier  de  la  part  glorieuse  qu'elle 
avait  prise  à  cet  événement,  et  de  travailler  k  la 
négociation  qui  leur  avait  été  confiée  (2). 

Henri  avait-il  renvoyé  sa  maîtresse?  C'est  ce  que 
dut  croire  le  ministre  à  la  lecture  de  ces  instructions 
si  précises;  mais  il  se  trompait:  l'écolier  mettait  à 
profit  les  leçons  de  son  maître ,  et  se  jouait  à  son 
tour  de  l'homme  dont  tout  ce  qui  portait  couronne 
était  la  dupe  depuis  si  longtemps.  La  négociation 
matrimoniale  devait  échouer  :  Henri  le  savait. 

(1)  ft  ....  Thaï  hc  may  in  ail  ciliés  and  boroughs  Ihrough  which  he 
shall  pass.  on  his  journey  lowardsus»  deliver  allandeyery  Ihe  prisoners 
then  conûned  in  Ihose.  places;  and  lo  forgive,  acqoit,  and  pardon  ail 
niatters,  crimes,  and  dcliquencics  commiUed  and  perpelratcd  by 
such  prisoners,  in  Ihe  same  nianner  and  form  as  ve  do,  and  have 
been  accustomed  lo  do,  al  our  firsl  visiling  ciliés  and  boroughs  of 
oar  said  kingdom  ;  »  bul  he  excepls  «  Ihe  crimes  of  high  treason, 
murder,  rape,  sacrilège,  coining,  and  burning  bouses.  »  — Howard, 
l.c,  p.  383,nole. 

(2)  aTbey  sball  aiso  dcliver  Ihe  king's  IcUers  unlo  Ihe  dachess  of 
Alençon,  making  his  grace*s  bearly  recommendalions  wilh  congralu- 
lalions  on  hcr  brolhcr  s  deliverancc,  and  giving  praise  lober  for 
bcr  greal  labors,  pains,  and  Iravail,  sustained  in  hisbehalf,  by  wbose 
dexlerily  Ihe  same  halh  taken  Ihis  good  effect.   And  so  Ihey  shall 

I.  26 
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Les  conférences  commencèrent  bientôt.  François  I" 
consentit ,  après  une  résistance  aflTectée,  à  renoncer  à 
la  main  de  Fliéritière  présomptive  de  l'Angleterre , 
que  le  duc  d'Orléans  devait  épouser  quand  il  aurait 
atteint  l'âge  de  puberté  ;  sans  que  l'inexécution  de 
cette  clause  matrimoniale ,  ou  quelque  événement 
qui  pût  arriver,  dût  troubler  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  cours  ,  ou  suspendre  aucune  des 
dispositions  du  traité  (1)  :  précautions  qui  attestent 
suffisamment  et  le  projet  formel  conçu  par  Henri  de 
répudier  Catherine ,  et  la  docilité  du  cardinal  aux 
volontés  de  son  maître.  Tous  deux  sacrifiaient  leur 
conscience  :  l'un  pour  vaincre  les  rigueurs  d'une 
jeune  fille ,  l'autre  pour  garder  sa  place  de  chance- 
lier. Comme  il  fallait  étouflTer  la  voix  de  la  reine , 
en  ravissant  à  l'infortunée  jusqu'à  l'espoir  d'un  re- 
cours au  souverain  pontife  si  elle  refusait  de  prendre 
le  voile,  Wolsey,  qui  voulait  être  investi  d'un  pou- 
voir illimité  dans  le  procès  qu'on  pouvait  intenter  à 
sa  souveraine  ,  stipulait  que  tant  que  Clément  VII 
serait  prisonnier  de  l'empereur,  la  sentence  qu'il 
rendrait,  lui  personnellement,  en  qualité  de  légat, 
serait  exécutée  en  dépit  de  toute  prohibition  du  pape, 
quel  que  fût  le  rang  de  la  partie  condamnée  (2). 

Le  ministre  avait  remporté  une  première  victoire  : 
serait-il  aussi  heureux  avec  la  duchesse  d'Alençon  ou 
la  princesse  Renée  qu'il  l'avait  été  avec  François  P'? 
L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  femmes  convenait  à 
la  politique  de  Wolsey  :  Marguerite ,  avec  ses  goûts 

in  Iheir  doing  bave  wilh  her  snch  intelligence  as  they  can  attain; 
enlertaining  her  in  Ihe  avance  of  ail  such  ihings  as  they  shall  see  the 
case  lo  require.  p  Les  instructions  sont  signées  Henry  H.  T.  —  Mss. 
Cal.  D,  IX.,  p.  169, 

(1)  Lingard,l.c.,t.  II,  p.l93.— State-Papers,  1. 1,  p. 234, 265 et 268. 

(2)  State-Papers,  1. 1,  p.  135 , 253  et  256 ,  263.  —  Rymer ,  Fœdera  , 
t.  XIY,  p.  203-227.~Rossi,  ÀYvenimenti  dlUlia,  t.  III.  p.  1112. 
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pour  la  dissipation ,  userait  toute  son  activité  dans 
les  plaisirs  dont  il  saurait  l'entourer  ;  Renée  resterait 
dans  son  oratoire ,  absorbée  dans  la  prière  qu'elle 
aimait  presque  autant  que  Catherine  ;  avec  Margue- 
rite ou  Renée ,  il  avait  l'espoir  de  mourir  grand  chan- 
celier d'Angleterre.  Malheureusement  le  ministre 
échoua  dans  sa  double  négociation.  Marguerite  ré- 
pondit ,  à  la  proposition  de  Wolsey,  qu'elle  ne  con- 
sentirait jamais  à  remplacer  dans  la  couche  royale  * 
une  femme  qui ,  depuis  dix-huit  ans ,  y  dormait  sans 
remords,  et  à  la  tuer  peut-être  (!)•  Elle  n'était  pas 
libre,  du  reste ,  car  sa  main  était  promise  au  roi  de 
Navarre  (2)  :  circonstance  qu'ignorait  Wolsey,  et 
dont  le  roi  était  instruit. 

Ce  fut  à  Compiègne  que  le  cardinal  découvrit  à 
madame  Louise  le  projet  du  divorce,  et  l'espoir 
qu'avait  le  roi  d'Angleterre ,  d'obtenir  la  main  de  la 
princesse  Renée  (â).  Mais  il  dut  bientôt  se  repentir  de 
sa  démarche,  nouveau  piège  que  lui  avait  tendu  son 
maître.  Renée  ne  se  montra  pas  plus  que  Margue- 
rite disposée  à  sacrifier  le  repos  et  les  droits  de  Ca- 
therine aux  caprices  d'un  époux  débauché;  et  Fran- 
çois I"  refusa  de  consentir  à  donner  à  son  frère  la 
main  d'une  fille  de  France  qui  devait  apporter  en 
dot  à  son  mari  ses  droits  héréditaires  sur  la  Breta- 
gne (4),  Renée,  de  son  côté,  était  promise  au  fils  du 
duc  de  Ferrare  (5).  Quelle  position  pour  Wolsey, 
condamné  à  périr  par  le  crédit  de  son  ennemie,  s'il 
réussit  à  faire  prononcer  le  divorce  comme  il  Ta  pro- 
mis ,  ou  par  le  mécontentement  simulé  du  prince , 
s'il  échoue  dans  sa  double  mission  I 

(1)  Polyd.  Virg.,  1.  XXVII. 

(2)  Harl.  Mss.,  q«  295. 

(3)  Legrand,  1. 1, 1.  c,  p.  58. 

(4)  Legrand,  ib. 

(5)  M88.  Vesp.,  C.  IV,  p.  177-181. 
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Wolsey  n'avait  pas  compris  que  las  d'un  joug  de 
quinze  ans  ,  son  pupille  finirait  par  s'émanciper. 
Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  tromper  un  allié,  de 
rompre  de  sacrés  engagements ,  de  manquer  à  sa 
parole ,  de  faire  tomber  une  tête  ,  d'appauvrir  une 
nation ,  de  mener  une  Chambre  ,  Henri  s'est  prêté 
docilement  à  toutes  les  volontés  du  favori.  Dans  l'in- 
térêt du  ministre ,  la  royauté  s'est  montrée  hypo- 
crite et  déloyale ,  mercenaire  et  despote.  Maintenant 
qu'elle  a  servi  trop  longtemps  d'instrument  et  de 
jouet  peut-être  aux  volontés  d'un  homme,  elle  se  ré- 
volte ;  elle  régnait,  elle  veut  gouverner  :  Wolsey 
jouait  avec  le  feu.  Au  faite  du  pouvoir,  il  apprend  que 
le  prince  veut  répudier  sa  femme ,  et  il  croit  qu'il 
faut  passer  au  mari  dégoûté  de  Catherine,  jusqu'à  la 
fantaisie  d'un  divorce.  Mais  l'esclave  de  la  veille  est 
devenu  exigeant.  C'est  d'une  femme  telle  que  ses 
sens  l'ont  rêvée  qu'il  a  besoin.  On  veut  la  lui  disputer  ; 
pour  la  posséder,  il  brisera  l'idole  qu'il  a  faite  de  sa 
main  royale  :  la  chair  l'emporte. 

Le  roi  est  redevenu  théologien.  C'est  par  des  ar- 
guments tirés  de  la  Scolastique  qu'il  avait  triomphé 
de  Luther  et  vengé  la  tradition.  L'encre  qui  a  fait 
merveille  dans  le  duel  avec  le  docteur  de  Wittem- 
berg  n'est  pas  épuisée  :  il  en  reste  assez  au  prince 
pour  défendre  ses  remords ,  et  tenir  tête  à  toutes  les 
universités  du  royaume.  Il  revient  plus  ardent  que 
jamais  au  Lévitique  ,  comme  l'a  conseillé  Wake- 
field  (1),  le  professeur  d'Oxford  ,  et  c'est  à  l'aide  de 
quelques  lignes  écrites  il  y  a  plus  de  4,000  ans  par  le 
législateur  des  Hébreux  qu'il  veut  prouver  au  monde 
qu'il  est  époux  incestueux;  que  Catherine  n'est 

(l)Gùm  hœc  causa  labare  yideretor,  ministri  puellœ  pro  se  qaisqoe 
illam  sufTuldunt.       Pol.,  1.  c,  p.  lxxti.  —  Knig(h*s  Erasmos, 

p.  XXV,  XXVI. 
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qu'une  concubine  en  habits  de  reine,  et  Marie  un 
enfant  conçu ,  allaité  et  nourri  dans  le  péché.  Il  se 
met  donc  à  Tœuvre  et  compose  un  traité  hérissé  de 
citations  bibliques  pour  établir  que  son  mariage 
est  nul ,  et  qu'il  est  temps  de  le  dissoudre ,  au  nom 
de  la  morale  publique  (1). 

Pendant  que  le  théologien  compose.,  l'amant  pense 
à  sa  maîtresse  à  laquelle  il  écrit  : 

«  Mon  petit  cœur,  cette  lettre  est  pour  avertir  du 
tourment  que  j'éprouve  depuis  votre  départ.  Le  temps 
m'a  paru  plus  long  qu'il  ne  l'est  dans  quinze  jours. 
Je  pense  que  votre  bonté  et  la  ferveur  de  mon  amour 
en  sont  cause ,  car  autrement  il  me  paraîtrait  impos- 
sible qu'une  aussi  courte  absence  eût  pu  me  causer 
tant  d'ennui.  Mais  maintenant  que  je  vais  vous  re- 
trouver, il  me  semble  que  mes  peines  vont  diminuer 
de  moitié  ;  et  puis  j'éprouve  une  grande  consolation 
à  composer  mon  livre  qui  nous  servira  beaucoup. 
Aujourd'hui  j'y  ai  travaillé  pendant  plus  de  quatre 
heures ,  ce  qui ,  joint  à  un  petit  mal  de  tète ,  fait  que 
je  vous  écris  une  lettre  aussi  courte,  désirant  sur- 
tout le  soir  me  trouver  dans  les  bras  de  ma  petite 
mignonne,  dont  j'espère  baiser  bientôt  les  jolis 
petits...  (2).  Écrite  de  la  main  de  celui  qui  a  été, 
qui  est  et  qui  sera  à  vous  de  sa  propre  volonté.  » 

(1)  Lingard,!.  c,  t.  H,  p.  m. 

(2)  «Wyschyng  myselfe  (specially  an  evcnynge)  in  my  swel  hart 
harmys,  whose  pretly  dukkys  I  trust  shoftiy  to  eusse.  Writlyn  vilh 
(he  hand  ofT  bym  that  was,  is,  and  shal  be  yours  by  bys  wyil.  » 

M.  Sbaron  Tunier,  auteur  anglais  d'une  histoire  de  Henri  YIII, 
que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  citer,  dit,  en  parlant  des 
lettres  de  ce  prince,  que  le  ton  respectueux  qui  règne  dans  cetle  cor- 
respondance est  une  preuve  irrécusable  de  la  vertu  d'Anne  Boleyn  : 
iheir  respect  fui  language  is  an  irrésistible  attestation  of  Anne 
Boleyn's  virtue  (t.  II,  p.  228)  ;  et  pour  le  démontrer  il  cite  la  lettre 
'  que  nous  venons  de  transcrire ,  mais  en  en  retranchant  ces  expres- 
sions sî  vives  :  nohose  pretty  dukkys  I  trust  shortly  to  eusse  11 
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Un  poète  dramatique  se  serait  bien  gardé  de  faire 
usage  d'une  lettre  semblable  qui  ôterait  aux  person- 
nages de  sa  fable  cette  unité  de  caractère  indispensable 
à  des  héros  imaginaires.  Mais  l'historien  est  au  service 
d'une  autre  muse  :  la  vérité  aussi  a  ses  exigences.  Si 
ces  lignes  sont  du  roi,  et  elles  sont  tout  entières  de 
sa  main,  que  devient  :  votre  concubine ,  non,'  votre 
femme,  oui,  propos  pudibonds  que  tout  le  monde 
prête  à  la  jeune  fille ,  tentée  pour  la  première  fois 
par  Henri  ?  S'il  est  vrai  qu'Anne  ait  épuisé  ses  rigueurs 
calculées,  commen  l  maintenant  ose-t-elle  espérer  d'ar- 
river au  trône?  D'où  vient  qu'elle  est  tombée ,  elle  si 
rusée  et  que  devait  préserver  d'une  chute  l'exemple 
de  sa  sœur  aînée?  Comment  ce  roi  tel  que  nous  le 
représente  l'histoire,  libertin  et  dissolu,  n'a-t-il 
pas ,  suivant  ses  habitudes ,  repoussé  la  femme  assex 
imprudente  pour  lui  avoir  cédé?  A  ces  questions  diffi- 
ciles à  résoudre,  nous  avons  trouvé  une  réponse  dans 
un  livre  récent,  où  l'auteur  se  montre  chevalier  quel- 
que peu  crédule  de  l'honneur  d'Anne  Boleyn. 

«  Si  quelques  expressions  de  ces  lettres  pouvaient 
choquer  la  délicatesse  du  lecteur,  il  ne  doit  attribuer 
cette  licence  qu'au  temps  où  elles  furent  écrites  ;  car 
on  sait  que  ce  siècle  n'était  rien  moins  que  poli  et 
qu'il  présente  nombre  d'exemples  du  peu  de  ména- 
gement et  de  réserve  que  l'on  apportait  alors  dans 
le  choix  des  termes.  Ceux  mêmes  qui  n'aiment  pas 
le  roi ,  sont  forcés  de  convenir  qu'on  ne  trouve  dans 

ajoute  en  note ,  il  enï  frai  :  n  Nous  omettons  huit  mots  qui  expriment 
les  prÎTSutés  qu'il  demande  :  )>  /  omit  eight  words^  expressing  ike 
èndearments  he  desired  (p.  239).  —  Mrs.  Strickland,  en  rapportant 
ropinîon  de  Thistorien,  dit  qu1l  est  difficile  de  comprendre  comment 
une  honnête  femme  a  pn  recevoir  et  garder  de  pareilles  lettres,  —  «cit 
is,  nevcrthcless,  diffîcuU  lo  imagine  any  woraan  of  hononrable  prin- 
ciples  receiving  and  Ireasuring  such  letters  ft-om  a  marHed  nan.» 
— L.  c.,l,  IV,  p.  178. 
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tout  le  recueil  de  ses  lettres  que  trois  ou  quatre  pec- 
cadilles de  ce  genre ,  et  que  ces  lettres  attestent  bien 
plutôt  la  piété  du  roi,  que  quelques  mots  un  peu  ha- 
sardés ne  peuvent  flétrir  son  caractère  (1).  »  Le  lecteur 
édifié  croit-il  que  la  jeune  fille  n'ait  pas  succombé? 

A  son  retour  à  Londres ,  Wolsey  trouva  son  maître 
plus  épris  que  jamais  de  sa  conquête;  Tamant  heu- 
reux avait,  pendant  l'absence  de  son  ministre,  ras- 
semblé des  arguments  contre  les  liens  qui  tenaient 
répoux  enchaîné,  Wolsey,  rendons-lui  cette  justice, 
essaya  de  nouveau  de  combattre  les  caprices  du 
monarque,  mais  ses  prières  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  ses  larmes  sur  un  esprit  fasciné  (2).  Le 
ministre  ne  se  découragea  pas.  Wyatt  vint  à  cette 
époque,  peut-èti-e  à  la  persuasion  de  Wolsey,  pour 
oflFrir  ses  hommages  à  celle  qu'il  n'avait  cessé 
d'aimer.  Mais  que  pouvait  oflTrir  le  poète  Wyatt  à  la 
femme  ambitieuse  :  une  couronne  de  lauriers  ?  Anne 
aspirait  à  un  diadème  où  scintillaient  les  diamants. 
Par  reconnaissance  où  coquetterie ,  elle  parut  sen- 
sible à  la  flamme  du  poète ,  et  ses  tablettes ,  ou  sa 
ceinture ,  s'il  faut  en  croire  Sanders  (3),  furent  le  prix 
dont  elle  paya  la  constance  de  son  ami  d'enfance. 

11  paraît  certain  que  la  jalousie  du  roi  fut  alarmée 
à  la  vue  de  ce  trophée  que  Wyatt  étalait  imprudem- 
ment. Une  vive  explication  eut  lieu  bientôt  entre  le 
monarque  et  sa  bien-aimée  ;  mais  la  colère  du  prince 
s'apaisa,  quand  Anne  eut  prouvé  que  les  tablettes 
n'étaient  pas  le  don  volontaire  d'une  maîtresse,  mais 
un  rapt  du  poète  (ft). 

(1)  Crapelet,  I.  c,  p.  92  et  93. 

(2)  Agnes  Strickland,  t.  IV»  p.  179. 

(3)  Sanders»  I.  c,  p.  28  et29.~'l»Vyatt  ne  tai  pas  chassé  de  la  cour, 
comme  le  dit  cet  historien. 

(4)  He  soon  took  an  opportanity  of  reproaching|ADDe  Boleyn  with 
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Ce  fut  un  sujet  nouveau  de  désespoir  pour  Wolsey 
que  la  réconciliation  des  amants.  Mais  comment 
était-il  encore  à  la  tête  des  affaires?  La  prise  de 
Rome  par  les  Impériaux  passait  pour  un  événement 
dont  les  conséquences  pouvaient  porter  un  coup  fu- 
neste à  réquilibre  européen  ;  l'Angleterre  avait  encore 
besoin  du  génie  du  cardinal  pour  rester  l'arbitre  du 
monde  ;  l'œuvre  de  Wolsey  n'était  pas  terminée  :  on 
le  gardait  donc  pour  l'accomplir,  et  peut-être  aussi 
pour  préparer  le  divorce. 

giving  love-tokens  (o  Wyalt,  when  Ihe  lady  cicarly  provcd,  (othegreat 
salisfaction  of  hcr  royal  lover,  thaï  lier  (abicl  had  been  snalched  from 
her,  and  keptbysuperiorstrength.-- Agnes  Slriokland,  t.  lY,  p.  181. 
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SAC  DE  ROME.  —  1527, 

Les  Impériaux  marchent  sur  Rome.  —  Clément  VII  —  Terreurs  du  pape  à 
l'approche  des  soldats  de  Bourbon.  —  Les  ambassadeurs  anglais  le  poussent 
à  une  défense  désespérée.  —  Pour  quel  motif?  —  Le  connétable  arrive  sous 
les  murs  de  Rome  et  campe  sur  le  mont  Mario.  —  Siège  de  la  \ille.  -  Mort 
de  Bourbon.  —  Sac  de  Rome  —Conduite de  l'Angleterre  à  l'égard  dusaini- 
slége.  —  La  peste  s'abat  sur  Rome.  —  Clément  capitule.  —  11  s'enfuit  à 
Orviète.  —  Comment  il  se  venge  de  ses  ennemis. 

Après  la  bataille  de  Pavie ,  les  soldats  allemands  . 
que  Frundsberg  avait  amenés  de  la  Forêt-Noire,  se  ré- 
pandirent en  Italie.  Indisciplinés,  mal  vêtus,  plus 
mal  nourris,  ils  semaient  partout  le  pillage  et  le 
meurtre.  L'empereur  et  le  pape  leur  avaient  fait  de 
belles  promesses;  mais  après  la  défaite  des  Français, 
c'est  à  peine  si  on  leur  donnait  à  manger.  Aux  ré- 
clamations de  ces  auxiliaires  turbulents,  les  alliés 
répondaient  toujours  :  «  Demain.  »  Dans  toutes  les 
guerres  d'Italie,  comme  on  a  dû  le  remarquer,  Es- 
pagnols, Impériaux,  Italiens,  Suisses,  font  sans  cesse 
entendre  le  même  cri  :  d  De  l'argent!  C'est  faute  d'ar- 
gent que  ces  grandes  guerres  au  delà  des  Alpes  res- 
tent stériles.  Quand  Maximilien  1"  est  sur  le  point 
d'entrer  à  Milan ,  les  Suisses  courent  aux  armes  pour 
demander  les  sequins  qu'on  leur  doit,  et  l'empereur 
n'en  trouvant  pas  dans  ses  coffres ,  est  obligé  de  quit- 
ter la  Lombardie.  Au  moment  où,  à  la  voix  de  Schin- 
ner,  de  nombreux  montagnards  s'arment  pour  porter 
secours  à  Sforza ,  on  apprend  tout  à  coup  qu'ils  se 
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sont  arrêtés  en  chemin,  et  qu'ils  refusent  de  se 
battre  avant  qu*on  les  ait  payés  (1).  Charles-Quint,  ce 
souverain  de  tant  de  royaumes ,  ne  saurait  disposer 
de  20,000  ducats  (2) ,  et  en  Angleterre ,  le  peuple  à 
qui  Ton  demande  800,000  livres  sterling  se  mutine 
et  refuse  de  payer  un  subside  qui  ruinerait  le  pays. 
Le  roi  de  France ,  captif  à  Madrid ,  peut  à  peine 
trouver  de  quoi  se  racheter  :  il  faut  qu'il  donne 
en  gage  ses  deux  fils,  et  qu'il  soit  cautionné  par 
Henri  VIII ,  pour  sortir  de  prison. 

C'est  au  pape ,  comme  chef  de  la  ligue ,  que  Bour- 
bon et  Lannoy  s'étaient  adressés  pour  apaiser  leurs 
soldats,  mais  Clément  appauvri  demandait  du  temps, 
assemblait  ses  cardinaux  ,et  après  des  efforts  inouïs, 
adressait  au  connétable  quelques  milliers  de  ducats 
qui  servaient  à  nourrir  pendant  deux  ou  trois  se- 
maines des  soldats  affamés.  Puis  les  plaintes  recom- 
mençaient plus  vives  que  jamais.  A  la  fin ,  ce  n'étaient 
plus  des  murmures,  mais  des  menaces  qu'ils  firent 
entendre,  et  si  insolentes,  que  le  vice-roi  proposa 
sérieusement  à  Clément  de  les  étouffer  dans  le  sang. 
C'est  alors  que  les  ministres  vénitiens ,  alarmés  pour 
le  repos  des  populations,  prirent  le  parti  d'adjurer 
le  pontife  de  trouver  deux  cent  mille  sequins  (3) ,  ou 

(1)  Voyez  le  chapitre  VII  de  ce  volume. 

<2)  C'est  du  Portugal ,  le  p«ys  le  plus  riche  du  monde  à  celte  époque, 
queCharies  tirait  presque  toutes  ses  ressources;  il  reconnaissait  que  sans 
la  reine  de  Portugal  il  n'aurait  pu  s'emparer  de  Tournay,  de  Milaiî,  de 
Fontarabie,  ni  triompher  de  François  I" (Mss.Vesp.,  C.lîl,  p. 62).  11 
devait  à  l'Angleterre  \m  un  emprunt  qu'il  lai  avait  fait  quand  il  prît 
possession  de  la  couronne  d'Espagne  100,000  florins,  et  lôO,OOOcoa- 
ronnes,  et  une  indemnité  de  133,705  florins  qu'il  s'était  engagé  de 
payer  chaque  année  à  Henri  VIII,  et  dont  il  n'avait  pas  donné  un 
sequia  depuis  quatre  ans  (Mss.,  ib.,  p.  115). 

(S)  We  hâve  moved  the  pope's  holiness  to  take  faeed,  and  to  dcfeod 
himself,  for  that  we  see  no  other  remedy.  —  Kussell's  lettcr  to 
Wolsey,  Mss.  Vit.,  B.  IX,  p.  58. 
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de  6*apprêter  à  se  défendre  contre  les  révoltés  qui 
devaient  se  porter  sur  Rome  (1). 

Clément  représente  admirablement  le  Médicis  de 
la  renaissance ,  tel  que  nous  Tout  peint  Machiavel  et 
Guicchardin  :  mobile  et  changeant,  toujours  en  tra- 
vail d'une  idée  nouvelle,  qu'il  abandonne  presque  aus- 
sitôt qu'il  Ta  conçue:  aventureux  dans  ses  projets  et 
irrésolu  lorsque  arrive  l'heure  de  les  mettre  à  exécu- 
tion ;  également  en  garde  contre  les  hommes  et 
l'avenir  ;  plein  d'empire  sur  sa  personne ,  mais  inca- 
pable de  maîtriser  son  imagination  ;  obstiné  jusqu'à 
l'opiniâtreté,  et  quand  il  rencontre  un  obstacle,  timide 
jusqu'à  la  faiblesse  ;  ayant  la  prétention  de  mener  le 
monde  et  se  laissant  tromper  comme  un  enfant  ;  in- 
différent à  la  bonne  comme  à  la  mauvaise  fortune ,  aux 
plaisirs  comme  aux  grandeurs,  iets'effrayant  au  moin- 
dre contre-temps  ;  généreux  et  libéral  jusqu'au  faste, 
et  quelquefois  économe  jusqu'à  l'avarice;  toujours  à 
la  recherche  d'alliances  nouvelles,  et  toujours  prêt  à 
rompre  des  traités  qu'il  se  repent  d'avoir  contractés  ; 
en  un  mot ,  âme  méridionale,  qu'il  est  aussi  facile  de 
séduire  que  d'intimider,  de  gagner  que  de  tromper  (2). 

Aux  sommations  du  connétable ,  Clément  YII  prit 
peur  :  pardonnons-lui  ses  anxiétés.  Un  des  généraux 
allemands  était  ce  Frundsberg ,  qui  avait  fait  vœu 
de  rapporter  dans  sa  patrie  la  peau  du  souverain  pon- 
tife. Aux  bandits  qu'il  conduisait ,  Luther  avait  dit 
dans  son  Avertissement  aux  Teutons  :  «  Le  pape  de 
Rome  n'est  pas  le  plus  saint,  mais  le  plus  pécheur 
des  hommes  ;  son  trône  n'est  pas  scellé  au  ciel ,  mais 

(t)  Cassali*s  letters  1527,  1  et  2  april,  Mss.,  ib.,  p.  88. 

(2)  La  Bealitudine  sua  è  dotata  di  non  yoigar  timidUà,  non  dirô 
pusiilanimiià.  Il  che  perè  par  mi  avère  trovalo  comanemente  in  la 
nalHra  fioreatiaa.  Qoesta  ti  midi  ta  causa  cbe  «ua  Sanlità  è  moltoîrre- 
sotuU.— Suriano,  Bel.,  di  1533. 
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rivé  à  la  porte  des  enfers.  Qui  lui  a  donné  le  pouvoir 
de  s'élever  au-dessus  de  Dieu ,  de  fouler  aux  pieds  ses 
préceptes  et  ses  commandements?  Prince,  sois 
maître  :  le  pouvoir  suprême  qu'exerce  le  pape  à 
Rome,  il  te  l'a  volé.  Nous  ne  sommes  plus  que  les  es- 
claves de  tyrans  sacrés  :  nous  portons  le  titre  et  les 
armes  de  l'empire  ;  le  pape  en  a  les  trésors  :  pour 
nous  la  paille  et  pour  lui  le  grain  (1).  » 

Or  les  soldats  de  Bourbon,  las  de  manger  de  la  paille» 
voulaient  des  grains  dorés  qu'enfermaient  les  gre- 
niers de  Sa  Sainteté.  Ils  se  rappelaient  les  hymnes 
patriotiques  de  leur  poète  Hutten  contre  ces  prélats 
insolents  qui  ne  prenaient  des  Teutons  que  pour  cui- 
siniers, ou  palefreniers  (2)  :  leur  orgueil  national 
s'exaspérait  au  souvenir  des  dégoûts  dont  on  avait 
abreuvé  le  pape  allemand  qui  avait  passé  comme  une 
ombre  maudite  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Le 
temps  était  enfin  venu  de  faire  expier  à  l'homme  du 
Midi  SC3  dédains  outrageux  pour  l'homme  du  Nord, 
a  A  Rome  !  à  Rome  !  »  répétaient-ils  à  la  fin  de  leur 
prière  du  matin  et  du  soir  ;  et  comme  «  leur  père  en 
Dieu  »  s'était  avancé  vers  Worms  en  chantant,  ils 
chantaient  eux  aussi  en  marchant  vers  la  ville  sainte, 
non  pas  le  cantique  :  Mon  Dieu  est  une  forteresse , 
mais  ce  refrain  sauvage  : 

Sonnez,  sonnez  trompettes, 
Sonnez  tous  à  l'assaut! 
Approchez  vos  engins, 
Abattez  ces  murailles , 
Tous  les  biens  des  Romains 
On  les  livre  au  pillage  (3). 

(1)  9(n  ten  c^cipUd^en  9(t>el  beutf(^ec  Station,  ))cn  ber  (^riflUc^en  <8tanbe«« 
IBefferung. 

(2)  Voyez  Stbotf  SWûKet'é  «eben  M  ®ra«mu«.  ftambanj ,  1828,  in  8, 
p.  158. 

(3)  C'est  Brantôme  qui  nous  a  conservé  ce  vieux  chant  de  goerre 
•des  soldats  de  Bourbon.  —  Voyez  Turner,  I.  c,  t.  Il,  p.  89,  note  66. 
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A  l'approche  de  Frundsberg,  de  Bourbon,  et  de 
tous  ces  mécréants  qui  ne  cachent  pas  leurs  projets 
de  vengeance  contre  Rome  (1) ,  que  peut  faire  Clé- 
ment VII?  De  la  ruse,  des  menaces,  des  prières, 
tout  ce  qu'emploie  la  faiblesse  ou  le  désespoir  :  il  n'a 
pas  d'autres  armes.  Selon  qu'il  est  dominé  par  la 
crainte  ou  l'espérance,  il  provoque  la  colère  ou  solli- 
cite l'appui  de  l'empereur,  maître,  en  ce  moment,  de 
l'Italie.  Si  l'empereur  accuse  Clément  d'ingratitude, 
Clément  à  son  tour  se  plaint  de  l'insatiable  avidité 
de  Charles-Quint  (2).  Un  moment  le  pontife  tourne 
ses  regards  vers  l'Angleterre  ;  mais  Henri  refuse  le 
titre  de  protecteur  d'une  ligue  que  Clément  vient  de 
conclure  avec  Sforza,  duc  de  Milan,  et  les  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Florence ,  pour  sauver  l'in- 
dépendance italienne.  C'est  en  vain  qu'il  en  appelle 
à  la  générosité  de  François  I",  contre  lequel  il  s'était 
ligué  naguère:  le  roi  ne  peut  le  secourir.  Que  faire 
dans  cette  grande  détresse?  Charles,  après  Dieu, 
peut  seul  le  sauver  :  il  l'implore  (3). 

Mais  Charles  a  besoin  d'argent  pour  arrêter  dans 
leurchemin  des  hordes  de  barbares,  qui  seraientmorts 
de  faim  si  le  duc  de  Ferrare ,  en  trahissant  ses  de- 
voirs de  chrétien  et  de  patriote,  ne  leur  eût  fait 
passer  des  vivres  (4).  Clément  aurait  à  la  fin  donné 
de  l'argent,  si  les  ambassadeurs  anglais  ne  lui  avaient 

(1)  Ranke  reconnaît  que  depuis  la  balaillc  de  Payle  Frundsberg 
avaîl  conçu  le  projet  de  8*emparer  de  Rome.  Unmittelfiav  iiad)  \>n 
<S<^(ac^t  i>en  $a\)ia  ()attc  er  baranf  amjetiagcn,  benfelben  im  if^irc^en? 
©taate  ^tMmgufuc()fp ,  t.  II,  p.  590. 

(2)  Pallavicini ,  1. 1,  p.  235-242. 

(3)  Lingard,  t.  Il ,  p.  190. 

(4)  ....ir  his  army  bad  not  received  vicluals  and  olher  necessaries 
from  Ferrara,  Ibey  could  nol  bave  remained  Ihere  Iwo  days.  —  Sacco 
di  Roma,  attribué  à  Luigi  Guicciardini ,  cité  par  Turner,  I.  Il,  p.  77, 
note  46. 
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inspiré  la  résolotion  de  le  garder  jusqu'à  ce  que  les 
Allemands  eussent  repassé  les  Alpes.  Comment  ex- 
pliquer ce  conseil  funeste  des  agents  britanniques , 
quand  on  les  Toit  dans  leurs  dépêches  secrètes  affir- 
mer que  l'empereur  lui^nème  ne  pourrait  chasser  ces 
condottieri  (I)?  Ils  sont  heureux  du  courage  fac- 
tice que  ce  pape  <  couard ,  »  comme  ils  nomment 
Clément,  montre  à  leur  instigation;  si  la  guerre 
continue  à  désoler  le  pays ,  c'est  qu'ils  l'ont  touIu  en 
poussant  le  malheureux  pontife  à  une  résistance 
désespérée  (2).  Tout  prouve  que,  fidèles  aux  instruc- 
tioDs  de  leur  cour,  ils  ayaient  mission  d'exciter 
Clément  à  tenter  une  lutte  inégale ,  et,  s'il  succom- 
bait, d'acheter  ses  complaisances  dans  l'aifaire  du 
divorce,  au  prix  d'une  intervention  armée  en  faveur 
du  saint-siége.  L'influence  d'Anne  Boleyn  se  fait 
sentir  jusqu'en  Italie  :  c'est  pour  Anne  qu'on  trompe 
le  malheureux  pontife ,  qu'on  expose  Rome  à  la  fureur 
des  Allemands ,  qu'on  joue  la  paix  du  monde. 

Abusé  par  des  conseils  perfides ,  Clément  YII  leva 
sur-le-champ  quelques  milliers  de  soldats,  qui  parti- 
rent pour  arrêter  l'ennemi.  Les  Allemands  n'atten- 
daient qu'une  démonstration  hostile  pour  marcher 
en  avant.  Ils  allaient  donc  enfin  briser  le  joug  que 
la  papauté  faisait  peser  depuis  tant  de  siècles  sur  la 
Germanie  ;  tous  pleins  de  leur  Luther,  ils  parlaient 
de  ruiner  cette  viJle  de  péché  où  l'Antéchrist  avait 
établi  son  siège.  Le  moment  était  venu  d'arracher  au 

(l}It  isnolto  be  thought  little,  considering  the  pope's  fearfulnature 
lo  have  reiurned  him  into  the  war  :  but  he  hath  desidercd  us,  sioce 
we  have  broaght  him  thus  far,  to  advertise  as  well  the  king's  highness, 
as  also  Ihe  French  king  or  his  necessity  ;  and  their  help  not  wantiog 
in  ivbose  promises  he  trusts.  —  Mss.  Vit.,  B.  IX,  p.  97. 

(2)  We  also  think,  tbat  if  the  peace  were  made  generally,  it  iieth 
not  in  the  eniperoi;*s  power  to  cause  the  lance-kniglhs  and  SpanLards 
to  go  out  of  Italy.  —  Mss.  Vit.,  B,  IX,  p,  92. 
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cadavre  du  pontife  sa  triple  couronne  pour  la  poser 
sur  la  tête  de  leur  empereur  teuton  (1).  Le  camp  de 
Frundsberg  ressemblait  à  cette  auberge  de  l'Aigle 
noir,  à  Wittemberg,  où  l'on  n'entendait  que  des  rires 
et  des  moqueries  contre  la  papauté,  «fille  de  l'en- 
fer. »  Que  le  moine  saxon  serait  heureux  s'il  pouvait 
se  mêler  parmi  les  soldats  de  Frundsberg  I  Jacques 
Ziegler,  qui  longtemps  fut  employé  à  la  chancellerie 
romaine,  s'est  mis  au  service  du  chevalier  après 
avoir  apostasié  ;  c'est  lui  qui  s'est  chargé  des  haran- 
gues, des  dépêches  et  de  la  correspondance  du  lieu- 
tenant de  Bourbon  (2). 

Au  moment  où  la  nouvelle  du  mouvement  des  trou- 
pes pontificales  arriva  dans  le  camp  des  Allemands , 
on  n'entendit  qu'une  clameur  immense  :  «A  Rome!  » 
Une  neige  épaisse  qui  tombait  depuis  plusieurs 
jours  enveloppait  Bologne.  Bourbon  prit  le  chemin 
de  Cotignuola ,  se  porta  rapidement  sur  San  Pietro 
in  Borgo  ,  et ,  le  12  avril  1527,  vint  coucher  à  San 
Stefano ,  sur  les  bords  de  la  Piave  (â).  L'armée,  pen- 
dant une  longue  marche  à  travers  les  montagnes,  eut 
à  soufirir  de  la  faim  et  de  la  soif  :  pour  nourriture , 
elle  avait  l'herbe  qu'elle  allait  déterrer  sous  la  neige, 
les  feuilles  sèches  qu'elle  dérobait  aux  arbres ,  et  les 
chardons  qu'elle  trouvait  sur  les  bords  des  fossés  ; 
pour  boisson ,  l'eau  des  ruisseaux.  Mais  au  milieu  de 
cette  cohue  de  fantassins  et  de  cavaliers  poussés  par 

(1  )  3>cÇ^aIben  aué  maniflfaïtiç^cv  gcttitngner  iiot  ûUe  ein^eHig  befd^îcffen 
bû«  (le  eî(enb«  ben  ^a^a,  bem  Stnfo^er  bc«  Jîiifgd  imb  bteftt  ©unbnué,  ûb«r* 
fatlen,  baî<l6«  ©ejalung  fud)en  ivollten  ;  toanu  bné  ^aupt  be^tvungen,  fo  xoux^ 
bcîi  iîd)bu  ©tett  imb  baô  8anb  fclb^  evgcben,  \vo  e«  ibiieu  bûim  glucî^en  unbbem 
StaiUx  geliebt  feintrurb,  [o  ivoKten  ftc  g<ïn§  3tûïia  ^uicbev  jum  Dleîc^  biinçjen. 
—  èa!cb  3Udtev,  Acta  paparam  arbis  Romœ.  Mss. 

(2)  Magnanimo  Heroi  in  expeditione  italicà  versanti  eum  fuisse,  vel 
à  consiliis,  vei  ab  epistolis.  —  Scbelhorn,  de  vilâ  et  scriptis  Jacobi 
Ziegicri. 

(3)  Tarner,l.c.,t.  II,  p.  75. 
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la  main  du  moine  de  Wittemberg,  personne  qui 
murmurât  ou  se  plaignît  ;  on  se  réveillait  au  cri  de  : 
«  A  Rome  !»  on  se  couchait  en  chantant  :  Sonnez,  trom  - 
pettes.  Le  lieutenant  de  Sa  Sainteté  donna  le  premier 
avis  de  l'apparition  des  enseignes  ennemies.  A  Rome, 
on  essaya  d'arrêter  ces  flots  de  barbares ,  en  faisant 
briller  à  leurs  regards  des  sequins;  mais  les  barbares 
étaient  exigeants  :  ils  demandaient  d'abord  60,000, 
puis  100,000,  ensuite  150,000,  et  à  mesure  que  la 
neige  fondait  sous  les  pieds  des  chevaux ,  200,000  et 
300,000  ducats  !  Henri  était  instruit ,  par  son  ambas* 
sadeur,  des  mouvements  de  l'ennemi  (1). 

De  loin  on  eût  dit  d'une  de  ces  grandes  émigrations 
de  Vandales  qui  venaient  autrefois  par  ordre  de  Dieu 
châtier  quelque  peuple  coupable  ;  de  près  cette 
tourbe  d'hommes  et  de  chevaux  entremêlés ,  ressem- 
blait à  l'une  de  ces  mascarades  dont  l'Italie  offrait  le 
spectacle  aux  jours  du  carnaval.  Chaque  soldat  avait 
le  costume  qu'il  avait  choisi  ou  dérobé  :  les  uns 
étaient  couverts  de  peaux  de  bêtes  sauvages;  les  au- 
tres ,  en  guise  de  manteaux ,  portaient  des  soutanes 
ou  des  dalmatiques  ;  quelques  cavaliers  avaient  en- 
dossé le  surplis  sur  leur  cuirasse,  d'autres  avaient 
revêtu  la  cape  espagnole ,  d'autres  le  froc  noir  du 
franciscain  ou  la  robe  blanche  de  l'enfant  de  Saint- 
Dominique.  Leurs  armes  ofl'raient  la  même  bigarrure 
que  leurs  vêtements  :  les  uns  portaient  des  massues, 
d'autres  des  lances  de  six  pieds  de  haut  ;  les  uns 
l'épée ,  les  autres  l'arbalète.  La  confusion  des  langues 

(1)  The  first  dcmand  and  appoinlment  made  here  wîth  the  pope, 
was  or  60,000  ducats,  which  would  nol  do;  but  thcy  dcmandcd 
100.000,  and  while  they  treated  furiher,  Ihey  askcd  150,000,  and  now 
încreasing  are  corne  to  300,000,  and  the  furihcst  to  be  paid  in  six  days. 
—  English  ambassador's  letl.,  to  Wolsey,  26lh  Sept.  — Mss.  Vit., 
B.  IX,  p.  97. 
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n'était  pas  moins  merveilleuse  :  on  parlait  dans  le 
camp  de  Bourbon  allemand ,  wallon ,  italien ,  espa- 
gnol et  français. 

De  San  Stefano,  le  connétable  menaçait  à  la  fois 
les  bords  de  TArno  et  du  Tibre,  Florence  et  Rome.  Au 
mois  de  novembre  1526,  Frundsberg  avait  passé  en 
revue  ses  troupes  sur  la  place  du  Dôme,  àMéran,  dans 
leTyrol(l):  elles  se  montaientalors  àll.OOO  hommes. 
A  San  Stefano,  la  colonne  d'expédition  présentait 
une  masse  de  18,000  fantassins,  de  3,500  chevaux, 
et  de  12,000  hommes  de  difierentes  armes  (2).  Un 
grand  nombre  de  partisans  italiens,  attirés  par  Tap- 
pàt  du  pillage ,  venaient  chaque  jour  s'enrôler  sous 
les  drapeaux  du  connétable  (3). 

Jamais  Tltalie  n'avait  ressenti  depuis  la  venue  des 
barbares  de  plus  vives  terreurs  :  édifices  sacrés  et 
profanes.,  images  du  culte ,  statues  et  tableaux,  cette 
horde  d'aventuriers  brûlait  tout  ce  qu'elle  trouvait 
sur  son  passage  (/()•  Le  cardinal  Gampeggio,  cloué 
par  la  goutte  sur  son  lit  de  douleur,  se  levait  pour 
prophétiser  au  cardinal  Wolsey  que  Rome  serait 
bientôt  mise  à  feu  et  à  sang ,  si  Dieu  ne  suscitait  un 
autre  Léon  pour  arrêter  un  nouvel  Attila.  •  Ces  hom- 
mes ,  qui  sont  venus  fondre  sur  notre  beau  pays,  lui 
disait-il,  ne  peuvent  avoir  reçu  le  baptême;  ce  sont 
des  Mahométans,  des  Maures,  des  Juifs  (5).  »  <  Plus 
cruels  que  des  Turcs ,  écrivaient  à  leur  tour  les  am- 
bassadeurs anglais,  les  Allemands  mettent  le  feu  par- 
tout ;  on  les  a  vus  enfoncer  un  crucifix  dans  la  cervelle 
d'un  prêtre,  et  livrer  ensuite  auxflammes  le  prêtre  et  le 

(1)  ^ctm\^é  QCrd^iv,  1812,  p.  4200. 

(2}  Letter  from  Florence,  27th  April.— Mss.  Vite]].,  B.  IX,  p.  99. 

(3)  Tarner.  — Sacco  di  Roma,  p.  117-118. 

(4)  English  amb.  lett.,  -  Mss.  Vit.,  IX,  p.  100. 

(5)  28lh  April.,  Mm.  Vit.,  p.  101 

l.  27 
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crucifix;  puis  écorcher  un  autre  prêtre  toutvivant(i).» 
c  Déjà,  en  églises,  en  abbayes,  en  monastères,  en  ha- 
bitations privées,  ils  ont  détruit  pour  plus  d'un  mil- 
lion (2).  »  Et  fidèles  à  leur  mission ,  les  ambassadeurs 
continuaient  de  pousser  dans  Tabime  le  malheureux 
pontife,  qui  prêtait  l'oreille  à  leurs  suggestions,  et» 
dans  Tattente  de  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'ils 
lui  promettaient ,  continuait  ses  préparatifs  de  dé- 
fense (8),  pendant  que  le  duc  de  Ferrare  excitait  les 
Allemands  à  punir  l'ambition  obstinée  du  pontife  (4). 

Après  une  démonstration  contre  Florence  et  Arezzo, 
le  connétable  s'engagea  le  28  avril  1527  sur  la  grande 
route  de  Rome  :  c'était  ce  même  chemin  que  quinze 
ans  auparavant  avait  suivi  Luther  quand,  par  ordre 
de  Staupitz ,  il  allait  visiter  la  ville  éternelle.  Le 
3  mai,  Bourbon  était  à  Yiterbe;  le  4,  il  chassait 
devant  lui  les  troupes  papales  que  Clément  avait  en^ 
voyées ,  sous  la  conduite  de  Ranuccio  Farnèse ,  pour 
éclairer  le  pays  ;  et  le  soir,  il  campait  sur  le  mont 
Mario  (5),  où  le  Labarum  était  apparu  à  Constantin 
le  Grand.  Au  soleil  couchant ,  le  connétable  put  aperc- 
ée voir  les  coupoles  de  Rome ,  Saint-Paul ,  Iç  Vatican, 
Saint- Jean-de-Latran,  les  jardinsde  Salluste,  le  Ponta 

(I)  Thefe  men  work  more  craellf  than  Turks  deslroying  and 
liurning  houseï  of  religion  and  ail  olbers,  as  thcy  pass,  and  con« 
straining  men  and  Trycrs  tobe  together  ;  ihrusting  into  a  priest's  brain 
a  cruciGx,  Ihey  burnt  both  tbe  priest  and  i«,  and  flayed  aooUier. 
— EngHsh  envoya*  dispalcb,  MiB.  ViteU.,B.  IXt  p.  97. 

(8)  In  churches,  cruciÛKcs,  monasleries,  abbies,  and  house$, 
borning  to  Ihe  value  of  a  million  of  gold.  — Mss.  ib.,  p-  92. 

(3)  1  promise  you  that  bis  holiness  is  propense  toto  eorde  ad  bellam 
acriter  agendam. — Leller  to  Wolsey,  25lh  April,  1527.— Mss.  Vitetl., 
B.  IX,  p.  100. 

(4)  TUe  autbor  d^l  Sacco  intimateg  that  Ferrara  migbt  bave  been 
conciliated  and  speaks  of  tbe  oêtinatione  diCiemente,  and  V  ambitione 
délia  chiesa,  as  preyenting  iU  —  Turner,  I.  c,  t.  II,  p.  77,  note  47. 

(5)  Ranke,  I.  c,   II,  p.  406. 
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Mole,  et  les  eaux  jauliàtres  du  Tibre.  Le  lendemain  5, 
au  point  du  jour,  un  parlementaire  somma  le  pape 
de  rendre  la  ville  à  son  maitre  légitime ,  Charles- 
Quint.  Clément  fit  répondre  au  parlementaire  qu*il 
eût  à  se  retirer  s'il  voulait  éviter  un  coup  d'espingole. 

Rome  était  incapable  de  soutenir  un  siège  :  elle 
n'avait  que  de  mauvaises  fortifications  ;  dominée  par 
sept  collines ,  elle  pouvait  être  brûlée  facilement. 
Ville  de  prêtres  et  de  moines ,  elle  ne  devait  pas 
compter  sur  le  courage  d'hommes  plus  propres  à  prier 
qu'à  se  battre.  Dans  les  studii  réunis  autour  du  Vatican 
travaillaient  la  veille  quelques  artistes,  qui  se  seraient 
fait  tuer  pour  sauver  un  tableau  ou  une  statue;  mais 
ils  avaient  en  partie  quitté  leurs  ateliers ,  emportant 
avec  eux  leurs  plus  belles  œuvres ,  et  ne  laissant  aux 
barbares  que  quelques  toiles  inachevées  ou  des  mar- 
bres à  peine  dégrossis.  Quand  Florence  était  menacée, 
on  était  sûr  de  voir  accourir  au  premier  signal  les 
orfèvres ,  les  marchands  de  laine  et  de  soie ,  les  mar- 
briers, et  une  foule  de  commerçants  ou  d'artisans 
qui,  pour  sauver  leur  patrie,  donnaient  gaiement 
leur  vie.  A  Rome ,  tout  ce  qui  vivait  dans  l'aisance  ou 
le  luxe  appartenait  à  la  cour  :  qu'importait  à  des 
courtisans  qui  régnât  au  Vatican,  du  pape  ou  de  Tem- 
pereur?  on  aurait  toujours  besoin  d'eux  pour  relever 
la  pompe  du  palais  impérial  ou  pontifical  (1). 

Le  connétable  employa  la  journée  du  5  aux  prépa- 
ratifs de  l'escalade:  le  soir,  il  réunit  ses  troupes  sur 
le  monticule  qu'ombrageaient  alors  ^  comme  aujour- 
d'hui ,  ces  beaux  pins  italiques  qu'a  célébrés  Virgile  ; 
et  devant  la  grande  cité ,  dont  les  maisons  brillaient 
auxrayons  mourants  dusoleil,  il  harangua  ses  soldats. 

(t)  I  Romani  si  persuade vano  che  V  împeratore  avesse  a  pigliare 
Rcfma ,  e  fanri  la  soa  residenza ,  e  dovere  ttere  quelle  medesime  co- 
modità  che  aveYaoo  dal  domioio  de'  preti.^  Veitori,  Sacco  di  Roma. 


Digitized  by 


420 


HISTOIRE  DE  HENRI  YIII. 


Sa  parole  fut  celle  d'un  chef  de  boucaniers,  qui,  pour 
enflainmer  le  courage  de  ses  compagnons  d'armea,  ne 
leur  montre  ni  la  gloire  ni  la  postérité ,  mais  des 
images  qui  saisissent  bien  autrement  des  hommes  de 
meurtre  et  de  pillage  :  ces  splendides  édifices  qui  se 
dressent  devant  eux ,  ces  églises  qui  étincellent  de 
pierreries,  ces  palais  où  Tor  ruisselle,  ces  villas  rem- 
plies de  meubles  précieux  :  «Toutes  ces  richesses  sont 
à  vous,  disait  Bourbon  à  ses  soldats  ;  c'est  votre  Martin 
Luther  qui  vous  les  a  promises  (1),  tendez  la  main  et 
prenez  ;  derrière  vous  la  faim  et  la  misère.  » 

Au  moment  où  les  bandes  du  connétable  bivoua- 
quaient sur  le  mont  Mario,  un  frère  du  nom  de  Jean- 
Baptiste  parcourait  les  rues  de  Rome  en  criant  sur 
son  passage  :  «  Faites  pénitence ,  le  jour  du  Seigneur 
approche.  »  Les  historiens  protestants  qui  parlent  de 
ce  moine  lui  prêtent  la  figure  amaigrie ,  les  joues 
caves,  les  vêtements  en  désordre,  la  parole  en- 
flammée et  la  mimique  convulsive  du  domini- 
cain Savonarole  (2).  Arrivé  en  face  de  l'église  de 

(1)  Siccome  partîcolarmenle  dell'  acquislo  di  Roma  e  d*aUre  pro- 
vincie  e  regioni  vi  ba  più  volte  promesso  il  vostro  Martino  Latero  — 
De*  Rossi. 

Les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  authentiques  sur  le 
sac  de  Rome  se  trouvent  dans  les  Memorie  storiche  dei  prindpali 
avvenimenti  politici  d' Jtalia ,  êêffuUi  durante  il  pontificaio  di 
Clémente  VU-,  opéra  di  Pairizio  de'  Rossi  fiorentino^  pubhlieataper 
cura  di  G.  T.  Roma,  1837, 4  vol.  in-12. 

A  Cologne  on  imprima  en  1776  un  Ragguaglio  storieo  di  tuito  V  oc- 
corso,  giorno  per  giorno^  nel  sacco  di  Roma  nelV  anno  1527,  scritto 
da  Jacopo  Buonaparte  samminiatese ,  che  vi  si  trovô  présente.  I^e 
récit  de  Jacques  Buonaparte  n'est  que  la  reproduction  du  livre  II  de 
François  Guicchardin,  consacré  à  décrire  ce  grand  événement.  Une 
lecture  rapide  de  la  narration  de  ce  dernier  historien  suffira  pour 
convaincre  que  le  récit  de  Guicchardin  est  tiré  tout  entier  des  mé- 
moires inédits  de  De*  Rossi  qu*on  a  publiés  à  Rome  en  1837. 

(2)  Reissner,  <£)emt  ®€ovgen  ^ûn  Srfinbllerg  jhtegit^tciu  5teé  S^rU^, 
p.  113113. 
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Saiot^Pierre,  on  le  vit  monter  sur  une  estrade, 
au-dessus  de  laquelle  s^élevait  Timage  du  prince 
des  apôtres.  Et  de  là  il  se  mit  à  crier  à  la  foule  qui 
Tentourait  :  «  Faites  pénitence  ou  vous  mourrez; 
tous  tant  que  vous  êtes,  je  vous  le  dis ,  cardinaux  , 
prêtres,  nobles,  et  vous  peuple,  faites  pénitence, 
car  la  colère  de  Dieu  vous  frappera  bientôt  Et  toi, 
pape  aussi,  qui  t'élèves  au-dessus  de  Dieu  et  qui 
t'assieds  dans  le  temple  de  Dieu  ;  toi  qui  damnes  et  qui 
sauves  comme  si  tu  avais  le  ciel  dans  tes  mains ,  fais 
pénitence.  »  Quand  il  descendit  de  sa  chaire  impro- 
visée ,  des  gentilshommes  de  service  le  frappèrent  à 
la  figure  et  le  chassèrent  en  le  huant.  Jean-Baptiste 
continua  de  prophétiser.  Comme  il  ne  voulait  pas  se 
taire,  des  Suisses  de  garde  au  château  le  saisirent  et  le 
conduisirent  en  prison.  Et  le  frère ,  agitant  sa  main 
sur  le  peuple  et  sur  la  ville,  comme  sMI  eût  voulu  les 
maudire,  cria  :  «  Malheur  à  toi, Rome!  peuple,  mal- 
heur à  toi.  »  Puis  s'adressant  à  ses  gardes  :  t  Rappe- 
lez-vous, leur  dit-il ,  l'exemple  de  Michée.  Ézechias  le 
frappa  à  la  figure,  et  le  roi  le  fit  mettre  dans  les  fers. 
Je  vous  le  jure ,  le  Seigneur  va  sortir  du  lieu  saint 
où  il  réside,  et  il  descendra  des  cieux  ,  et  il  foulera 
bientôt  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la 
terre,  et  je  ne  serai  pas  longtemps  votre  prison- 
nier (1).  ^ 

Le  kindi  6  mai ,  au  lever  du  jour,  les  Impériaux 
descendirent  les  rampes  du  mont  Mario,  confusé- 
ment, les  cavaliers  mêlés  avec  les  fantassins,  et 
comme  une  troupe  de  bandits  qui  se  rueraient  sur 

(1)  3^  imb  Mfi  long  met  Qhfan^am  fein,  ix  toeibt  oiu^  nU^t  long  Hbrt 
miâ^  iBtïoQltffçibta.  Id.  ib.  Toute  la  partie  poétique  du  siège  de  Home 
est  dans  cette  histoire  in-folio  de  Frundsberg ,  mais  écrite  sous  le 
point  de  vue  protestant.  Le  récit  calbolîqoe  n*a  pas  oablîé  rapparitlon 
da  moine. 
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une  ferme  isolée.  Ce  n'était  pas  un  siège  qu'ils 
allaient  entreprendre  ,  car  ils  avaient  été  forcés 
d'abandonner  leurs  canons  au  pied  de  montagnes 
couvertes  de  neige ,  mais  un  coup  de  main  hardi ,  h 
l'aide  de  quelques  centaines  d'échelles  de  cordes  , 
qu'ils  avaient  tressées  pendant  la  nuit.  Les  cordes 
épuisées  ,  ils  s'étaient  servis  de  ces  joncs  élancés, 
pçilissades  naturelles  dont  les  villas  disséminées  sur 
la  groupe  du  monticule  étaient  entourées. 

Les  Allemands  gagnaient  la  porte  Portese,  les  Espa- 
gnols la  porte  du  Saint-Esprit.  Frundsberg  n'était  pas 
parmi  les  assaillants  :  frappé  d'apoplexie  au  moment  où 
il  cherchait  à  apaiser  les  murmures  de  ses  soldats,  il 
était  tombé  de  cheval  pour  ne  plus  se  relever,  portant 
au  cou  la  chaîne  d'or  dont  il  voulait  étrangler  le  pape, 
«  parce  qu'à  tout  seigneur,  tout  honneur,  disait  il,  et 
qu'au  premier  de  la  chrétienté ,  il  fallait  bien  déférer 
plus  qu'aux  autres  (1).  »  Philippe  Sturm  lui  avait 
succédé  dans  le  commandement  des  lansquenets. 
Une  brume  noirâtre  enveloppait  les  mouvements  de 
l'ennemi  que  la  sentinelle  placée  sur  le  dôme  de 
Saint-Pierre  ne  pouvait  apercevoir  (2).  En  tête  des 
Espagnols  marchait  le  duc  de  Bourbon ,  une  échelle 
de  jonc  à  la  main.  Pour  être  reconnu  de  ses  soldats 
il  avait  passé  sur  son  corselet  d'acier  une  sorte  de 
camisole  blanche  (3).  Les  Allemands  arrivèrent  sans 
obstacle  jusqu'aux  murailles  antiques  qui  défendaient 
la  ville.  Claude  Seidensticker,  vieux  chef  de  parti- 
sans, escalada  le  premier  les  remparts  en  brandissant 
sa  grosse  épée  de  combat;  il  fut  suivi  de  Michel 
Hartmann  et  de  quelques  lansquenets  agiles.  Le 
brouillard  au  lieu  de  se  dissiper  s'épaissiwiat»  comme 

(1)  Brantôme,  Capil.  étrangers,  édit.  du  PanUi.  Utt.,  p.  66  et  soiv. 

(2)  Ranke,  I.  c.»  U  ih  p.4U9. 

(3)  Torner,  I.  c,  t.  II,  p.  88. 
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si  Dieu,  pensaient  quelques  disciples  du  nouVèl  É¥aD->- 
glle,  se  fût  caché  dans  la  nue  pour  guider  d'autres 
Israélites  (4). 

Bourbon  arrivé  près  de  la  porte  du  Sainte-Esprit 
planta  son  échelle.  Après  avoir  grati  un  pan  de  mur 
délabré,  haut  seulement  d'une  coudée,  il  s'élançait 
sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie  quand  on  eo^ 
tendit  le  sifflement  d'une  arquebuse  ^  et  le  r&le  étouffé 
d'un  mourant  :  Bourbon  venait  de  recevoir  une  balle 
dans  les  flancs,  de  la  main  d'un  prêtre  (2),  suivant 
quelques  historiens  ;  de  la  main  d'un  grand  artiste» 
Benvenuto  Cellini ,  si  Ton  s'en  rapporte  au  récit  dé 
l'orfèvre  florentin  (8)  s  balle  de  prêtre  ou  d'artiste,  le 
plomb  portait  la  justice  de  Dieu. 

Le  capitaine  Jonas  jeta  son  manteau  sur  le  corps  du 

(1)  3«  t^attgelift^eii  QUftt  meinteti  fi< ,  ®oH  fc i^mn  im  9telfl  mt 
«19^9011901.  —  Ranke^  1.  c,  U  II»  p.  440. 

(2)  Brantôme ,  p.  70. 

(3;  Glogneilïitio  allé  mura  di  Campo  Santo ,  e  qnîti  tedemrtto  qaeï 
roaravigtioso  daereito  ,  cbe  di  già  faoe^a  ogni  soe  sforio  per  enlrare. 
A  quel  luogo  délie  mara»  dove  noi  ci  accostammo,  v'  era  molli  giovani 
mortî  da  quei  di  fuora  :  quivi  si  combatleva  a  più  potere  :  era  una 
nebbîa  folta  qaanld  imraaginar  si  possa  :  io  mi  folsi  ad  Aîessandro,  e  II 
dissi  :  riiiriamocl  a  casa  il  più  presto  che  sia  possibile ,  perché  qai 
non  ë  onrimedioal  mondo;  voî  vedete,  quelli  montano  e  auesti  fug- 
gono.  Il  detto  Alessandro  spaventato,  disse  :  cosi  volesse  Iddio  che  ve- 
nuti  noi  non  cl  fussimo  :  e  cosi  foltossi  con  grandissima  furîa  pef  an- 
darsene.  Il  qaaie  io  rîpresi ,  dicendogli  :  da  poi  che  voi  mi  avete 
menato  qoi,  gli  è  forza  Tare  qualcbe  alto  da  uomo;  e  volto  il  mio 
archibuso  dove  io  vedeva  un  gruppo  di  batlaglia  più  folta  e  più  ser- 
ra la  ,  posi  la  mira  nel  mezzo  appunto  a  ono  che  io  vedeva  sollevato 
dagli  aUri  j  per  la  qoal  coaa  la  nebbia  non  mi  lasciava  discernere  se 
qnesto  era  a  cavallo  o  a  piè.  YoUomi  subito  a  Lessandro  e  a  Gec^ 
cbino  ,  dissi  loro,  cbe  sparassino  i  loro  archibusi  ;  ed  insegnai  ]oto  il 
modo .  acciocchè  e'  non  toccassino  una  archibusala  da  que'  di  foora, 
Cosi  faUo  doa  volte  per  ano,  io  mi  aflFacciai  aile  mura  destramenle, 
e  veduto  infra  di  loro  un  tumnilo  istraordinario,  fu  che  da  questi 
nostri  coipi  si  ammazzô  Borbone  ;  e  fu  quel  primo  che  io  vedeva  rile- 
vato  dagli  altri,  per  quanto  da  poi  s'  inlese.  —  Vita  di  Benvenuto 
Cellini.  Firenie ,  1830,  in-i8,  p.  75-76. 
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connétable  qu'on  transporta  sur  les  marches  de  Té- 
glise  de  Sainl-Pierre  (1),  où  l'agonisant  rendit  le 
dernier  soupir  au  milieu  des  cris  de  :  Sang!  sang! 
que  poussaient  les  Espagnols  (2). 

En  un  momentles  murs  furent  escaladés,  les  portes 
Portese  et  du  Saint-Esprit  brisées ,  les  Suisses  qui 
essayaient  une  résistance  inutile,  tués  ou  chassés,  et 
le  Borgo  envahi.  Du  môle  d'Adrien ,  où  Clément  s'était 
réfugié ,  on  entendait  distinctement  les  pas  des  che- 
vaux ,  les  cris  des  fuyards ,  les  hurlements  joyeux 
des  vainqueurs.  Après  avoir  franchi  le  pont  Saint- 
Ange  ,  les  Espagnols  se  répandirent  dans  la  ville.  La 
place  Navone  était  le  rendez-vous  des  Espagnols  ;  la 
place  de  Campo  Fiore  le  quartier  général  des  Impé- 
riaux, toutes  deux  alors  le  centre  des  richesses 
commerciales  de  Rome.  C'est  de  là  qu'ils  partirent 
à  un  signal  donné  pour  se  livrer  au  pillage.  Les 
Allemands,  affamés,  songèrent  d'abord  à  manger.  Ils 
enfonçaient  les  boutiques  des  marchands  de  vin  et  de 
comestibles,  et  se  gorgeaient  de  viande  et  de  liqueurs. 
Avinés  et  chancelants,  ils  se  mirent  ensuite  à  voler  : 
il  leur  fSallait  de  l'or  et  des  bijoux  ;  ils  en  prirent  en  si 
grande  quantité  que  le  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
ils  s'amusaient  à  jouer  quelquefois  jusqu'à  200 
couronnes  sur  un  seul  coup  de  dé.  Celui  qui  per- 
dait quittait  la  partie ,  enfonçait  une  porte  et  rêve* 

(i)Ranke,  I.  c,  t.  II,  p.  411. 

(â)  Sacco  di  Roma,  p.  ITâ.—Le  corps  da  connétable,  d*abord  dé- 
posé dans  la  chapelle  Sixline  (Ranke,  t.  II,  p.  411),  fut  ensuite  trans- 
porté à  Gaëte.  On  plaça  Tinscription  qui  suit  sur  le  tombeau  de 
Bourbon  : 

Aucto  imperîo,  Gallo  victo 
Superatâ  Italiâ,  pontiûce  obsesso, 

Romà  captâ , 
Carolus  Borbonius  in  victoriâ  cœsus, 
Hic  jacel. 
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nait  bientôt  chargé  de  bijoux  qQ*il  jetait  sur  un 
tambour  :  c'était  le  tapis  autour  duquel  étaient  ras- 
semblés les  joueurs ,  et  la  partie  recommençait 

Étendus  sur  une  litière  de  robes  de  cardinaux ,  les 
Impériaux  envoyèrent  chercher  le  <  prophète  noir  :  i 
Jean-Baptiste,  ramené  de  sa  prison,  se  coucha  comme 
ses  hôtes,  but  à  plein  verre,  perdit  la  raison  et  voulut 
prêcher  :  on  fit  silence,  t  Mes  chers  compagnons,  »  dit 
le  moine,  à  la  vue  des  soutanes  rouges  étalées  dans  la 
boue,  des  croix  pastorales  suspendues  au  cou  des  lans- 
quenets, des  chapelets  de  bois  que  remuait  la  main 
de  soldats  ivres ,  des  ciboires  d'or  et  d'argent  qui 
passaient  de  l'un  à  Tautre  en  guise  de  coupe,  «  mes 
cbers  compagnons ,  volez ,  pillez  tout  ce  que  vous 
trouverez  (1)  ;  »  et  il  se  remit  à  boire. 

Repue  de  viande  et  de  vin  et  provoquée  par  les 
ténèbres ,  la  soldatesque  eut  l'idée  d'une  mascarade 
aux  flambeaux  pour  jouer  cette  papauté  captive  qu'elle 
croyait  à  jamais  enchaînée.  On  amène  des  Anes  qu'en- 
fourchent des  lansquenets  en  robes  de  cardinaux. 
Wilhelm  de  Sandizell,  coifié  d'une  triple  couronne  de 
papier,  représente  le  pape.  Arrivée  en  face  du  chdteau 
Saint-Ânge ,  la  troupe  s'arrête  :  les  cardinaux  des- 
cendent de  leur  monture,  s'agenouillent  devant  San- 
dizell ,  lui  baisent  les  pieds  et  les  mains ,  et  reçoivent 
la  bénédiction  qu'il  leur  donne  avec  un  verre  plein  de 
vin.  Alors  une  voix  se  met  à  crier  :  «  Faisons  un  pape.  » 
«  Oui ,  disent  d'autres  voix,  un  pape  qui  ne  soit  pas 
fait  à  l'image  de  Clément,  un  pape  qui  obéisse  à  César, 
un  pape  qui  ne  veuille  ni  le  sang  ni  la  guerre  (2).  — 
Luther,  répond  la  foule.  —  Que  ceux  qui  veulent 
Luther  pour  pape  lèvent  la  main  I  »  Et  tous  lèvent  la 

(1)  8iebe  (S^feOen,  âeitifi  ^ie,  tonBet  imb  tiemmet  aQe«  toaé  ir  — 
4)mn  (Seorgen  'oon  Srànbéberg  Megtftl^n ,  p.  121. 
(S)  8hMébet9'é  jtneg<t|aten,  ib» 
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main  en  répétant  i  «  Vive  le  pape  Lbtb«n  »  On  y« 
se  séparer,  quand  Orunenwald  ^  un  lansquenet ,  jette 
ces  mots  en  signe  d*adieu  au  pontife  prisonnier  : 
«  Que  j'aurais  de  plaisir  à  t'arracher  les  boyaux, 
ennemi  de  Dieu,  de  César  et  du  monde  (1).  *  Pendant 
cette  scène  d'orgie ,  Clément,  agenouillé  »  priait  pour 
ses  bourreaux. 

Un  ordre  du  jour  défendit  aux  soldats  Feutrée  i 
main  armée  du  Ghetto  «  le  quartier  des  juifs  :  on 
épargnait  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  le  baptême  ; 
mais  le  reste  des  habitants^  même  ceux  qui  appar« 
tenaient  à  la  faction  des  Colonne,  ces  grands  ennemis 
du  pape,  furent  impitoyablement  pillés  s  Guelfes  et 
Gibelins  eurent  le  même  sort  Quand  un  car* 
dinal  refusait  de  livrer  ses  trésors,  on  lui  liait  les 
mains  derrière  le  dos  et  on  le  promenait  assis  sur 
un  &ne  ^  à  travers  la  ville  «  exposé  aux  crachats  et 
aux  coupa  d'une  soldatesque  sans  pitié  (â).  Les  Es^ 
pagnols  étaient  insatiables  )  ce  n'était  pas  assez  des 
coffres^forts  du  riche  pour  assouvir  leur  avidité ,  ils 
avaient  envie  de  tout  ce  qui  avait  couleur  d'or  oti 
d'argent.  Des  trois  cents  églises  de  Rome,  pas  une 
ne  fut  épargnée  :  ils  dépouillaient  les  autels ,  les  sa« 
cristies,  les  chaires,  les  tabernacles,  les  niches.  Ils 
faisaient  argent  de  tout,  même  des  reliques  des  saints 
qu'ils  vendaient  4  le  mousquet  sur  la  gorge,  au  pre- 
mier passant  qu'Us  rencontraient  sur  leur  chemin. 
Aux  manuscrits  de  la  Yaticane,  ils  arrachaient  la 
figure  enluminée  ou  la  reliure  de  soie  qu'ils  étalaient 
sur  la  place  Saint-Pierre,  et  vendaient  à  la  criée.  Cette 

(1)  Qtx  ^itt  Siifl,  baf  tt  %m  S3a^^  ein  au»  felnem  m  foli  téfn, 
tt)ci(  et  ®otte6 ,  bed  Jtalfec6  unb  aller  SDelt  fctnbfe)^.--  SrûnbéSerg'd  Sttit%^ 
t^aten,  p.  m. 

(2)  Ranke,  Le,  t.  II,  p.  413. 

(3)  Stûnbfberg'tf  itneget^atrn,  p.  i^i. 
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mafniifique  bibliothèque  «  commencée  par  Nicolas  V 
et  enrichie  d'un  si  grand  nombre  de  manuscrits  grecs» 
latins,  hébreux,  syriaques,  fut  la  proie  ou  le  jouet 
d'aventuriers  qui  ne  savaient  pas  lire  et  qui  allu- 
maient le  feu  de  leur  bivouac  ou  de  leur  cuisine  avec 
des  feuillets  déchirés,  trésors  de  calligraphie  mo- 
nacale. Cochlée ,  ce  catholique  que  Luther  appelait 
un  enfant  des  ténèbres,  versa  des  larmes  de  désespoir 
en  apprenant  ces  attentats  horribles  (1). 

VAssertio  septem  sacrameniarufn  de  Henri  YIII  eut 
du  bonheur.  Le  roi  Favait  fait  revêtir  d'un  vêtement 
splendide  (2)  tout  brodé  d'or  :  les  soldats  du  prince 
d'Orange,  auquel  l'armée,  par  acclamation,  avait  dé- 
féré le  commandement  suprême,  déchirèrent  la 
couverture  qu'on  n'a  plus  retrouvée ,  et  laissèrent  le 
livre  qui  repose  aujourd'hui  sous  deux  cartons  dé- 
guisés par  une  ignoble  peau  de  mouton.  Pendant  trois 
mois  et  non  pas  durant  quelques  semaines ,  comme 
on  le  croit ,  Rome  fut  en  proie  à  ces  hordes  sauvages. 
Que  de  statues  brisées,  que  de  tableaux  lacérés,  que 
de  manuscrits  déchirés ,  que  de  trésors  d'orfèvrerie 
fondus!  Les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  de  Sainte-Marie-Majeure  et  d'autres  basiliques 
avaient  été  transformées  en  écuries  ;  les  bulles  du 
pape  servaient  de  litière  aux  chevaux  {&). 

(1)  Ifaiimam  damnum  qaod  eruditi  pr«cipuè  déplorent,  datamest 
à  barbaris  miiitibus  in  bibliothecà  Vaticanâ  apnd  S.  Peiram,  ubi  pre- 
tiosissinras  erat  Hbrorom  thesauro^,  quos  magnà  ex  parie  furor  barba- 
ricos  disperdidit,  dissecuit,  aut  vilissimè  distraxit.  —  Gochlœua,  cité 
parBemiDo,  HUlorie  di  tuUe  I  Breaie,  t.  IV«  p.  375. 

Nos  qui  nepiùs  in  conKribendia  annatibus  ecclesîasticig  luximua , 
cùm  plura  insignia  monumenta  in  ponlificum  libris  recondita ,  qu» 
proximam  historiœ  lacem  erant  illatura,  desiderenlur.^  Raioaldus, 
Ann.  eccl.,  ad  Annom  1537. 

(2]  Covered  with  cloth  of  gold.— Wolaey't  leller  lo  Clark.— Mss. 
Vilell.,  B.  IV,  p.  70. 

(3)  mt  ®af|^      m^i^^  Bàam  «nb  ®ritf  tmh  IBfti|n  U§m,  Un 
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Nous  avons  dit  ailleurs  les  fêtes  de  Rome  quand  on 
découvrit  le  groupe  du  Laocoon  dans  les  thermes  de 
Titus  (i).  C'était  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Après 
seize  siècles,  le  chef-d'œuvre  des  trois  grands  sta- 
tuaires  de  Rhodes ,  Agosander,  Polydore  et  Athéno- 
dore ,  reparaissait  à  la  lumière  ;  ce  jour-là ,  les  vers 
coulaient  du  cerveau  des  humanistes ,  comme  le  vin 
aux  fêtes  de  Bacchus;  on  jetait  des  fleurs  et  des 
hymnes  à  la  statue  qui  passait  en  triomphe  à  travers 
rantique  voie  Flaminienne  :  les  femmes  aux  fenêtres 
battaient  des  mains  ;  les  artistes  rangés  en  haie  se 
découvraient  ;  des  larmes  de  joie  tombaient  des  yeux 
de  Michel-Ange;  Raphaël,  encore  enfant,  se  pro- 
sternait à  terre,  et  Sadolet  interrompait  son  Com- 
mentaire sur  saint  Paul ,  pour  chanter  la  résurrec- 
tion du  marbre  antique  dans  des  vers  latins  qu'ont 
retenus  les  humanistes  (2).  Le  groupe  du  Laocoon  re- 
posait sur  un  piédestal  en  marbre  dans  les  jardins  du 
Belvédère,  radieux  comme  le  soleil,  quand  une 
bande  de  condottieri ,  partie  pour  fouiller  le  mont 
Cavallo ,  passa  devant  le  Belvédère,  entra  dans  le  jar- 
din, aperçut  le  groupe  qu'elle  renversa  de  son  piédes- 
tal et  qu'elle  mutila ,  comme  si  le  grand  prêtre  et  ses 
deux  enfants  eussent  été  vivants  (â).  Nous  nous  rap- 
pelons les  plaintes  éloquentes  de  Raphaël  dans  sa 
lettre  à  Léon  X  contre  la  cruauté  du  temps  dont  la 
dent  vénéneuse  avait  lacéré  les  grands  monuments 
de  l'antiquité  (4).  Il  ne  se  doutait  pas  que  les  soldats 

8U^n  m  @t.  $ctet0  mib  anbmt  Ximptln  ttnbergefkrcutoet  tDotben^  ifi  aUtê, 
ma»  mon  fur  ^cUtg  i^ieUe ,  lu  &i^v3m  tootbem  —  ^crm  iët^t^tm  90a 
Sntnbdbrrg  Jtrieg^t^oten,  9MÎQn^,  p.  121. 

(1)  Hist.  de  Léon  X,  L  I,  p.  H7t  et  372. 

(2)  Opéra  Sadoleli,  Veronœ,  in-4%  t.  III,  p.  245. 
(3  Srunb«bn9'0itriegét^aten,  p.  {2t-l2?. 

(4)  Venennso  inorso^  del  tempo.  —  Raffaello  d'  Urbino  à  Papa 
Leone  X.—Roscoe,  I.  c,  U  IV,  p.  475.-App.  wCCXI. 
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du  prince  d*OraDge  se  montreraient  plus  impitoyables 
encore  (l).  On  les  vit  détacher  jusqu'aux  clous  de 
bronze  qui  liaient  Tune  à  l'autre  les  grandes  assises 
du  Colisée  (2),  descendre  dans  les  caveaux  des  églises, 
voler  à  Jules  II  son  anneau  (3),  à  d'autres  cadavres 
leur  croix  ou  leur  mitre  pastorale;  et  quand  le  doigt 
ou  la  tête  du  squelette  refusait  de  lâcher  sa  bague  ou 
sa  couronne ,  emporter  le  doigt  et  la  bague ,  la  tète  et 
la  couronne. 

Tous  les  historiens ,  en  racontant  les  scènes  d'hor- 
reur dont  les  rues  de  Rome  furent  le  théâtre ,  ont  des 
paroles  de  pitié  pour  les  victimes ,  et  d'indignation 
contre  les  bourreaux.  Un  seul  écrivain  reste  froid 
en  décrivant  minutieusement  chaque  phase  de  cette 
longue  agonie  d'un  peuple  :  c'est  Reissner,  l'auteur 
du  livre  allemand  qui  a  pour  titre  :  Les  exploits  de 
Frundsberg;  de  ce  chef  de  partisans,  il  voudrait  faire 
un  héros.  On  voit  qu'il  a  dû  assister  aux  sermons  de 
Luther;  tout  ce  qui  arrive  au  pape  n'est,  à  l'enten- 
dre, que  le  juste  châtiment  du  ciel  contre  la  moderne 

(1)  On  a  de  nos  jours  contesté  Fanliquité^de  la  lèle  de  Laocoon,  sous 
prétexte  qa*on  a  remarqué  une  légère  suture  au  cou  du  grand  prèlre. 
Pline  dit  positivement  que  le  groupe  était  d'un  seul  Moc;  déjà,  à  l'é- 
poque de  la  découverte  du  marbre,  San  Gallo  pensait  qu'on  avait  re- 
trouvé une  copie  admirable  au  lieu  de  Toriginal  (Lett.  pi(t.,  t.  111, 
p.  321)  :  c*était  l'opinion  de  Michel-Ange  lui-même  (Fea,  Miscellanea, 
t.  I,  p.  329)  :  mais  les  deux  artistes  se  trompaient.  On  sait  que  tout 
récemment  le  prince  d'Aremberga  soutenu  qu'il  possédait  la  tète  an- 
tique de  Laocoon  ;  il  pourrait  invoquer  en  faveur  de  ses  prétentions  le 
passage  que  nous  venons  de  citer  de  l'histoire  de  Frundsberg.  On  ne 
dit  pas  les  mutilations  que  les  soldats  du  prince  d'Orange  firent  subir 
au  groupe.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  tète  du  grand  prêtre  eût 
été  détachée  du  tronc ,  emportée  et  vendue ,  et  qu'elle  fût  passée  plus 
tard  dans  la  collection  du  prince.  Pour  nous,  sUl  nous  est  permis  de 
donner  notre  opinion  en  matière  d'art ,  nous  croyons  les  prétentions 
de  l'illustre  amateur  dénuées  de  toute  espèce  de  rondement. 

(2)  Melcbiori,  Guide  de  Rome. 

9)  IDaS  and^  bie  QilrâBeicaiifoft^ ,  «nb  aB  9a^{i  3»!»  anbern  tobien 
itdt^  ctn  gfilbcn  itin^  aeiogen  toovbeiu—  gtftnbfBccg'é  itciegét^aten  ^  p;  121  • 
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Babylone  ;  les  jours  de  l'Antéchrist  oDt  été  comptés; 
la  grande  prostituée,  couchée  à  terre,  ne  se  relèvera 
jamais  :  il  faut  donner  au  lecteur  une  idée  de  Reiss- 
nen 

On  avait  défendu  sous  peine  de  mort  d'introduire 
aucune  espèce  de  vivres  dans  le  château  Saint-Ange. 
Une  femme  du  peuple ,  en  apprenant  que  le  pape  et 
les  cardinaux  étaient  réduits ,  pour  ne  pas  mourir  de 
faim ,  à  manger  de  la  chair  de  cheval ,  eut  pitié  des 
prisonniers ,  et ,  cueillant  quelques  laitues  dans  les 
jardins  de  la  ville ,  essaya  de  pénétrer  jusque  dans 
le  château  ;  mais  elle  fut  prise  et  pendue  en  face 
même  de  Tappartement  du  pape.  Par  un  raffinement 
de  cruauté^  que  les  sauvages  mêmes  n'auraient  pas 
imaginé,  les  enfants  de  la  vieille  femme  et  la  laitue 
qu'elle  avait  coupée ,  restèrent  liés  autour  du  poteau 
pendant  toute  la  durée  du  supplice.  Reissner  ra< 
conte  ce  drame  comme  il  ferait  d'une  scène  bachique 
dans  une  auberge  de  Francfort-sur-le-Mein.  Il  a 
reculé  devant  un  épisode  du  sac  de  Rome ,  que  nous- 
même  nous  n'aurions  osé  reproduire ,  si  un  témoin 
oculaire ,  Marcello  Alberini ,  ne  l'avait  raconté. 

«  Un  jour,  des  soldats  viennent  demander  à  un 
curé  de  paroisse  les  derniers  secours  de  la  religion 
pour  une  pauvre  femme  à  l'agonie.  Le  prêtre  part, 
emportant  le  viatique  ;  arrivé  à  la  maison  indiquée , 
il  trouve  au  lieu  d'une  femme  mourante  un  cheval 
malade ,  auquel  on  veut  le  forcer  de  donner  la  sainte 
hostie  :  mais  le  prêtre  préféra  la  mort  au  sacri- 
lège (1).  » 

(1)  Ghiamassero  an  giorno  ao  sacerdote  carato  sollîciUmente,  lo 
condaccssero  ad  ana  casa  col  santissimo  sacramento  in  mano  per  dare, 
corne  essi  gli  rappresenlarono,  il  Vlalico  a  un  moribondo.  AndoTf  i  il 
carato,  ma  qoegli  empj  nella  stalladi  qiiell*liabttaf  ione  lo  introduMro 
qoM  ad  un  vittsiiiiio  ginmemo  eoïC9  ht  terra,  gli  ceanMAdoroMcfce 
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Pénétrons  un  moment  dans  le  conseil  de  ces  deux 
grandes  majestés  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les 
destinées  du  prisonnier. 

Â  la  nouvelle  de  la  captivité  du  pape,  Charles-* 
Quint  prit  le  deuil ,  suspendit  les  réjouissances  pu- 
bliques qu'il  avait  ordonnées  pour  fêter  la  naissance 
de  son  fils  Philippe  (1) ,  et  prescrivit  des  processions 
dans  toute  l'Ëspagne,  afin  d'obtenir  du  ciel  irrité  la 
délivrance  du  «  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  » 
quand  il  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  mot  à  ses  lieu- 
tenants pour  racheter  le  captif. 

En  Angleterre ,  Wolsey ,  au  nom  du  roi ,  fit  chanter 
dans  les  églises  du  royaume  le  Mmr^e ,  et  com^ 
manda  un  jeûne  de  trois  jours ,  pour  apaiser  Dieu  et 
obtenir  de  sa  miséricorde  la  liberté  d'un  pontife  que 
les  conseils  des  agents  britanniques  avaient  préci- 
pité dans  une  lutte  inutile.  De  sa  prison ,  Clément 
levait  les  mains  vers  le  roi  d'Angleterre  dont  il  im-* 
plorait  la  pitié.  Wolsey  se  sentit  ému  de  douleur  aux 
cris  déchirants  de  son  père  ; 

Il  alla  trouver  le  roi.  «  Sire,  lui  dit-il  avec  un 
accent  qui  partait  du  cœur ,  c'est  Dieu  qui  vous  a 
constitué  le  défenseur  de  la  foi  ;  voyez  dans  quel  état 
se  trouve  l'Église  du  Christ  :  le  chef  de  cette  sainte 
Église  est  prisonnier  ;  nos  saints  frères  les  cardinaux, 
captifs  comme  lui ,  sont  comme  lui  sans  espoir  de 
salut.  Venez  à  leur  secours,  défenseur  de  la  foi,  et 
le  ciel  vous  aidera  (â).  » 

porgesse  io  bocca  1«  venorabîU  particola,  délia  quale  borribile  riso- 
lozione  spaventato  il  devolo  sacerdote,  amè  meglio,  corne  seguè,  per- 
der  la  vita  che  profanare  in  qoesto  laogbo  V  alla  sacramentata  maMtà 
del  sao  dio.— Marcello  Alberini-^Msa.  cité  par  Beraino  :  Biaiorie  di 
latte  V  Ere«e,  Roma,  in-4%  1709,  t,  lY,  p.  375. 

(1)  Hall,  I.  c,  p,  727. 

(â)  Hall,  I.  c,  p. 728. 
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«  Hylord,  répondit  lé  prince,  je  déplore  cette  grande 
catastrophe  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  toute  Taf- 
fliction  que  je  ressens.  Oui ,  je  suis  le  défenseur  de 
la  foi  ;  mais  entre  le  pape  et  Tempereur  il  ne  s'agit 
pas  de  foi^  mais  d'une  querelle  toute  terrestre.  Que 
pourrais-je  faire  pour  Clément  prisonnier  de  guerre  ? 
Ni  moi  ni  mon  peuple  ne  saurions  le  délivrer  !  Mais 
mes  trésors  sont  là,  disposez-en,  mylord,  conorne 
vous^  Tentendrez  (1).  » 

Que  le  lecteur  se  garde  bien  de  se  laisser  prendre 
à  ces  protestations  de  dévouement  du  roi  d'Angle- 
terre envers  le  malheureux  Clément.  Si  pour  payer 
la  rançon  du  pape  Wolsey  n'avait  eu  besoin  que  de 
puiser  dans  le  trésor  royal ,  la  réponse  de  Henri  au- 
rait quelque  chose  de  chevaleresque  ;  mais  ce  trésor 
était  depuis  longtemps  tari.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un 
subside  accordé  par  le  parlement  qu'on  pouvait  es- 
pérer de  briser  les  fers  du  pape  ;  et  il  aurait  fallu 
convoquer  les  chambres,  présenter  un  bill ,  défendre 
ce  bill,  lever  les  fonds  votés,  mesures  qui  devaient 
entraîner  une  perte  de  temps  irréparable.  La  pitié  du 
roi  n'était  donc  que  de  la  moquerie.  Ce  qui  ressort 
de  cette  scène ,  c'est  que  depuis  l'apparition  d'Anne 
Boleyn  le  ministre  a  perdu  de  son  crédit  sur  l'esprit 
du  prince  ;  le  langage  même  qu'il  emploie  pour  tou- 
cher le  cœur  de  son  maître  en  est  la  preuve  :  il 
prie  aujourd'hui ,  quand  hier  il  n'aurait  eu  besoin 
que  de  présenter  le  projet  d'un  bill  ,  que  Henri  au- 
rait approuvé  sans  essayer  de  le  lire,  t  L'oiseau  noc- 
turne (2)»  du  monarque,  Anne  Boleyn,  prédit  et 
chante  déjà  la  chute  du  ministre. 

Dieu  prit  enfin  pitié  de  son  peuple  ;  il  envoya  son 
ange  pour  le  délivrer  :  la  peste  s'abattit  sur  Rome. 

(1)  HalM.  c,  p.  728. 

(2)  C'est  soui  ce  nom  qoe  Wolsey  désignait  la  maîtresse  da  prince. 
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Cet  amas  de  chairs  humaines  que  le  soldat  laissait 
pourrir  dans  les  rues ,  car  quand  le  Tibre  n'était 
pas  à  côté  du  cadavre  de  la  victime  on  ne  pensait 
pas  à  l'enterrer ,  corrompit  Tair,  et  les  miasmes  en- 
gendrèrent la  peste.  Poursuivis  par  le  fléau  qui ,  par 
une  sorte  de  miracle,  épargnait  les  habitants,  les 
chefs  de  Tarmée  impériale  consentirent  à  écouter  les 
propositions  du  pape. 

Le  jeune  prince  d'Orange  dicta  ses  conditions 
dans  la  chambre  même  du  souverain  pontife  :  c'était 
là  qu'il  logeait  (1).  Ces  conditions  étaient  bien  dures. 

On  exigeait  pour  sa  rançon  une  somme  d'argent  qu'il 
n*aurait  pu  payer  sur-le-champ  ;  mais  il  fut  convenu 
que  sur  un  à-compte  qu'il  donnerait ,  on  lui  ren- 
drait la  liberté,  et  que  les  Impériaux  évacueraient 
ses  États  dès  qu'il  aurait  acquitté  sa  dette  à  l'aide  des 
chandeliers ,  des  croix  ,  des  vases ,  des  ornements 
sacerdotaux,  des  reliquaires  qu'on  avait  pu  soustraire 
à  la  rapacité  des  vainqueurs  (2).  Pour  garantie  de 
sa  parole ,  le  pape  consentit  à  laisser  Modène,  Parme 
et  Plaisance ,  Ostie  et  Civita  Vecchia,  dans  les  mains 
des  Espagnols»  (â). 

Le  malheureux  pontife  fut  confié  à  la  surveillance 
du  capitaine  Alarçon ,  c  dont  la  destinée  était  de 
garder  des  souverains  prisonniers ,  comme  celle  de 
Charles-Quint  était  d'en  faire  (4).  » 

Le  17  février  1528,  les  bandits,  dont  plus  de  moitié 
étaient  morts  de  la  peste  (5),  quittèrent  Rome. 

(1)  3>ct  $ttn)  toonOtantctt  l^atte  bie  Sivmtx  M  $a^Peé  inné.  —  Ranke, 
1.  c,  t.  II,  p.  415. 

(â)  Ranke,  1.  c,  t.  II,  p.  416.— Voir  le  traité  dans  Legrand ,  t.  III , 
p.  48-57, 

(3)  Gli  altri  cinqnanta  mila  scadi  si  andavano,  meltendo  insleme  di 
candelieri,  croci,  vasi  et  ornamenti  di  reliqnie  che  in  quella  rovina  si 
erano  salvate  per  le  chiese  di  Roroa.  —  Sacco  di  Roma»  p.  100. 

(4)  M.  de  Genoude,  Hist.  de  France,  t.  XII,  p.  88. 

(5)  Il  giorno  17  febr.,  1528,  in  numéro  moUo  diminuito  ,  poichc 

1.  28 
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Ils  sont  partis  :  on  entend  de  loin  mourir  le  son  des 
trompettes  et  des  tambours,  ilors  ,  raconte  un  té- 
moin oculaire ,  un  bruit  sourd  circule  à  travers  las 
rpçs  de  la  cité  désolée.  Ici,  c'est  une  jeune  flUe  qui 
entr'ouvre  une  fenêtre  qu'elle  referme  aussitôt  ;  là , 
une  mère  de  fomUIe  qui  sort  d'un  souterrain,  tenant 
p6\r  la  main  ses  pauvres  enfants  à  d^mi  morts  de  faim  ; 
ailleurs  une  pierre  sépulcrale  criant  sous  les  efforts 
de  quelques  tazares  qui  ont  cherché  un  refuge  dans 
dQS  caveaux  d'église  ;  plus  loin  un  moine  caché  dans 
un  d6$  cloaques  de  Tarquin  l'Ancien,  et  qui  traverse 
le  camp  Yaccino  pour  aller  à  la  recherche  de  ses 
frèreç.  On  s'appelle  dans  les  rues  comme  en  pleine 
nuit 9  et  quand  on  s'est  retrouvé,  on  pleure  de 
im  (i). 

Les  Impériaux  reprirent  le  chemin  de  leurs  mon- 
tagnes :  ils  ne  craignaient  plus  cette  fois  d'ôtre  sur- 
pris en  chemin  par  la  tempête  ou  par  la  faim  ,  car 
ils  marchaient  par  un  hew  soleil  à  travers  des  cam* 
pagnes  où  rabondance  était  revenue.  L'Allemagne 
reformée,  soulevée  par  les  prédications  de  Luther,  les 
regardait  avec  orgueil.  Elle  baisait  ces  figure^  noir- 
cies par  le  soleil  de  I9  moderne  Babylone  ;  elle  pres- 
sait ces  mains  qui  avaient  frappé  de  si  furieux  coups 
sur  le  dos  des  prêtres  de  Baal  ;  elle  touchait  ces 
armes  qui  s'étaient  trempées  dans  le  sang  de  tant 
d'idolâtres  :  elle  répétait  le  chant  de  guerre  : 

Sonnez,  trompettes. 

Le  jour  de  la  délivrance  du  pontife,  stipulé  par  les 
conventions,  allait  bientôt  arriver.  Les  Espagnols 
devaient  le  conduire  dans  l'une  des  places  fortes 

non  furono  più  di  1,500  cavalli,  4,000  faati  spagoaoli,  2,500  italiam, 
et  5,000  tcdeschî.  II  resto  era  stato  tntto  estinto  dalla  peste*  Sacco 
di  Roroa. 

(1)  Alberi,  Mss.,  i  la  Mioerre»  à  Rome. 
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de  Spolète  ou  de  Pérouse,  que  choisirait  le  pri- 
sonnier; mais  le  pape  trompa  la  vigilance  de  ses 
gardiens.  Il  parvint  à  l'entrée  de  la  nuit  à  s'é- 
chapper, déguisé  90  jardinier,  et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'Orviète.  Le  lendemain,  tout  épuisé  qu'il 
était,  il  voulut  monter  en  chaire.  A  la  Tue  de  ce  vieil- 
lard amaigri  par  la  souffrance,  et  qui  de  toutes  ses 
richesses  avait  à  peine  pu  conserver  une  mauvaise 
soutane  blanche ,  le  peuple  s'inclina  ;  magnifique 
témoignage  de  la  fascination  qu'exercera  toujours 
sur  l'homme  la  majesté  pontificale  (1)  !  Toute  la 
population  d'Orviète  se  pressa  bientôt  autour  de  la 
chaire  où  le  pontife  se  recueillait  pour  parler.  Après 
avoir  contemplé  dans  une  adoration  muette  l'image 
du  Christ ,  qui  brillait  sous  le  feu  des  lampes  de 
Tautel ,  Clément,  d'une  voix  éteinte ,  murmura  :  «  Mon 
Dieu,  pardonnez  à  mes  ennemis  comme  je  leur  par- 
donne  les  offenses  dont  ils  se  sont  rendus  coupables 
envers  l'Église ,  le  chef  invisible  de  l'Église  qui  est 
dans  les  cîeux ,  et  le  chef  visible  qui  règne  sur  cette 
terre  !»  Il  étendit  les  mains  et  bénit  ses  persécuteurs, 
parce  que,  dit  le  vieil  historien,  le  pontife  savait  que 
cette  bénédiction  leur  servirait  dans  le  ciel  (2). 

Nous  voulons  bien  qu'on  nous  parle  des  fautes  po- 
litiques du  souverain  ,  mais  sous  condition  qu'il 
npus  sera  permis  de  nous  agenouiller  devant  le  pape , 
bénissant  ses  bourreaux  dans  la  cathédrale  d'Or- 
viète! 

(I)  Gnicchardin. 

(S)  Onde  costitoilo  nella  sua  primiera  dignilà ,  rebeiMdisse  tulti  li 
fiwi  nemici  ed  assolfè  dalle  censure  qualunque  n  fosse  incorso,  perché 
sapeva  mollo  bene  saa  santità  di  quanto  frutto  siano  le  benedizioni 
sparife  aopra  di  moi  nemici.— Sacco ,  p.  113, 
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LA  BULLE  DÉGRÉTALE.—  15^8. 

Nouveaux  lourmenls  de  Wolscy.  —  Il  consulte  des  théologiens ,  cl  se  tourue 
▼ers  Rome.  —  Ses  agents  auprès  du  pape.  —  Georges  Casais  cherche  inuti- 
lement à  corrompre  le  cardinal  des  Santt  Quatri.  —  Double  comaiissi4>n 
signée  par  Clément  VU.  —  On  n'en  est  pas  satisfait  k  Londres.  —  Les  in- 
trigues recommencent.  Agents  nouveaux  envoyés  en  Angleterre. 
Êdooard  Fox,  Gardiner«  SUfiie.  ~  La  Décrétale.  —  La  peste  en  Angle- 
terre. «  Catherine,  Henri,  Anne  Boleyu  et  Wolsey  pendant  répidémie.  — 
Lettres  d*Anne  au  chancelier. 

Au  milieu  de  ces  douloureux  événements ,  Ânue 
Boleyn,  aidée  .de  ses  nombreuses  créatures,  travail, 
lait  dans  Tombre  à  renverser  Wolsey.  Le  ministre, 
sur  ses  gardes ,  cherchait  à  déjouer  les  desseins  de 
son  ennemie.  Rassembler  les  éléments  nécessaires  à 
la  dissolution  du  mariage  ;  évoquer  la  question  spiri- 
tuelle en  Angleterre  ;  déterminer  Catherine  à  prendre 
le  voile  ;  traverser  de  toutes  les  ressources  de  son 
influence  les  projets  ambitieux  de  la  favorite  ;  (iser  à 
Taide  du  temps  la  passion  du  roi ,  et  si  la  maîtresse 
menaçait  de  l'emporter,  faire  triompher  à  la  dernière 
extrémité  les  droits  de  réponse  légitime  :  tel  était  le 
plan  de  Wolsey. 

En  faisant  ses  adieux  à  François  et  à  sa  mère» 
Wolsey  hasarda  quelques  paroles  mystérieuses  que 
recueillirent  les  courtisans.  «  Madame  Louise ,  si  eUe 
vivoit  ung  an,  dit-il ,  verroit  conjonction  perpétuelle 
d'un  costé  et  disjonction  de  l'autre ,  telle  que  plus 
grande  ne  plus  certaine  ne  sçauroit  demander  (i);  > 

(f  j  I^Ure  de  H.  du  Bellay,  èvèque  de  Bayonne,  à  M»  le  grand 
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et  Wolsey,  comme  s'il  eût  craint  de  n*être  pas  com* 
pris,  ajouta  qu'il  la  priait  de  bien  «mettre  ce  mot  eu 
sa  mémoire  pour  en  temps  et  lieu  le  reprendre  (1).  » 
Le  projet  «  de  disjonction  »  des  deux  maisons  d'An- 
gleterre et  de  Bourgogne,  et  de  «  conjonction  »  entre 
les  deux  races  de  Tudor  et  de  Valois,  auquel 
faisait  allusion  le  ministre  dans  cette  confidence 
énigmatique,  ne  pouvait  s'opérer  que  par  le  ma- 
riage de  Henri  avec  Renée ,  fille  de  Louis  XII,  depuis 
que  Marguerite  était  fiancée  au  roi  de  Navarre  (2). 
L'évèque  de  Bayonne  devina  la  pensée  du  cardi- 
nal (3).  t  Je  crois,  écrit-il  à  son  correspondant  le  grand 
maître  Montmorency,  que  la  vraie  fantaisie  du  chan- 
celier n'est  qu'en  faisant  ce  divorce  les  choses  en 
viennent  où  elles  montrent  de  venir,  et  qu'il  veut  re- 
tomber sur  madame  Renée.  »  Le  rusé  diplomate  ne 
doute  pas  que  le  mariage  ne  s'accomplisse ,  si  a  autre 
chose  ne  survient  :  »  il  faut  bien  qu'il  fasse  ses  ré- 
serves pour  couvrir  sa  pénétration  ;  mais  il  entend 
par  ces  mots  de  grands  événements  politiques,  et  ne 
paraît  pas  plus  s'efi'rayer  que  Wolsey  de  l'amour  de 
Henri  pour  AnneBoleyn  (ft). 

Wolsey,  en  repoussant  le  projet  du  roi,  remplis- 
sait le  devoir  d'un  serviteur  fidèle  ;  un  mariage  avec 
Anne  Boleyn  lui  semblait  honteux  et  funeste:  honteux 
depuis  qu'à  Paris  il  avait  entendu  raconter  certains 
détails  sur  la  vie  intime  de  la  jeune  fille;  funeste  parce 

maître.  —Mts.  Béthane,  toI.  8S03,  p.  121.  ^Legrand,  I.  c,  t.  III, 
p.  186. 

(1)  Mss.  Bélh.,  îb.  —  Legrand ,  ib.,  p.  186. 

(2)  D*après  Polydore  Virgile ,  c*est  Wolsey  qui  substituait  offi- 
cieusement Renée  à  la  duchesse  d^Alençon.  Lingard,  1.  c,  t.  II, 
p.  595,  note  E. 

(3)  Mss.  Béthune,  yol.  8605.  —  Legrand,  t.  IIIi  p.  166. 

(4)  Mss.  ib.— Legrand,  ib.— Voir  à  ce  sujet  Gnîrchardîn,  I.XVIU, 
p.  ili. 
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quMl  pouvait  amener  une  rupture  entre  Charles, 
le  neveu  de  Catherine,  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  faut 
avouer  que  Wolsey  eût  pu  effacer  de  son  livre  de  vie 
plus  d'une  triste  page,  si  quittantles  genoux  du  prince, 
qu'il  embrassait,  il  se  fût  levé  pour  aller  chercher 
les  sceaux  et  les  rendre  au  prince  qui  refusait  de 
l'écouter  (1)*  Mais  il  s'éloigne ,  méditant,  en  rentrant 
dans  son  palais ,  au  moyen  d'expier  les  courageuses 
paroles  qu'il  vient  d'adresser  au  monarque.  Encore 
une  fois  il  sacrifie  sa  conscience  à  un  morceau  de 
parchemin  qui  lui  confie  les  sceaux  de  l'État 

Mais  ce  n'est  ni  sans  lutte  ni  sans  remords.  Si 
Wolsey  pouvait  jeter  loin  de  lui  ces  dignités  qu'il  a 
si  chèrement  acquises ,  l'esprit  serait  plus  fort  en  lui 
que  la  matière ,  et  tiatherine  n'aurait  pas  besoin  de 
chercher  un  avocat.  Malheureusement  les  grandeurs 
l'ont  corrompu ,  il  en  a  besoin  pour  vivre ,  c'est  son 
élément  ;  il  mourra  le  jour  où  Dieu  le  frappera  dans 
son  fauteuil  doré  de  grand  chancelier. 

Pour  résister  aux  morsures  de  ce  ver  qui  le  déchi- 
rait la  nuit  et  le  jour,  il  voulut  avoir  l'opinion,  non 
pas  de  quelques  théologiens  obscurs  dont  il  eût  acheté 
la  voix  au  prix  de  ce  qu'il  gagnait  en  une  journée, 
mais  d'hommes  intègres  dont  l'opinion  pouvait 
étouffer  en  son  âme  d'intolérables  tortures.  Une  as- 
semblée eut  donc  lieu  à  Hamptoncourt,  où  furent  ap- 
pelés sir  Thomas  More,  Fisher,  évêque  de  Rochester, 
des  théologiens ,  des  docteurs  en  droit  et  des  juris- 
tes (2).  La  question  du  divorce  y  fut  posée  nettement 
Wolsey,  pour  prouver  la  nullité  du  mariage,  ne  vou- 
lut pas,  en  courtisan  habile,  employer  d'autres  ar- 

(1)  Gavendish,  1.  c,  p*  139. —Lettre  de  Fisher  dans  Fiddes, 
p.  548.  —  Lîngard,  t.  H,  p.  195. 

(â)  Sir  Thomas  More's  letter.  —  Sioger's  Appendix  to  Roper*s  life, 
p.  16ell7.  . 
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gttbieiits  que  ceux  que  le  roi  avait  fait  tsloir  déûB  son 
dernier  traité.  Sir  Thomas  More ,  prié  dè  donner  §oh 
avis,  se  récusa  en  alléguant  sbtt  ignorance  tliëolbgi- 
que  ;  Tévêque  de  Rbchester,  plus  courageux ,  iapl'ès 
avoir  t^eâé  les  ràisons  des  deux  partifes ,  se  probonça 
cbhtre  le  divorce  (1)  ;  leâ  autres  toenibres  du  coiisell 
Bfe  tadgèretit  à  ravis  de  Fisher  :  on  se  sépara. 

Alors  Wolsey ,  comme  unè  âmé  en  peine,  rêve  utiè 
nouvelle  réunion  formée  d'hommes  értlifaents  qui  se^ 
iront  peut-être  pluà  complaisants.  Le  cardinal  s'étâit 
préparé,  il  fut  éloquent  (2)  ;  mds  la  seule  concession 
qu*ll  put  obtenir  de  rassemblée ,  ce  ftit  que  les  sct-u- 
pules  du  prince  étaient  asse^  légitimes  pour  qu'on 
en  référât  au  saint-siége  dont  le  clergé  respecterait 
la  sentence  (8). 

Wolsey  tourne  alors  ses  tegards  vers.  Rome  \  b'eSt 
là  qu'est  son  étoile  de  salut.  Il  a  près  du  pape  des 
amis  dévoués  :  Georges  Casale,  un  hommè  proprfe  à 
tous  les  métiers  ;  le  doyeU  du  tribunal  de  ik  rote , 
Slaflle ,  qui  ne  paraît  pas  faire  grand  cas  de  ce  qU*on 
nomme  probité  (ft);  le  docteur  Knight ,  inféodé  à  tout 
ce  qui  ressemble  à  un  ministre ,  et  quelques  Jëunes 
cardinaux  qui ,  dans  le  sac  de  Rome ,  ont  perdu  tout 
ce  qu'ils  possédaient-  C'est  à  l'aide  de  ces  agents , 
dont  les  complaisances  devaient  être  fort  coûteuses , 
que  Wolsey  espère  tromper  un  pontife  crédule  et 
timide. 

(1)  FiddeSi  l.  c,  p.  148,  où  se  trouve  la  lettre  de  Fisher. 

(S)  Inîtio  caosa  taa  unà  cam  ils  qui  ipsîus  patrocinium  susceperiiit, 
in  ipso  tao  regno  ex  omnibus  scholis  explosa.— Polus,  1.  c,  p.  lxx^u. 
— Peu  de  leurs  docteurs  veulent  condescendre  àlear  opinion.  —  L'é- 
yèqne  de  Rayonne,  Legrand,  I.  c,  t.  III,  p.  905. 

(3)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIV,  p.  301. 

(4)  Voir  le  portrait  de  i*lUlien,  Msi.  Bétiione,  vol.  8535,  p.  10, 
dans  une  lettre  de  Raince  à  M.  de  Montmorency,  Orvielte,  8  avril  ldS8. 
—  Legrand,  1. 111,  p.88et8aiv. 
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Casale,  chargé  du  principal  rôle,  a  deux  missions 
à  remplir  :  il  doit  plaider  et  corrompre. 

Il  représentera  d'abord  à  Sa  Sainteté  que  le  pape , 
d'après  l'avis  d'un  grand  nombre  de  docteurs,  ne 
pouvait  pas  dispenser  au  premier  degré  d*aïfinité(i}  ; 
que  la  bulle  de  Jules  II  (2)  était  entachée  de  plu- 
sieurs nullités  ;  qu'elle  supposait  au  prince  de  Galles 
l'intention  de  s'unir  à  Catherine  d'Aragon,  quand 
jamais  il  n'avait  manifesté  un  semblable  désir  ;  qu'elle 
prêtait  à  Henri  YII  et  à  Ferdinand  le  Catholique,  un 
vœu  chimérique  de  paix  et  d'amitié  qu'un  pacte  de  fa- 
mille devait  resserrer,  quand  aucun  motif  de  jalousie 
ou  de  haine  n'existait  entre  les  deux  princes  (â). 

L'ambassadeur  devait  insister  sur  les  angoisses 
intérieures  auxquelles  un  prince  si  pieux  que  Henri 
était  en  proie ,  depuis  qu'un  rayon  de  lumière  avait 
pénétré  dans  son  âme  (4). 

Or,  nullité  de  la  bulle,  abus  de  pouvoir  de  la  part  de 
Jules  II ,  terreurs  de  Henri ,  tout  cédait  à  une  décré- 
tale  qui  conférerait  à  l'archevêque  d'York ,  légat  du 
saint-siége  en  Angleterre ,  les  pouvoirs  de  connaître 
du  divorce.  Le  cardinal  envoyait  à  Casale  le  modèle 
d'une  dispense  que  le  pape  expédierait ,  avec  sa  signa- 
ture ou  son  cachet  (5). 

(1)  Gardinalis  Wolsey  epîslola  ad  Dom.  Gregorium  Cassalium.  — 
Brit.  Mus.,  Mss.  Vilell.,  B.  IX. 

(2)  Voyez  page  112  de  ce  rolume. 

(3)  Ce  motif  était  réel,  Burnet  en  conviént:  «Des  motifs  politiques, 
dit-il ,  firent  que  Henri  VII  demanda  Catherine  pour  son  second  fils; 
rintérèt  de  l'Angleterre  voulait  que  Ton  entretint  encore  la  ligue 
contre  la  France  ;  d'ailleurs  le  roi  n'eût  pu  se  résoudre  à  laisser  sortir 
de  ses  Étals  le  revenu  que  Tinfante  devait  avoir  pour  sa  dot.  »  —  Hist 
de  la  réformalion,  t.  I,  p.  57. 

(4)  Existimat  animam  suam  laesam  et  oifensam  ,  adeô  quèd ,  qaùm 
in  suis  conatibus,  actioiiibusque  quibuscumque  denm  polissimiim  sibi 
semper  proponat,  ingenii  cum  molestiâ  cordis  turbatione  in  hoc  ma- 
trimonio  degit.    Mss.  Cott.,  Vit..  B.  IX,  p.  9. 

(5)  Item  cum  his  ad  vos  mitto  dispensationem  in  débité  formà  con* 
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Au  reste ,  tous  les  arguments  dont  Casale  devait 
se  servir  pour  tromper  Sa  Sainteté ,  étaient  réunis 
dans  le  petit  livre  du  roi  :  le  maître  avait  parlé,  l'éco- 
lier n'avait  besoin  que  de  répéter  mot  à  mot  la  leçon 
du  théologien  couronné  ;  mais  avant  de  se  présenter 
au  pape  ,  Casale  devait  s'arrêter  dans  Tantichambre 
d'un  cardinal. 

Le  cardinal  des  Santi-Qmtri passait  pour  jouir  d'un 
grand  crédit  sur  l'esprit  du  pape.  A  la  prise  de  Rome , 
les  Impériaux  avaient  pillé  son  palais,  et  l'on  assurait 
qu'il  n'avait  supporté  ni  en  chrétien  ni  même  en 
philosophe  la  perte  de  ses  richesses.  Wolsey  char- 
geait les  trois  frères  Casali  de  tenter  la  probité  du 
prélat  «  Tâchez-donc,  leur  écrivait-il,  d'avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  le  cardinal ,  et  voyez  adroite- 
ment ce  qui  pourrait  le  séduire,  et  dites-moi  au  plus  tôt 
s'il  aurait  envie  de  riches  vêtements,  de  vases  d'or  ou 
de  chevaux  :  je  m'arrangerai  de  façon  à  lui  prouver 
qu'il  n'a  pas  affaire  à  un  prince  cruel  ou  ingrat  (1).  » 
Casale  fit  ce  que  lui  recommandait  le  ministre  : 
Knight  offrit  au  cardinal  4,000  écus,  et  à  son  se- 
crétaire 30  couronnes.  «  Le  cardinal ,  dit  Strype ,  ren- 
voya le  t  présent  corrupteur(2).  »  Il  ne  dit  pas  si  le 
secrétaire  en  fit  autant. 

Jamais  ministre  n'a  jusqu'alors  usé  autant  de 
plumes  et  d'encre  que  Wolsey.  Comme  il  croit  à 

fertam  etflcriptam,  in  inodum  Brevis  secrelô  impetrandam  et  expe- 
diendam ,  eidem  signataram  Tel  sigillom  apponendo ,  vel  alio  qoovis 
modo  Talido.  —  Mss.  Vil.^  ib. 

(1  )  Quo  circa  cum  eodero  reverendissimo  domino  dexterrimè  agite, 
ut  in  familiari  aliquo  colloqoio  elliciaris  quibus  rebas  ille  maximè 
obtectelur,  mibique  qoàm  primùm  significate  nùm  illi  aulea,  vasa 
aurea  aut  equi  maximè  probentnr  ;  efBciamque  ne  putet  apod  principem 
inbomanum  aat  ingratum  sua  se  officia  collocasse.  —  Mss.  ib. 

(2)  Knight  gaye  the  cardinal  4,000  crowns,  and  bis  secreUry  30  ; 
but  tbe  cardinal  retumed  the  corrupling  présent.—  Slrype'seccles., 
Mem.,  App.,  vol.  I,  p.  74. 
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son  éternité  dans  les  affaires»  il  est  patient  e  on  le  Toit 
donner  et  révoquer  des  instructions ,  rappeler  des 
courriers  qui  sont  presque  aux  portes  du  Vatican  « 
changer  à  chaque  instant  d'interprètes  et  d'agents  » 
et  pour  réussir  se  servir  de  la  ruse  et  du  sentiment , 
de  la  politique  et  de  la  religion ,  de  la  théologie  et  du 
droit  canon.  Gomme  la  fille  du  patriarche  ^  il  sou- 
lève un  des  draps  où  repose  sa  reine,  et  cherche 
dans  quelques  infirmités ,  qu'il  montre  du  doigt  ^  et 
dont  Catherine  était  affligée ,  des  motifs  pour  rompre 
une  union  de  vingt  ansl  C'est,  grâce  à  un  cardinal, 
qu'un  pape  apprendra  qu'un  roi  ne  peut  ni  ne  teut 
cohabiter  avec  sa  compagne  «  parce  qu'il  ne  saurait 
plus  trouver  dans  le  lit  conjugal  les  joies  brutales 
du  mariage  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  pape ,  mais  comme 
souverain  que  Clément  est  à  plaindre.  On  trompe 
le  pape ,  en  lui  parlant  de  ces  voix  nombreuses  de 
théologiens ,  qui ,  en  Angleterre  «  approuvent  le  di- 
vorce ;  des  terreurs  religieuses  qui  obsèdent  le  roi  ; 
des  nullités  qu'enferme  la  bulle  de  Jules  II  ;  de  l'in- 
tention qu'a  manifestée  Catherine  d'Aragon,  malade 
et  dégoûtée  des  grandeurs ,  de  s'enfermer  dans  un 
couvent  et  d'y  prendre  le  voile»  On  lui  cache  les 
murmures  de  la  nation ,  le  ^lence  de  sir  Thomas 
More,  la  protestation  de  Tévêque  de  Rochester,  la 
liaison  adultère  de  Henri ,  les  pleurs  de  la  malheu- 
reuse Catherine  qu'on  épie  comme  une  prisonnière 
dans  son  palais.  C'est  un  évèque  dont  l'attachement 
au  saint-siége  he  s'est  jamais  démenti,  Wolsey ,  qui 

(1)  In  hàc  deinde  re  secretà  sunt  nonnullafiecretoS.D.  N.eiponeoda 
et  non  credenda  literis,  quas  ob  causas,  morbosqae  nonnollos  quibns 
absqac  remedio  regina  laboral ,  et  ob  animi  eliam  conceptam  sera- 
pulum,  regîa  majeslas  nec  potesl,  nec  vuU  ullô  anqaàm  poathic  tem- 
pore  eà  oti,  vel  ut  uiorem  admiUere,  quodeumque  ad^enerit.-i-MM. 
Cott.,  Vitell. ,  B.  X.-Barnet. 
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demande  à  Clément»  au  nom  de  la  religion,  de 
rompre  des  nœuds  qui  pèsent  également  aux  deux 
époux  ;  des  nœuds  formés  sans  connaissance  de  cause, 
et  autorisés  par  une  bulle  subreptice,  malgré  le  texte 
formel  d'un  verset  des  livres  saints. 

On  trompe  le  souverain  par  de  fastueux  témoi- 
gnages d'aflTection.  Gomment  ne  serait- il  pas  ému 
à  Tapparition,  dans  la  forteresse  d'Orviète  »  des  am- 
bassadeurs anglais  qui  viennent  se  jeter  à  ses  ge- 
noux et  lui  baiser  les  mains  en  signe  de  respect?  Ce 
sont  les  premières  marques  de  tendresse  qu'il  ait 
reçues  depuis  six  mois,  la  {première  protestation 
d'une  tête  couronnée  contre  les  outrages  dont  les 
Impériaux  l'ont  abreuvé.  Clément  ne  devina  pas  que 
la  pitié  qu'on  montrait  envers  la  papauté  captive 
n'était  que  de  l'hypocrisie.  Il  ne  vit  pas  que  Knight 
et  Casale ,  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre ,  une  re- 
quête à  la  main ,  venaient  lui  demander  le  prix  de 
leur  dévouement  intéressé  envers  un  prince  dans 
l'infortune. 

A  la  fin  de  décembre  1527,  les  ambassadeurs  lui  pré- 
sentèrent à  signer  deux  commissions  qu'Édouard  Fox 
avait  rédigées.  Par  la  première ,  Clément  accordait  à 
Wolsey  ou  à  Stafile  les  pouvoirs  nécessaires  pour  dé- 
battre et  juger  la  question  du  divorce  ;  par  la  seconde, 
il  autorisait  le  roi  à  se  remarier  après  la  répudiation 
de  Catherine,  si  le  mariage  était  canoniquement  dis- 
sous (1). 

C'était  un  habile  homme  que  Fox  ou  plutôt  Henri, 
car  les  commissions  étaient  l'inspiration  du  prince. 
Comme  on  pouvait  craindre  qu'Anne  et  Percy  ne  se 
fussent  engagés  mutuellement  leur  foi ,  le  pape  per- 
mettait à  Henri,  les  premiers  liens  rompus,  d'épouser 

(i)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  197. 
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une  autre  femme ,  fût-elle  même  fiancée ,  pourvu 
qu'elle  fût  restée  vierge  (1). 
Voici  une  précaution  plus  adroite  encore  : 
Si  le  roi  n'avait  pu  s'unir  légitimement  à  Cathe- 
rine, qu'Arthur  avait  connue  charnellement,  qu'on 
nous  permette  de  nous  servir  des  termes  théologi- 
ques; comment  en  conscience,  espérait-il  obtenir 
Anne  Boleyn  dont  il  avait  séduit  la  sœur?  L'empêche- 
ment était  le  même  (2).  Que  fait  Henri  ?  11  reconnaît 
à  Clément  YII,  en  poursuivant  la  dissolution  de  son 
mariage ,  le  pouvoir  de  dispenser  aux  degrés  prohi- 
bés par  le  Lévitique,  qu'il  refusait  à  Jules  II.  Il 
introduit  dans  la  commission  une  clause  par  la- 
quelle il  était  permis  au  roi  d'épouser  une  femme 
au  second  degré  de  consanguinité,  ou  au  premier 
d'affinité ,  même  quand  elle  serait  née  d'un  mariage 
illicite  (3). 

Des  deux  actes,  le  second,  qui  décidait  la  dissolu- 
tion du  mariage ,  fut  accepté  et  signé  avec  quelques 
modifications  par  Clément. Le  premier,  qui  constituait 
un  tribunal  ecclésiastique,  fut  envoyé  au  cardinal 
des  Santi  Quatri ,  dont  le  saint-père  voulait  avoir  l'o- 
pinion ;  évidemment ,  les  ambassadeurs  étaient  pris 
dans  leur  propre  piège.  La  bulle  qu'on  sollicitait  avec 
tant  d'instance,  et  que  Clément  accordait  sans  discus- 
sion, ne  pouvaitservir  au  monarque  anglais  qu'autant 
que  la  grande  question  du  divorce  aurait  été  résolue. 
Au  besoin,  on  pouvait  retourner  contre  la  dispense 

(1)  Eliam  si  talis  sit  qaœ  priùs  cum  alio  conlraxerit»  dummodô  illud 
carnalicopulânon  faeritconsummalum.— Voyez  la  Bulle,  aaiPiàces 

JUSTIFICATIVES,  n""  YIII. 

(2)  Lîngard,  I.  c,  1. 11,  p.  196,  note. 

(3)  Etiarosi  illa  libi  alîàs  secundo  aat  remotiore  consanguiniiaiis, 
ant  primo  aflinilatis  gradu ,  eliam  ex  quocumque  licito  seu  îllîcito 
coilu  proveni(*'i!i  inviccm  conjuncta  sit.  —  Voyex  la  Bulle  aux  Piàcw 

JUSTIPICATIVBS  ,  VIII. 
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de  Clément  Vil  les  arguments  mêmes  dont  Henri 
se  servait  conti-e  celle  de  Jnles  II.  Si  Ton  arguait 
pour  repousser  la  première  bulle  de  nullités  spé- 
cieuses résultant  d'énonciations  fautives ,  que  dire 
d'un  acte  comme  celui  de  Fox,  où  le  pape  permet  à 
Henri  d'épouser  une  autre  femme,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  la  veuve  de  son  frère  (i),  quand  rensei- 
gnement contradictoire  du  Deutéronome  et  du  Lévi- 
tique  n'avait  pas  été  soumis  au  tribunal  dont  les  am- 
bassadeurs demandaient  la  constitution  ? 

Le  cardinal  des  Santi  Quatri ,  dont  l'intégrité  éga- 
lait les  lumières  (2),  mais  qui  ne  regardait  pas  la 
ruse  comme  défendue  par  les  commandements  de 
Dieu ,  comprit  la  pensée  secrète  du  pape  et  Tim- 
portance  de  l'acte  qu'il  était  chargé  d'examiner. 
C'était  un  tribunal  ecclésiastique  queJes  négocia- 
teurs demandaient  pour  y  porter  la  question  contro- 
versée :  or,  si  les  juges  appartenaient  tous  au  clergé 
anglican ,  leur  sentence  dictée  par  la  cour  ne  pour- 
rait avoir  d'effet  qu'autant  que  le  pape ,  chef  su- 
prême de  toute  juridiction  spirituelle,  en  consacrerait 
l'équité  par  une  approbation  solennelle.  Le  prélat 
introduisit  donc  dans  le  projet  des  modifications 
telles  que  la  cause ,  après  la  décision  de  Wolsey  ou 
de  Stafile,  devait  nécessairement  retourner  à  Rome 
pour  y  être  jugée  en  dernier  ressort.  Plusieurs  années 
pouvaient  être  perdues  à  terminer  un  semblable  pro- 
cès; et  le  cardinal,  comme  Wolsey,  comptait  sur  le 
temps  pour  guérir  le  roi  de  son  fol  amour,  et  le  faire 
renoncer  peut-être  à  son  projet  de  divorce.  D'ailleurs, 

(1)  Dummodôrelîcta  fratris  soi  non  fnerit. 

(2)  Gasale  écrit  à  Wolsey,  le  30  décembre  1527,  que  Sa  Sainteté  a 
recommandé  an  cardinal  :  «  ni  qoam  citissîmè  hocnegotîom  expediet.  » 
—  lias.  Vitèll.,  B.  IX,  \u  215.  La  Boile  avait  été  signée  le  23  dé- 
cembre. 
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les  affections  organiques  dont  soaffrait  Catherine 
pouvaient  avoir  une  crise  funeste  ;  alors  Henri  recou- 
vrait sa  liberté,  et  il  n'y  avait  plus  ni  débats  ni  procès. 
On  pense  encore  que  le  cardinal  se  fiait  k  rhabilëté 
si  heureuse,  jusqu'à  ce  jour,  de  Wolsey,  pour  ren- 
verser les  projets  du  prince.  Il  devait  coqnattre  les 
instructions  que  le  ministre  avait  récemment  adres- 
sées au  docteur  Knight  pour  l'engager  à  suspendre  ses 
démarches  officielles  auprès  du  pontife  dans  Tafiaire 
du  divorce.  Était-ce  le  remords  qui  poussait  ainsi 
le  favori  à  se  mettre  en  lutte  avec  le  prince?  Henri 
reculait-il  devant  l'opinion  publique  ?  L'étoile  d'Anne 
Boleyn  commençait-elle  à  pâlir?  Toute  espèce  de 
supposition  était  probable  (1). 

C'était  du  reste  un  grand  sacrifice  que  Clément 
faisait  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre,  en  signant  ces 
deux  commissions  qui  pouvaient  attirer  sur  le  saint- 
siège  la  colère  de  l'empereur.  Aussi,  quand  les  en- 
voyés britanniques  vinrent  prendre  congé  du  pape, 
purent-ils  remarquer  sur  sa  figure  une  émotion  pro- 
fonde ;  tYcilÀ  ces  actes  que  vous  me  demandez  depuis 
si  longtemps,  leur  dit  Clément;  en  les  signant  j'ai 
consulté  mon  cœur.  C'est  de  ma  part  un  témoignage 
de  reconnaissance  envers  votre  maître  plutôt  que  de 
sagesse  :  ma  sûreté  personnelle,  ma  vie  peut-être, 
dépendent  de  sa  générosité.  Vous  pouvez  faire  de  la 
commission  confiée  k  Wolsey  l'usage  que  vous  jugerez 
convenable;  toutefois,  si  vous  voulez  attendre  que 
l'évacuation  du  territoire  de  l'Église  par  les  armées 
impériales  m^ait  mis  à  l'abri  du  ressentiment  de 

(1)  Ce  faitest  révélé  parune  dépèche  du  D.  Slepfaen  Gardiner  qui  dit 
en  parlant  du  pape  :  «The  pope  had  been  somewhat  stayed  in  evpe- 
ditioo  of  tha  king'6  deiire,  because  it  was  shewed  kim  ibat  i(  vis  sel 
forth  withaut  Ibe  eardinaVê  90Ma»(  or  knowledge.  »  —  SUrjpe's 
eccles.,  Mena.,  App.,  VI.,  p.  60^70.  Ce  n*est  donc  pasWolfey,  comiiie 
00  Ta  cru  si  longteoips,  qui  inspira  l'idée  du  divorce. 
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Charles ,  je  vous  enverrai  une  commission  nouvelle , 
et  votre  maître ,  sans  compromettre  un  allié  »  ob- 
tiendra ce  qu'il  demande  > 

La  bulle  et  la  commission  apportées  à  Londres , 
furent  trouvées ,  Tune  confuse  «  l'autre  captieuse. La 
dispense  n'était  que  conditionnelle  :  d'ailleurs  on  y 
avait  inséré  certaines  restrictions  qui  laissaient  au 
pape  la  liberté  de  la  révoquer.  Par  exemple ,  il  ac- 
cordait cette  dispense  c  autant  qu'il  le  pouvait  sans 
offenser  Dieu ,  nonobstant  toutes  prohibitions  de  droit 
divin  et  autres  constitutions  et  ordonnances  quel- 
conques ,  auxquelles  il  dérogeait  autant  que  l'auto- 
rité apostolique  pouvait  s'étendre  (Q).  »  Toutes  deux 
portaient  la  signature  du  pape ,  qui  s'était  bien  tiré 
des  mains  des  Impériaux,  mais  qui,  confiné  dans  la 
forteresse  d'Orviète ,  pouvait  être  encore  considéré 
comme  prisonnier  de  Charles-Quint  (3). 

On  voulait  à  Londres  des  concessions  nouvelles , 
mais  accordées  en  pleine  liberté. 

Aux  deux  agents  qui  avaient  si  bien  dirigé  les  pre- 
mières négociations ,  on  en  adjoignit ,  au  commen- 
cement de  1598,  trois  autres  ,  Staflle,  Gardiner  et 
Fox  :  Stafile ,  qui  s'était  tenu  d'abord  à  l'écart ,  et 
qu'il  était  sidlificlle  de  trompèr,  parce  que ,  élevé  en 
Italie,  il  était  en  garde  contre  toute  espèce  de  ruses  ; 
Gardiner,  secrétaire  de  Wolsey,  qui  n'entendait  rien 
à  l'intrigue,  mais  qui  savait  parler  et  écrire  ;  Édouard 
Fox ,  aumônier  du  roi ,  qui  possédait  assez  de  droit 
canon  pour  tenir  tète  aux  théologiens  de  Rome  (ft). 

(1)  Barnet,  Hîst.de  laRéformalion  en  Angleterre,  1. 1,  p.  f286tl29. 
—  Lingard,  t.  II,  p.  197,  adopte  la  version  de  Técrivain  protestant. 

(2)  Rapinde  Tboyras,  t.  VI,  p.  273. 

(3)  Histoire  do  divorce  de  Henri  YIU,  attribué  à  Kitynal.  Amster- 
dam (Paris,)  1763,  in-12,  p.  68  et  69. 

(4)  Ra jnal ,  1.  c.  —  Legrand ,  1.  c«,  t»  1^,  78« 
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En  cas  de  succès  Fox  et  Gardiner  avaient  la  pro- 
messe d'une  mitre  d'évèque,  et  Stafile  d'un  chapeau 
de  cardinal  (1).  Gasale  recevait  ordre  en  même  temps 
de  tenter  encore  le  cardinal  des  Santi  Quatri ,  favori 
de  Sa  Sainteté  (2).  On  lui  avait  offert  d'abord  une 
somme  qu'il  avait  renvoyée,  on  espérait  être  plus 
heureux  en  attaquant  sa  vanité  par  de  riches  ten- 
tures, de  la  vaisselle  ou  des  chevaux  (3).  Il  n'est 
pas  jusqu'au  pape  dont  on  ne  comptait  acheter  les 
complaisances  en  demandant  à  Venise  la  restitution  de 
Ravenne  et  de  Cervia  au  patrimoine  de  Rome  (&).  Au 
besoin ,  les  négociateurs  étaient  chargés  de  faire  peur 
au  pape.  C'est  par  tant  d'efforts  réunis  qu'on  se 
flattait  d'extorquer  au  souverain  pontife  la  signa- 
ture de  deux  actes  nouveaux  que  les  [agents  appor- 
taient avec  eux  :  l'un  était  une  dispense  plus  ex- 
plicite que  la  première  ;  l'autre  une  bulle  décrétale, 
où  le  pape  invoquant  l'autorité  du  Lévitique,  déci- 
derait que  la  loi  divine  repoussait  comme  incestueuse 
une  union  que  le  Deutéronome  déclarait  légitime. 
Du  reste ,  Anne  de  Boleyn  n'était  plus  la  jeune  fille 
qui  spéculait  sur  sa  chasteté  pour  monter  sur  le 
trône  :  c'était  au  témoignage  des  négociateurs  ,  un 
ange  de  vertu  pour  lequel  le  roi  brûlait  d'une  pure 
flamme.  Le  pape ,  plein  de  bienveillance  pour  Henri, 
ne  voulant  lui  refuser  aucune  des  gr&ces  compatibles 
avec  l'honneur  du  saint-siége  signa  la  dispense  nou- 
velle, mais  subordonnée,  conune  la  première,  à  la 
dissolution  légale  du  mariage  de  Catherine  par  un 
tribunal  ecclésiastique.  Toutefois,  il  hésita  quand  il 
fut  question  de  la  décrétale.  Par  ses  ordres  une  con- 

(1)  Bornet,  1.  c,  1. 1,  p.  135. 
(3)  Id.,  p.  139. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  198. 

(4)  Lingard,  1.  c,  t.  n,  p.  198. 


Digitized  by 


LA  DÂaÉTALB. 

grégation  de  cardinaux  et  de  théologiens  fat  assem- 
blée ;  Henri  . y  trouva  quelques  avocats  zélés  ;  mais  la 
majorité  fut  d'avis  que  la  décrélale ,  telle  qu'on  la 
demandait ,  déciderait  un  point  de  doctrine  contro- 
versé, condamneraitxme  disposition  du  Deutéronome 
et  flétrirait  la  mémoire  de  Jules  II  (1). 

Après  de  longs  débats  sans  résultat ,  Gardiner  alla 
trouver  le  pape,  et  mêla  avec  tant  d'adresse  les  me- 
naces aux  prières,  que  Clément  consentit  à  convoquer 
une  seconde  réunion  où  l'on  convint  que  Wolsey  se- 
rait chargé  d'examiner  la  validité  de  la  dispense  de  Ju- 
les II ,  puisque,  «  d'après  l'opinion  d'hommes  graves,  » 
la  bulle  paraissait  avoir  été  obtenue  sur  de  fausses  allé- 
gations. Une  commission  fut  donc  préparée  le  3  avril, 
non  pas  dans  les  termes  demandés  par  les  agents , 
mais  dans  la  forme  la  plus  ample  que  le  conseil  du 
pape  voulut  admettre.  L'acte  autorisait  Wolsey  à 
s'aider  des  lumières  de  prélats  de  son  choix  ;  à  re- 
chercher sommairement  et  sans  formalités  judiciai- 
res quelle  pouvait  être  la  valeur  de  la  bulle  accor- 
dée par  Jules  II,  et  du  mariage  contracté  entre  Henri 
et  Catherine  ;  à  déclarer,  nonobstant  récusation  ou 
appel,  que  la  dispense  était  valable  ou  subreptice, 
le  mariage  valide  ou  illégal ,  et  à  prononcer,  s'il  y 
avait  lieu ,  le  divorce  (2). 

Quand  le  3  mai  Fox  revint  en  Angleterre,  appor- 
tant  ces  deux  actes ,  Henri  et  sa  maîtresse  ne  purent 
réprimer  leurs  transports  de  joie  (3)  ;  on  eût  dit  que 
les  deux  amants  avaient  obtenu  l'autorisation  du 
souverain  pontife  de  ne  plus  faire  qu'un  lit.  Mais 
Wolsey  parut  morne  et  attéré.  Effrayé  de  cette 

(1)  Lingard,  1.  c.  t.  II,  p.  199. 

(2)  Lingard,  I.  c,  t.  lî,  p.  1Ô9.  —  Voyez  l'acte  dans  Rymer, 
l.  XIV,  p.  237. 

(3)  Dr.  Fox's  letter  to  Gardiner.^-Strype's  App.,  p.  113. 

I.  29 
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responsabilité  que  Rome  lui  laissait,  il  prit  peur  : 
légalité  d'une  bulle,  validité  d'un  mariage,  inter- 
prétation d'un  texte  sacré:  voilà  ce  qu'il  avait  à 
juger.  Il  recula  devant  cette  souveraineté  que  l'autorité 
lui  déléguait ,  moins  par  humililé  que  par  effroi.  11 
n'est  pas  rare,  du  reste,  de  voir  dans  l'histoire  des 
exemples  de  terreurs  soudaines  chez  de  plus  grands 
coupables  encore  que  Wolsey  :  illuminations  impré- 
vues que  Dieu  envoie  au  pécheuf ,  comme  un  gage  de 
miséricorde  s'il  est  prêt  à  se  repentir ,  comme  un 
signe  de  colère  s'il  se  bouche  les  yeux  et  les  oreilles. 

On  dirait  que ,  semblable  à  Saûi  sur  la  route  de 
Damas,  Wolsey  s'est  entendu  appeler  par  son  nom.  11 
se  relève ,  et  plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  il  va  trouver 
son  maître  dans  cette  vie ,  et  lui  déclare  qu'il  est  prêt 
à  lui  sacrifier:  nom,  fortune,  grandeurs,  sang,  tout, 
excepté  sa  conscience;  que  prêt  à  paraître  devant 
Dieu ,  et  un  pied  sur  la  tombe ,  il  a  juré  ne  faire  au  roi 
d'autre  concession  que  celle  qu'avouerait  l'équité; 
que  juge  souverain ,  en  vertu  de  l'autorité  pontificale, 
s'il  trouve  la  bulle  de  Jules  II  légitime ,  il  le  dira  dans 
sa  sentence.  Quelques  lignes  d'un  témoin  oculaire 
peuvent  nous  faire  connaître  les  tourments  de  cette 
âme  qui  semble  avoir  peur  de  quitter  le  monde  après 
avoir  perdu  son  Dieu  (1). 

1 11  m'a  esté  dict  d'assez  bon  lieu  que  le  Roy  luy 
usa  de  terribles  termçs  à  cause  qu'il  sembloit  Tmi 
vouloir  refroidir  (du  divorce)  et  Ijay  monstrer  que  le 
pape  ne  vouloit  y  condescendre.  Quelquefois  me  pour* 
menant  avec  luy  qu'il  me  comptoit  de  ses  affaires  et 
de  son  cas  particulier,  comme  aulcune  fois  il  me 
compte  assez  privéement,  et  me  parlant  du  progrès  de 
8a  vie  jusques  à  cette  heure  et  par  là  où  il  estoit  venu 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  199. 
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à  honneur,  et  comment  il  s'estoit  gouverné,  il  me 
vint  à  repondre  que  si  Dieu  luy  peult  donner  la 
grâce  de  veoir  totalement  la  hayne  de  ces  deux  peu- 
ples ostée,  et  ferme  amitié  entre  les  princes  et  per- 
pétuelle ,  comme  il  espère,  et  les  loix  et  coutumes  du 
pays  reformées  comme  il  feroyt  si  la  paix  estoit  ve- 
nue, et  incontinent  il  se  retirera  et  servira  Dieu  le 
demourant  de  sa  vie ,  et  que  sans  point  de  doute  la 
première  honneste  occasion  qu'il  pourra  trouver,  il 
abandonnera  les  affaires  (1).  » 

Et  comme  s'il  comptait  sur  de  promptes  funérailles, 
Wolsey  s'occupe  de  terminer  ses  constructions  com- 
mencées ,  d'établir  les  dotations  légales  de  ses  collè- 
ges (2),  de  venir  au  se.cours  de  ses  professeurs,  de  leur 
assurer  du  pain  pour  leurs  vieux  jours,  de  se  faire 
aimer  et  bénir.  Mais  toutes  ces  généreuses  résolutions 
tombent  bien  vite  sous  les  secousses  nouvelles  de  son 
démon  familier.  Quand  il  donne  une  main  à  Dieu ,  il 
s'accroche  de  l'autre  au  pouvoir,  et  la  terre  est  plus 
forte  que  le  cieL  Pour  garder  la  paix  de  l'âme  et 
les  sceaux  de  l'État,  Wolsey  a  besoin  d'un  prélat 
romain  (3)  qui  mettra  la  sentence  des  juges  à  l'abri 
de  tout  soupçon  de  partialité;  d'un'e  commission  ou 
«  pollicitation»  que  le  pape  ne  puisse  révoquer  en  au- 
cun cas;  enfin  d'une  bulle  décrétale  où  le  chef  de 
rÉglise  élèvera  jusqu'au  dogme,  s'il  est  possible,  le 
commandement  du  Lévitique. 

Il  avait  jeté  les  yeux  sur  Campeggio,  que  la  cour 
de  Rome  devait  facilement  lui  accorder. 

(1)  Lettre  de  M.  du  Bellay,  évèque  de  Bayonne,  à  H.  le  grand 
maistre.  ^  Mss.  Bèthune,  8605,  p.  39.  — Legrand,  1. 111,  p.  164 
et  ftoiv. 

(3)  And  felt  anxions  that  the  décision  should  rest  rather  npon  tlie 
mpoosability  of  a  Boman  cardinal,  tban  npon  bimself.— Tytler, 
Le,  p.  250. 
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Pour  obtenir  la  poUicitation ,  voici  la-  ruse  dont 
devaient  se  servir  ses  émissaires  à  Rome  :  nous  pré- 
venons que  nous  n'écrivons  pas  un  roman» 

Ils  diraient  au  pape,  piteusement,  que  par  la  faute 
du  courrier  le  paquet  parti  d'Orviète  pour  l'Angleterre 
avait  tellement  été  mouillé  dans  la  voiture,  que  la  com- 
mission ,  trempée,  maculée,  illisible,  n'avait  point  en- 
core été  présentée  à  Sa  Majesté,  et  qu'en  conséquence, 
ils  priaient  Sa  Sainteté  de  leur  en  délivrer  un  dupli- 
cata. Le  pape  les  gronderait  (1)  ;  mais  ils  se  hâteraient 
d'ajouter,  pour  l'apaiser,  qu'assez  heureux  pour  avoir 
retenu  jusqu'aux  moindres  expressions  de  l'acte,  ils 
en  dicteraient  la  formule  au  secrétaire  de  la  chancel- 
lerie. Pendant  que  le  scribe  écrirait,  ils  lui  souffle- 
raient deux  ou  trois  mots  décisifs  qu'il  copierait  can- 
didement ;  et  l'acte  ainsi  corrigé ,  revu ,  augmenté , 
interpolé,  et  sur  parchemin,  reviendrait  en  Angle- 
terre, cette  fois  sans  avarie,  pour  prendre  place 
parmi  les  papiers  de  la  couronne.  C'est  Gardiner  qui 
devait  entrer  dans  le  trou  du  souffleur  (2).  La  ruse 
est-elle  plus  digne  du  théâtre  que  de  la  police  cor- 
rectionnelle? C'est  une  question. 

(1)  Therefore,  ye  shall  by  some  good  way  find  the  means  to  attain 
a  ne^  polici talion,  witb  such  or  as  many  of  the  words  and  addilions 
vhich  1  devise,  as  ye  can  get,  which  ye  may  dounder  tbis  colour  : — 
Shew  to  the  pope*s  holiness,  by  vay  of  sorrow,  bow  yoar  coller,  le 
ivhom  ye  committed  Ibe  conveyance  of  tbe  said  polici tation,  socbanced 
in  wet  and  water  in  tbe  carriage  tbereof,  as  that  tbe  packet  wb^e  it 
'wasj'wilb  sucb  lellers  as  :were  wilh  tbe  same,  and  amongst  otbers  tbe 
rescript  of  tbe  said  pétition,  was  totally  vet,  defaced,  and  nol  legible: 
so  astbattbe  packet  and  rescript  was,  and  is  detained  by  bim  to  ^^hom 
ye  direct  your  letters»  and  not  delivered  aniong  tbe  otbers  into  tbe 
king's  bands:  and  unlessbis  boliness,  of  bisgoodness,  will  graot  anto 
you  a  double  of  tbe  said  packet,  ye  see  not  but  tbat  tbere  sball  be  some 
notable  blâme  imputed  unto  yoa  for  not  better  ordering  Ijiereof,  to 
tbe  conservation  of  it.— Harl.  Mss.,  Burn.  vol.  Il,  p.  95. 

(2)  And  tbus  côming  to  a  policîtation,  and  sayiog  yoa  will  devise  it 
as  macb  as  yoa  canrremember  according  to  tbe  former,  ye  by  your 
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Pour  emporter  la  décrétale  il  faut  arriver  jusqu'au 
cœur  de  Clément ,  et  Wolsey  en  sait  le  chemin  :  c'est 
un  pape  qui  ne  résiste  ni  aux  prières  ni  aux  larmes, 
car  lui  aussi  a  prié  et  pleuré! 

De  nouvelles  instructions  partent  donc  pour  ses 
agents  a  Rome.  11  écrit  à  Casale:  c  Employez^  magni- 
fique seigneur,  tout  ce  que  vous  avez  d'esprit  et  de 
sagesse  pour  obtenir  une  bulle  décrétale  du  pape; 
promettez*luî  sur  mon  salut  et  mon  Ame ,  que  je  ne  la 
montrerai  à  personne,  que  je  la  cacherai  à  lous  les 
regards  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  que  Sa  Sainteté 
n'aura  rien  à  craindre,  pas  même  une  ombre  de  dan- 
ger. Si  je  la  demande  avec  tant  d'insistance,  ce  n'est 
pas  pour^m'en  servir,  ce  n'est  pas  pour  en  abuser 
jamais  :  ce  sont  comme  des  arrhes  et  des  gages  de  la 
bienveillance  du  saint-père  envers  le  roi,  déposés 
en  mes  mains  (1) ,  et  que  je  garderai ,  moi ,  comme 
un  témoignage  ,  aux  yeux  de  mon  maître ,  que  Sa 
Sainteté  ner  me  refuse  rien  de  ce  que  je  sollicite , 
tant  elle  a  de  confiance  *en  mon  dévouement.  Si , 
jusqu'à  présent,  le  roi  a  spontanément  défendu 
les  intérêts  du  siège  apostolique,  je  veux  qu'on  sache 
que,  grâce  à  mon  crédit,  il  serait  décidé  désormais  à 
répandre  son  sang  pour  garantir  la  sécurité  du  saint- 
père  (2).»     -  ,  '  / 

Les  écrivains  anglais  les  plus  attachés  à  la  ré- 
forme rougissent  des  manœuvres  que  Henri  con- 

wisdom,  and  nameîy,  ye  M.  Stepben  (Gardioer  ),  may  find  ihê  meant 
to  get  as  many  of  th$  new,  and  othet  pregnant,  fall  and  available 
words,  as  is  possible  ;  (he  samesigned  and  sealed  as  the  otber  is,  to  be 
m'itten  in  parchmenl. — Mss.  ib. 

(1)  Sed  ut  quasi  arrbâ  et  pignore  summœ  paternœque  S.  D.  N.  çrga 
regiaro  majestatem  beneYolenliœ  apud  me  deposilo.  Legrand,  l.  c, 
t,  m,  p.  105-107. 

(2)  Une  seconde  lettre  tout  aussi  pressante  de  Wolsey  à  Georges 
Casale  existe  au  Brît.  Mus.  —  Cott.,  B.  X. 
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«nth  à  employer  pour  extorquer  m  dirorce.  L'an 
d'eu ,  M.  Sharoo  Tarner ,  le  cieiir  émo,  ne  cache 
pas  ses  sympathies  pom*  le  Tîeox  pai>e  (1)  au- 
quel tant  de  piëg«  étaient  tendos.  On  a  dû  re- 
marquer arec  quelle  habileté  Henri  sait  exploiter 
le  malheur.  Cest  quand  Qément  est  prisomiier, 
sans  ressources,  presque  sans  Tètement ,  portant  en- 
eore  sur  la  figure  les  stigmates  des  longues  sou^ 
fraoces  que  lui  a  fait  endurer  le  prince  d^Orange,  qu'à 
raide  d*une  pharisaîque  pitié  U  rient  lui  demander 
un  arrêt  sourerain.  11  colore  cette  supplique  de 
prétextes  religieux  :  c'est  un  roi  pieux  qui  solli- 
cite à  genoux ,  au  nom  de  sa  conscience  troublée,  la 
dissolution  de  liens  qu'il  regarde  comme  incestueux  : 
d'une  main  tenant  le  livre  qui ,  dans  son  duel  avec 
Luther,  lui  ralut  le  titre  de  défenseur  de  la  foi  ;  de 
l'autre ,  un  Traité  sur  la  prohibition  du  Léritique , 
son  œurre  aussi,  et  que  les  plus  doctes  prélats  de 
son  royaume  ont  approuTé ,  assure-t--il  en  mentant 
Casale  fait  luire  de  l'argent  pour  corrompre  des 
scribes,  et  étale  de  la  vaiselle  d'or  deyant  des  prélats 
qui  n'ont  pas  même  de  quoi  s'acheter  une  robe 
neuve. 

Gardiner,  qui  n'a  pas  pu  fléchir  par  la  prière,  les 
supplications  et  les  larmes  même  la  sainte  obstina- 
tion du  pape ,  a  recours ,  comme  on  nous  l'apprend , 
aux  menaces  et  aux  insultes:  <  Race  d'ingrats  que 
vous  êtes,  s'écrie-t-il  dans  un  mouvement  de  colère 
sans  dignité,  vous  ne  savez  pas  faire  votre  devoir.  Vous 
avez  l'air  d'être  simples  comme  la  colombe ,  et  vos 
cœurs  sont  pleins  de  duplicité ,  de  ruse  et  de  fraude  ! 
Vous  promettez  et  vous  ne  tenez  pas.  Que  vous  deman- 
dons-nous? Justice.  Si  vous  persistez  dans  vosirré- 

(1)  We  can  hardly  read  the  accoant  of  thèse  objnrgatioDS,  wîlhoat 
fome  tympatby  for  the  anfortaoate  pope.  —  Torner,  t.  Il,  p.  917. 
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solutions  I  oa  dira  hardiment  que  le  ciel  vou»  a  retiré 
Fiotelligence ,  et  Fopioion  que  vous  aureadéchatnée, 
s'irritant  de  prétentions  dont  le  pape  commence  lui« 
même  à  douter,  en  fera  justice  en  les  vouant  aux 
flammes  ^ 

Il  est  probable  que  Gardiner  n*aurait  pas  osé  parler 
ainsi  à  Frundsberg ,  parce  que  le  chef  des  lansque- 
nets avait  à.ses  côtés, une  épée,  et  h  son  poignet  un 
gantelet  de  fer  ;  mais  qu'avait-il  &  redouter  de  ce 
pauvre  vieillard  ,  qui  n'avait  pour  s'asseoir  qu'un 
mauvais  coussin  «  dont  on  n'aurait  pas  donné  vingt 
sous  (2)?» 

A  toutes  ces  menaces,  le  pape  se  contentait  de  répon** 
dre  avec  une  candeur  d'enfant  :  «Ne me  pressez: pas  i 
je  n'ai  pas  étudié  la  matière  ;  je  ne  suis  pas  assez  fort  en 
droit  canon  pour  prendre  une  décision  irréfléchie  (â) . 
Et  Gardiner,  au  lieu  de  rendre  justice  à  la  modestie 
du  pontife,  écrivait  à  sa  cour  :  «  Vous  le  voyez I  on 
dit,  en  style  canonique»  <[ue  le  pape  a  dans  son  sein 
la  châsse  de  tout  ce  qu'on  nomme/ti^,  mais  il  parait 
que  Dieu  ne  lui  en  a  pas  confié  la  clef  (3)*  »  Et  lors^ 

(1)  0,  mostungrateful  race  of  ment  Most  négligent  of  Iheirdaty ! 
Tbey,  who  ottght  to  be  simple  as  d&ves,  with  anopenbearl,arefuUof 
every  deceit,and  cunning,and  dissimulation.  Tbey  promise  ail  things 
io  Iheir  iwords,  and  pcrform  nolhing.  We  only  ask  justice  of  you  : 
as  you  pcrsist  in  doubt,  a  harder  thought  ivill  arise  in  the  mind 
concerning  Ibis  seat,  Ibat  béa  ven  bas  taken  away  the  key  of  knowledgie 
from  it  :  and  the  opinion  hilherlo  exploded,  will  begin  nol  to 
displease,  that  the  papal  jura,  which  to  the  pope  bimselfarc  uncer- 
tain,  are  only  worlhy  of  the  fiâmes.  —  Gardiner's  letter,  Slrype,  1.  c, 
p.  97  et  98. 

(2)  Covered  with  a  pièce  of.an  old  coverlet  not  worth  twenty  pekices 
—  Turner,  l.c,  t.  II,  p.  211. 

(3)  His  holiness  said,  that  hc  was  not  learued  ;  and  to  say  tratfa,albeii 
it  vere  a  saying  in  the  law,  that  the  pope  has  omniajura^  in  the  sbrine 
of  his  breast,  yet  God  never  gave  him  the  key  to  open  it.  -^6trype« 
1.  c,  p.  99. 
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que  le  malheureux  pontife  était  mené  si  ronde- 
ment (1)  (c'est  l'expression  dont  se  sert  Gardiner) , 
de  grosses  larmes  lui  tombaient  des  yeux. 

Enfin  les  négociations  sont  closes  :  on  annonce  en 
Angleterre  que  le  pape  vient  d'accorder  la  décrétale. 
Mais  dans  quels  termes  est  rédigée  cette  bulle ,  dont 
on  ne  peut  montrer  l'original?  Déclare-t-elle  que 
l'union  entre  Henri  et  Catherine  est  illégale  et  nulle 
s'il  est  prouvé  aux  débats  qu'Arthur  était  frère  du 
roi  ;  —  qu'Arthur  et  Catherine  avaient  atteint  l'âge  de 
puberté  le  jour  de  leur  union,  — et  que  le  mariage, 
autant  qu'on  en  pouvait  juger  par  des  présomptions, 
avait  été  consommé?  C'est  ce  que  Herbert  et  Burnet 
affirment  en  produisant  une  copie  de  la  décrétale  ; 
mais  qui  nous  prouve  la  légitimité  de  leur  version? 
Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans  la  Tamise 
pour  rendre  illisibles  les  passages  importants  de  la 
cédule  ?  Assez  de  réactifs  dans  les  officines  de  Lon- 
dres ,  pour  en  effacer  les  dispositions  qui  pouvaient 
contrarier  Henri  et  sa  maîtresse  ?  Nous  allons  voir 
que  pour  tromper  l'opinion,  on  n'a  pas  besoin  d'ac- 
cuser la  négligence  d'un  courrier,  ou  d'invoquer 
l'assistance  d'un  pharmacien  :  c'est  au  témoignage 
de  Henri  qu'il  faut  s'en  rapporter  sur  l'authenticité 
de  la  copie.  Même  en  admettant  qu'elle  résolût, 
comme  Burnet  le  dit,  le  point  de  doctrine,  la  bulle 
laissait  la  question  de  fait  à  la  décision  des  légats  (2). 

Campeggio ,  dont  Wolsey  avait  réclamé  l'interven- 
tion (3)  dans  le  grand  procès  qui  devait  bientôt  com- 
mencer, était  une  des  lumières  de  son  siècle.  Sous 

(1)  We  spake  ronndly  unto  him.  —  Id.,  p.  100. 

(2)  Lingard,  t.  II,  p.  300. 

(3)  Les  ambassadeurs  anglais  avaient  dit  au  pape  :  "We  thoughl 
cardinal  Campeggio  sliould  be  a  very  meet  person  tobe  sent  inlo  Eng- 
land."  —  Strype's;Eccl.;Mem.,  1. 1,  App.,  76. 
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Lëon  X ,  il  avait  protégé  Érasme  contre  quelques 
écrivains  jaloux  des  travaux  du  philosophe  (1).  Plus 
d'une  fois  il  avait  invité  le  savant  à  se  rendre  à  Rome  ; 
il  en  voulait  faire  un  diplomate  (2)  ;  mais  il  fallait 
traverser  des  montagnes,  affronter  les  auberges 
d'Italie  :  et  le  savant  n'aimait  ni  les  Alpes ,  ni  les 
poêles  énormes  qu'il  aurait  trouvés  sur  sa  route  et 
dont  la  chaleur  lui  donnait  à  la  tête  ;  c'est  du  moins 
l'excuse  dont  il  se  servit  pour  refuser  l'invitation 
pressante  du  cardinal.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
en  1509,  Campeggio  avait  pris  les  ordres  sacrés; 
en  1517  il  avait  été  décoré  du  chapeau  de  cardinal  par 
Léon  X,  et  plus  tard  employé  par  Adrien  VI  à  des 
négociations  importantes.  Henri  YIII  l'avait  nommé 
évêque  de  Salisbury  (3)  et  lui  avait  fait  présent  d'un 
château  à  Rbme,  que  ce  prince  avait  magnifiquement 
meublé.  C'était  un  homme  d'une  vive  conception, 
mais  d'un  travail  lent  et  difficile;  du: reste,  attaqué 
d'un  rhumatisme  goutteux  qui  lui  interdisait  souvent 
jusqu'à  la  moindre  occupation  intellectuelle. 

Or,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  c'est  sur  cette  iu- 
firmité ,  et  peut-être  plus  encore  sur  la  paresse  de 
Campeggio,  que  le  pape  comptait  pour  gagner  du 
temps.  Pendant  qu'à  Rome  Clément  voudrait,  comme 
Josué,  arrêter  le  soleil,  à  Londres  on  désirerait  au 
contraire  en  doubler  la  marche.  Campeggio  avait 
reçu,  pour  instructions  du  pape,  de  voyager  à  petites 
journées  (4),  de  se  reposer  en  chemin  ;  et  une  fois  à 

(1)  Epist.  2,  L.  XII. 

(2)  £pist.l02J.XiX. 

(3)  LÎQgard,  t.  Il,  p.  201. 

(4)  1  therefore  repeat  to  you,  as  I  have  aiready  written,  tbat  yoa 
^ill  endeavoar,  as  much  as  possible,  vithout  giving  offeoce  to  the 
serene  king,  to  delay  the  prosecution  of  your  journey.— Pampbleleer, 
n"  43,  p.  126.— Extrait  des  dépèches  de  Sanga  à  Campeggio.— Lettere 
di  Xlli  aoiDini  illustri,  15  septembre,  1528. 
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ht»  HisTomi     nmi  vui. 

LoDdreft,deconcilierle6partl6B(l).IldevaitGoiiselller 
à  la  reine  de  prendre  le  voile,  et  au  roi  de  renoncer  à 
son  projet  de  séparation (9);  épuiser  toutes  leslenteurg 
*  de  la  procédure,  et,  à  tout  événement s'abstenir  de 
rendre  unesentence  (5)  avant  d*enavoirréféré  aujsiége 
apostolique.  Dans  quelques  termes  que  fût  rédigée 
la  décrétale ,  on  voit  qu'elle  pèse  sur  lé  cœur  du  pon- 
tife; aussi  a-t*ii  bien  recommandé  au  légat  de  la 

•  garder  soigneusement,  do  ne  la  montrer  qu'à  Henri 
et  à  Wolsey,  et  de  la  livrer  qux  flammes  quand  ils  en 

•  auront  pris  lecture  (4). 

Fidèle  A  ses  instructions ,  Gampegglo  allait  un 
train  de  voiturin ,  et  concluait  chaque  nuit  en  route. 
Il  mit  près  d'un  mois  pour  faire  le  trajet  de  Rome  à 
Parià.  Jamais  HenYi  n'avait  été  aussi  heureux  qu'en 
apprenant  que  le  légat  allait  bientôt  s'embarquer  à. 
Calais.  Il  se  hAte  alors  d'écrire  à  sa  bien«aimée  : 

«  Le  Légat  que  nous  attendons  avec  tant  d'impa- 
tience est  arrivé  dimanche  ou  lundi  à  Paris.  J'espère 
apprendre ,  lundi  prochain ,  son  arrivée  à  Calais ,  et 
jouir  bientôt  après  de  ce  que  j'ai  souhaité  si  long- 
temps, pour  plaire  à  Dieu  et  pour  notre  bonheur 
commun.  Pour  le  moment  je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage,  sinon  que  je  voudrais  bien  vous  tenir 
dans  mes  bras  ou  être  dans  les  vôtres  ;  car  il  y  a 
biçn  Ipngtemps,  je  pense  ^  que  je  ne  vous  ai  em- 
brassée. Écrite  à  onze  heures,  après  la  mort  d'un  cerf 
que  j'ai  tué  de  ma  main,  espérant,  avec  l'aide  de  Dieu, 

(1)  Paraphleteer,  p.  126. 

(2)  j4nd  of  exerting  every  effort  to  divert  the  kin§t  fron^  Ms 
présent  seniiments,  —  Pamphleteer,     4&,  p,  128. 

X3)  boweyer  things  should  come  lo  exlremily,  yoa  wili  notsaffer 
any  influence*  to  eitort  from  you  a  décision  ;  but  will  wait  for  further 
instructions  hence.  Hoe  summum  et  maximum  iitmandatum.^lb.^ 
p.iâS. 

(4)Lingard,l.  c,  p.âûd. 
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d'en  faire  autant  demain.  ]>e  la  main  de  celui  qui ,  je 
Fespère,  sera  bientôt  à  vous  (1).  i 

Pendant  que  le  légat  s'avançait  &  pas  de  mule  vers 
l'Angleterre,  une  épidémie  terrible  traversait  comme  * 
réclair  les  diflérents  comtés  du  pays,  laissant  partout  ' 
des  traces  de  ses  ravages;  on  la  nommait  la  suette, 
sweaHng  sickness  (  maladie  suante  ).  *  L'évêque  de 
Èayonne,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  Ta  dé^ 
crite  avec  plus  d*esprit  que  de  gravité. 

t  Ce  mal  de.suée,  c'est  une  maladie  qui  est  surve- 
nue ici  depuis  quatre  jours,  la  plus  aisée  du  monde 
pour  mourir.  On  a  un  peu  mal  de  téte  et  de  cœur  et  . 
soudain  on  se  met  à  suer.  Il  ne  faut  pas  de  médecin , 
car  qui  se  découvre  le  moins  du  monde  ou  qui  se 
couvre  un  peu  trop ,  en  quatre  heures ,  aucune  fois 
eii  deux  ou  trois,  on  est  dépéché  sans  languir,  comme, 
ont  f^it  de  ces  f&cheuses  fièvres.  Mais  ce  n'est  pas 
grand'  chose,  car  il  n'en  a  été  atteint  à  Londres ,  de- 
puis le  dit  temps,  que  deux  où  trois  mille.  Hier, 
étant  allé  pour  jurer  la  trêve,  on  les  voit  dru  commè. 
mouches  se  jeter  des  rues  et  des  boutiques  dedans  les 
maisons ,  prendre  la  suée  incontinent  que  le  mal  les 
prenoit.  Je  trouvai  l'ambassadeur  de  Milan ,  sortant 
à  grande  hâte  de  son  logis,  pource  que  deux  ou  trois 
souldainement  en  étoientprîs.  Il  faudra.  Monseigneur, 
que  tous  les  ambassadeurs  en  ayent  leur  part;  au 
moins  en  mon  endroit  n'aurez-vous  pas  gagné  votre 
cause,  car  vous  ne  pourez  vous  vanter  que  vous 
m'ayez  fait  mourir  de  faim,  et  davantage,  le  roi  aura 
gagné  neuf  mois  de  mon  service,  qui  ne  lui  auront 
rien  coûté,  ce  ne  lui  aura  été  fait  peu  de  profit.  Par 
le  dieu  de  Paradis ,  Monseigneur,  quand  la  suée  et  la 
fièvre  me  viendra  voir,  et  qu'il  me  faudra  passer  la 

(1  )  La  lettre  est  en  anglais. 


Digitized  by 


60 


HISTOIBB  DB  HENRI  Tni. 


b  arque  et  la  suée,  je  n^y  aurai  pas  si  grand  regret  que 
ceux  qui  iout  plus  à  leur  aise  que  moi  ;  mais  Dieu  les 
y  maintienne  (1)  !  » 

Il  est  curieux  d'étudier  pendant  Tinvasion  du  fléau 
Fattitudé  des  quatre  personnages  qui  doivent  rem- 
plir des  rôles  divers  dans  le  drame  auquel  nous  al- 
lons bientôt  assister.  Trois  de  ces  acteurs,  le  roi^ 
Anne  et  le  cardinal ,  sont  en  proie  au  même  mal ,  la 
peur.  Anne  s'enfuit  dans  le  comté  de  Kent,  au  chà- 
teau  de  son  père ,  oubliant  son  royal  amant  et  tout 
entière  aux  appréhensions  d'une  mort  imminente. 
.  Elle  ne  pense  plus  à  Henri  ni  à  lord  Rochforl  ;  elle  et 
son  père  attendent  â  chaque  moment  leur  dernière 
heure  ;  c'est  à  peine  s'ils  osent  compter  sur  les  secours 
du  médecin  Butts  qui  s'est  enfermé  dans  leur  donjon. 
Henri ,  à  l'approche  du  danger,  ne  s'occupe  plus  de 
son  affaire  secrète.  Pour  conjurer  le  fléau ,  il  se  con- 
fesse tous  les  jours ,  et  chaque  dimanche  il  vient  au 
pied  des  autels  recevoir  la  communion  (S).  Alors  son 
ancienne  affection  pour  le  cardinal  semble  renaître  ;  il 
lui  écrit  lettres  sur  lettres;  et  toutes  plus  amicales  les 
unes  que  les  autres.  Il  veut  que  le  cardinal  loge  tout 
près  de  lui ,  afin  qu'en  cas  de  danger  commun  ils  puis- 
sent avoir  des  nouvelles  l'un  de  l'autre;  Catherine  et 
le  roi  n'ont  que  le  même  lit,  afin  que  si  la  mort  venait, 
Henri  pût  demander  un  Pater  à  celle  qu'il  voulait 

(1)  Mss.  Béthnne,  8603. 

(2)  ...  La  demoiselle  (Anne)  est  «ncore  chez  son  père.  Le  roy  est 
demeuré  toutseal,  se  tenant  serré.  H  s'est  arrêté  à  âO  milles  d*ici,  en 
une  maison  que  se  fait  faire  M.  le  légat^  poor  ce  qa*iL  ne  voit  proûter 
à  rien  de  changer  de  logis,  et  m'a  été  dit  de  bon  liea  qu*il  a  fait  son 
testament  et  pris  des  sacrements  pour  le  danger  de  la  soudaineté,  n 
se  tient  fort  sur  ses  gardes  et  tous  les  j^ours  se  confesse  ét  reçoit  Notre- 
Seignenr  toutes  les  fêtes,  et  la  roine  pareillement  qui  est  arec  lui; 
aussi  fait  M.  le  légat,  de  son  côté  C). 

(')  Mss.BéUn]ne,v.  860S. 
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répudier.  Wolsey,  plus  couarfl  encore,  songe  à  ses 
dispositions  suprêmes,  prend  une  plume,  et  écrit  son 
testament  qu'il  soumet  à  Tapprobation  de  son  maître. 
Henri  trace  aussi  ses  dernières  volontés,  qu'il  veut 
faire  lire  à  Wolsey ,  afiji  que  ce  confident  des  pensées 
royales  pût  voir  c  la  confiance  et  raffection  qu'il  pla- 
çait en  lui  plus  que  dans  tout  homme  vivant  (1).  » 
Que  la  mort  arrive  maintenant,  le  maître  et  le  fa- 
vori, purifiés  par  la  peur,  sont  prêts  à  comparaître 
devant  le  tribunal  qui  jugera  toutes  les  majestés. 

Catherine  n'a  ni  ce  faste  de  dévotion ,  ni  ces 
terreuirs  pusillanimes:  c'est  qu'elle  espère  mourir 
comme  elle  a  vécu ,  résignée  aux  volontés  du  ciel. 
Tendre  mère,  épouse  fidèle,  chrétienne  fervente, 
elle  n'a  pas  attendu  le  danger  pour  prier;  depuis 
qu'elle  est  reine  il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans 
qu'elle  entendit  la  messe,  pas  un  dimanche  sans 
qu'elle  communiât.  Tout  ce  qu'elle  demande ,  c'est 
de  mourir  la  première,  à  côté  de  Henri  et  de  Marie. 

La  mort  ne  vint  pas,  le  fléau  cessa  ,  et  alors  Anne, 
Henri,  Wolsey  et  Catherine  reprirent  le  chemin  de 
Londres.  L'ambassadeur  français  avait  prédit  qu'en 
l'absence  de  sa  maîtresse  Henri  oublierait  sa  pas- 
sion; il  s'était  trompé.  «Je  suis  mauvais  devin,  di- 
sait-il; et  pour  vous  dire  ma  fantaisie,  je  crois  que 
le  roy  en  est  si  avant  qu'aultre  que  Dieu  ne  l'en  sçau- 
roit  oster  (2).» 

Peut-être  y  avait-il  dans  cette  attraction  de  Henri 
vers  Anne,  contre  laquelle  le  temps  ne  pouvait  pré-  ' 
valoir,  des  mystères  physiologiques  que  la  science 
seule  saurait  expliquer. 

Le  fléau  passé  (3),  les  impressions  que  le  danger 

(1)  Lingard,  L  c,  t.  Il,  p.  â02. 

(2)  Lingard,  1.  c,  t.  III,  p.  164. 

(3)  Henri  Y 111  possédait  des  connaissaoces  en  médecine.  Au  Mus. 
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avait  exercées  sur  l'ei^rit  du  roi  s*effacèreût,  et  ra- 
mant reparut  avec  des  désirs  queTabsence  n'avait 
fait  qu'irriter  : 

c  Ma  mignonne^  écrit-il,  je  voudrais  avoir  des 
nouvelles  àfi  votre  santé  . et  de  votre  bonheur,  auquel 
je  prends  autant  d'intérêt  qu'au  mien  propre,  priant 
Dieu,  s'il  lui  plaît,  de  nous  réunir  bientôt,  car  je 
vous  assure  qu'il  y  a  longtemps  que  j'attends  ce  mo- 
ment, lequel,  quoi  qu'il  en  soit,  n'est  certainement 
pas  éloigné.  En  l'absence  de  ma  meilleure  amie,  je 
ne  puis  moins  faire  que  de  lui  envoyer  en  mon  nom 
une  pièce  de  chevreuil ,  comme  un  souvenir  du  cœur 
de  Henri,  prédisant  que  je  vous  servirai  bientôt  moi- 
même  de  régal ,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  dès  à  pré- 
sent (1).  » 

Anne,  dans  ce  moment  qui  va  décider  de  son  sort, 
et  lui  donner  ou  lui  ravir  une  couronne ,  oublie  le 
passé,  et  n'a  plus  pour  le  cardinal  que  de  douces 
paroles. 

Un  jour  elle  lui  écrit  :  «Pardon  si  j'interromps  vos 
occupations  par  une  lettre  si  mal  tournée  que  la 

Brii.,  coll.  Sloane,  1047,  eât  m  Tolame  contenant  diverses  recettes 
dont  quelques-unes  portent  le  nom  da  roi.  La  première  est  un  em- 
plâtre composé  par  .Sa  Majesté  ;  beaucoup  d'onguents  y  sont  attribués 
à  ce  prince.  On  lit  en  tète  d'jine  préparation  pharmaceutique  :  Em- 
plâtre pour  lady  Anne  de  Glères,  pour  mollifier,  résoudre  certains  en- 
gorgements contractés  par  le  froid ,  et  dissiper  des  borborygmes 
d'estomac.  Dans  TooTrage  qui  a  pour  titre  :  An  hospitall  for  ihe 
diseased,  in'4<*,  Lond. ,  1595,  fol.  G.,  p.  2,  est  un  remède  contre  la  peste, 
découvert  par  le  roi  Henri  VIll,  et  envoyé  au  lord  maire  de  Londres. 
Parmi  les  Mss  de  sir  HansSIoane  est  une  recette  ainsi  indiquée  :  ''A 
Ifedycyn  for  the  pestylence  of  kyng  Henry  the  eighlh  wyche  hath 
helpyd  dyvers  persons.'* 

Au  Mus.  Brit.,  Mss.  Gott.,  Titus,  B.  I,  p.  299,  est  une  lettre 
de  sir  Brian  Tuke  à  Wolsey,  où  le  roi  se  montre  fort  inquiet  de 
la  santé  du  ministre,  et  lui  prescrit,  s*il  yeut  promptement  guérir  de 
la  suetté,  de  souper  légèrement,  de  ne  boire  de  vin  que  fèri  modéré- 
ment, et  de  faire  usage  de  pilules  de  Rasés. 

(1)  Li  leMre  ettt  en  anglaii.  Tradnci.  de  M.  Crtpelei. 
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mienne  ;  ne  l'attribuez  qu*&  kr  joie  que  j'ai  ressentie 
en  apprenant  que  vous  étiez  en  bonne  santé.  Je  ne 
cesserai  jamais  de  demander  à  Dieu ,  dans  mes  prières, 
la  conservation  de  jours  qui  me  sont  si  chers  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  m'acquitter  de  toutes  vos  bontés 
envers  moi...  » 

Et  une  autre  fois  :  «...Oui,  mylord,  tout  ce  que  j'ai 
de  félicités  en  ce  moment,  je  vous  le. dois  ;  aussi  vous 
aimé-je  plus  que  personne  au  monde,  le  roi  excepté. 
Tant  que  je  vivrai,  je  vous  le  promets ,  je  m'étudierai 
à  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnaissance... 
Dieu  soit  loué  qui  a  daigné  conserver  deux  personnes 
qui  me  sont  si  chères,  le  roi  et  vous,  mylord.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  ait  gardé  pour  l'accomplis- 
sement de  grands  desseins.  S'il  est  dans  les  décrets 
du  Ciel  que  mon  aflfaire  soit  terminée^  je  lui  demande, 
dans  ma  prière,  que  ce  soit  au  plus  vite;  c'est  alors, 
mylord,  que  je  serai  en  état  de  reconnaître  toute  les 
peines  que  vous  vous  donnez  pour  moi  (1)...» 

(1)  Voyez  fiurnet,  t.  I,  p.  145-148.  —  Harl.  IfUcell.,  p.  60. 
Pamphl.,  p.  149.  — Turner,  t.  II.  p  238-245.  —  Fîddes's  LiCe  of 
card.  Wolsey,  in-fal.,Lond..  1726,  Collecl.,p.  204el205.  —  La  pre- 
mière leUre  d*  Anne  à  Wolsey  est  conserfèe  au  Brit.  Mas.Vitell., 
B.  XII  C^)  ;  la  deuxième,  Mm.  GoU.,Otfao,  G.  X,  p.  318. 

O  M.  EIHf  croit  qoe  oell«  telire,  uo»  «igualiire,  e»t  de  Gttb«rln«  d'Aragon* 
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GÀMPEGGIO.  1528—1529. 

Arrivée  de  Campeggio  en  Angleterre.  —  Sa  visite  au  roi  et  à  la  reine.  - 
Attitude  de  Catherine  devant  les  légats.  ~  Nouvelles  intrigues  de  Henri  i 
Rome.  -7  Mission  de  Brian  et  de  Pierre  Vannes.— Gardiner  menace  le  pape 
d'un  schisme  de  l*Angleterre  avec  Rome.  —  Les  légats  procèdent  au  Juge- 
ment —  Catherine  et  Henri  sont  cités  devant  le  tribunal  ecclésiastique.— Ca- 

'  therine  est  déclarée  contumace.— Incidents  du  procès. —La  reine  en  appelle 
au  pape. 

Vers  la  fin  de  septembre  1528,  Campeggio  toucha 
les  côtes  d'Angleterre  ;  le  1"  octobre  il  était  à  Cantor- 
béry  (1).  La  goutte  le  faisait  tellement  souffrir  qu'il 
ne  pouvait  plus  supporter  la  mule  :  on  le  portait  en 
litière.  Il  passa  la  journée  chez  le  duc  de  Suffolk , 
puis  le  lendemain  traversa  la  Tamise  et  alla  loger 
chez  révêque  deBath,  où  les  douleurs  le  retinrent 
au  lit  pendant  près  d'une  semaine  (2).  Anne  Boleyn, 
sur  l'invitation  du  roi,  s'était  éloignée  de  Londres. 
«  A  voir  ensemble  Catherine  et  Henri ,  dit  un  témoin 
oculaire,  ne  sçauroit-on  se  rien  apercevoir,  et  jusqu'à 
cette  heure  ne  ont  que  ung  lit  et  ugne  table  (3).  »0n 
eût  dit  que  Henri  avait  peur  de  Campeggio  autant 
que  de  la  suette. 

Catherine  semblait  sans  crainte,  comme  elle  était 

(1)  On  peut  voir  au  Mas.  firit.,  Mss.  Gott.,  Vit.,  B.  XII,  uoe  lettre 
de  Brian  sarla  réception  da  légat  à  Gantorbéry. 

(2)  Legrand,  1.  c,  t.  I,  p.  97.  —Mss.  Béthune,  t.  860â.— C«- 
Yendish,  1.  c,  ch.  X. 

(3)  Lettre  de  du  Bellay,  Mss.  Bétb.,  ib.  —  Legrand,  ib.,  p.  170. 
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sans  reproche,  «  et,  continue  le  même  témoin,  fesoit 
toute  telle  chière  et  tenoit  telle  contenance  qu'elle  a 
jamais  faict  en  ses  plus  beaux  triumphes(l).  »  Wolsey, 
tourmenté,  cherchait  à  étouffer  l'irritation  du  peuple, 
qui ,  ému  de  pitié  à  la  vue  des  grandes  infortunes  de  la 
reine,  regardait  passer  le  roi  d'un  œil  menaçant,  sou- 
riait en  apercevant  le  ministre,  et  disait  tout  haut: 
«Quoi  qu'on  fasse,  qui  épousera  la  princesse  Marie 
seraaprè^  roy  d'Angleterre  (2).  » 

Le  jeudi  22  octobre  1528 ,  Campeggio  eut  sa  pre- 
mière audience  du  roi.  Il  avait  préparé  son  discours 
qu'il  remplit  de  fines  louanges  envers  le  prince  qui  s'é- 
tait constamment  montré  l'allié  fidèle  du  saint-siége  ; 
envers  le  pape  qui  paraissait  disposé,  de  cœur,  à 
faire  pour  Henri  tout  ce  qu'un  bon  père  peut  accorder 
au  meilleur  des  fils.  L'allusion  fut  comprise  par  tous 
les  courtisans ,  mais  Henri  avait  besoin  d'engage- 
ments positifs  (â). 

Alors  commencent  les  obsessions.  Campeggio  est 
à  son  tour  le  monarque  de  l'Angleterre.  Henri 
ne  le  quitte  presque  pas ,  il  le  visite  le  soir  et  le 
matin ,  le  caresse  et  le  cajole.  On  voudrait  le  faire 
parler  ;  mais  le  légat  refuse  de  s'expliquer ,  et  se 
renferme  dans  ces  mystérieuses  profondeurs  du  si- 
lence diplomatique,  où  il  veut  rester  impénétrable  : 
son  œil  est  impassible ,  autant  que  sa  bouche  est  dis- 
crète (û).  Henri  revient  à  ce  vieux  système  de  cor- 
ruption qui  lui  a  rendu  tant  de  services. 

Avant  d'entrer  dans  les  ordres ,  Campeggio  avait 
été  marié.  En  arrivant  en  Angleterre,  il  amenait 
avec  lui  son  second  fils  Rodolphç ,  que  Burnet  voû- 


(1)  Du  Bellay,  ib. 

(2)  Du  Bellay,  ib.,  p.  204. 

(3)  Legrand,  t.  II,  p.  100. 

(4)  Legrand ,  ib. 
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drait  représenter  comme  un  de  ces  bâtards  qui  fai- 
saient trop  souvent,  au  XVP  siècle,  partie  du  per- 
sonnel des  grands  seigneurs  (1).  On  conféra  donc 
Tordre  de  chevalier  à  Rodolphe  ;  mais  le  père ,  sen- 
sible du  reste  à  cette  politesse  royale ,  conserva  la 
même  impassibilité.  Alors  on  essaya  de  le  tenter  par 
Fappât  du  riche  évêché  de  Durham  qui  rendait 
20,000  liv.  par  an  ;  Campeggio  refusa  Tévêché  dont 
les  revenus,  pendant  la  vacance  du  siège,  furent 
abandonnés  à  la  maîtresse  du  roi«  Elle  en  jouit  pen- 
dant un  an  (2).  A  cette  époque ,  sur  la  présentation 
d'Anne,  Tonslall  prît  possession  de  révêché(3). 

Fidèle  à  ses  instructions,  le  légat  exhorta  le  roi, 
de  la  part  du  pape ,  à  renoncer  à  son  funeste  projet. 
Pour  émouvoir  le  prince ,  il  lui  représenta  le  tort 
que  le  divorce  ferait  à  sa  réputation ,  le  mécontente- 
ment du  peuple ,  le  courroux  de  Charles-Quint ,  le 
désespoir  d'un  enfant,  la  mort  peut-être  d'une  mère; 
mais  Henri  fut  inflexible  (4).  Au  lieu  d'une  dispense, 
c'étaient  des  conseils  que  lui  apportait  Campeggio. 

Le  27  octobre ,  les  deux  légats ,  accompagnés  de 
quatre  autres  prélats,  allèrent  rendre  visite  à  la 
reine.  Catherine ,  qui  n'avait  pas  été  prévenue ,  les 
reçut  avec  une  émotion  visible.  Campeggio,  après 
ravoir  saluée  au  nom  du  souverain  pontife ,  la  con- 
jura de  consentir  à  quitter  un  prince  dont  elle  ne 

(1)  «  Campeggio  passait  1c  jour  au  jea  ou  à  la  chasse,  et  avait  ameDé 
avec  loi  en  ADgIeterre  un  de  ses  bâtards.  »  —  Burnet,  Dist.  de  la  Ré- 
formation  :  trois  calomnies  en  moins  de  trois  lignes!— Voyez  Legrand, 
t.  II,  p.  87,  Réfutation  de  Burnet. 

(S)  For  it  is  a  very  curious,  hni  positive  faci,  that  Ihe  profits  aod 
revenues  of  that  episcopal  palalinate  were  actuajiy  given  op  for  one 
year  to  Anne  Boleyn.  —  Howard,  1.  c,  p.  437. 

(3)  The  lady,  having  enjoyed  it  for  a  year,  was  content  to  gire  up 
the  episcopal  throne  for  the  prospect  of  a  more  brilliant  one  ;  and 
Tonstall  took  full  possession.  —  Id.,  ib, 

(4}Legrand,  t.  Il,  p.  101. 
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possédait  plus  l'afifection,  à  sacrifier  son  repos  à  la 
paix  de  la  chrétienté ,  et  par  un  acte  d'héroïsme  dont 
le  monde  lui  tiendrait  compte  dans  cette  vie ,  et  Dieu 
dans  l'autre ,  à  prévenir  un  schisme  que  sa  résis- 
tance amènerait  infailliblement  en  Angleterre  (1), 
Catherine  savait  sous  quels  funestes  auspices  avait 
été  contracté  son  premier  mariage.  Une  des  clauses 
secrètes  de  son  union  avec  Arthur  avait  été  que,  pour 
affermir  la  couronne  dans  la  maison  de  Tudor,  dont 
elle  épousait  un  rejeton  ,  on  ferait  mourir  le  jeune 
comte  de  Warwick ,  la  dernière  tige  des  Plantagenets  : 
et  ce  sacrifice  stipulé  avait  été  consommé,  en  pré- 
sence même  du  chancelier  de  Castille  (2).  Le  sang 
des  Plantagenets  lui  semblait  être  la  cause  des  mal- 
heurs qu'elle  éprouvait.  Campeggio  crut  tirer  parti 
de  cette  funèbre  image ,  pour  décider  la  reine  à 
prendre  le  voile. 

Mais  Catherine  était  mère ,  et  Marie  était  à  ses  côtés. 
«  Mylords ,  dit  la  reine ,  en  regardant  fixement  les 
légats,  c'est  une  question,  selon  vous,  si  mon 
mariage  avec  Henri ,  mon  seigneur ,  est  légitime , 
quand  depuis  près  de  vingt  ans  nous  somme  unis  ! 
11  y  a  des  prélats,  des  lords,  des  conseillers  privés, 
et  le  roi  lui-même  qui  savent  que  nos  noces  ont  été 
saintes  et  pures  !  et  l'on  voudrait  les  faire  passer  au- 
jourd'hui pour  abominables  1  Cela  est  prodigieux , 
mylords  !  Quand  je  pense  de  quelle  profonde  sagesse 
était  doué  Henri  VII  ;  combien  m'aimait  tendrement 
Ferdinand  mon  père ,  sans  parler  du  pape  dont  je 
garde  soigneusement  la  dispense ,  je  ne  puis  me  per- 

(1)  Aveva  il  cardinal  Campeggio  cercato (conforme  agli  ordini  datU 
gîi  dal  papa)  di  riunire  gli  animi  del  re  e  délia  regina ,  ma  îd  vano 
per  la  durezza  del  Re.  Nulladimeno  consolaTa  la  regina  e  la  confor- 
tava  per  sua  maggior  sicurezza  a  ritirarsi  a  vivere  in  qualche  mona- 
stero.  —  De'  Ros8i,ib.,  t.  III,  p.  43. 

(2)  Voyez  le  chapitre  l«'de  ce  volume,  p.  5t. 
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suader  qu'un  mariage  coutracté  sous  leurs  auspices 
soit  une  union  sacrilège  !...  » 

Et  se  tournant  vers  Wolsey. 

«Mylord,  je  vous  accuse!  Cardinal  d'York,  c'est 
vous  qui  êtes  la  cause  de  toutes  mes  souffrances.  Ha 
franchise  vous  a  sans  doute  offensé.  J'ai  dit  ce  que 
je  pensais  de  vos  brigues ,  de  votre  arrogance ,  de 
votre  ambition,  de  votre  insupportable  tyrannie; 
vous  vous  êtes  vengé  de  moi  et  de  mon  neveu ,  et 
votre  vengeance  a  dépassé  nos  mépris  I  »  Et  elle  se 
retira,  sans  permettre  à  Wolsey  de  se  justifier  (1). 

Henri,  qui  n'avait  pu  ni  intimider  ni  corrompre 
Campeggio ,  voulut  le  compromettre  ;  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  sa  maîtresse  nous  montre  quelle  complai- 
sance il  voulait  obtenir  du  légat  : 

«  Ce  qui  a  retardé  ma  lettre ,  c'est  le  désir  de  vous 
annoncer  une  bonne  nouvelle ,  qui  vous  fera  plaisir 
et  à  moi  aussi  ;  ce  qui  me  dédommagera  de  mes  tour- 
ments et  de  mes  peines.  La  maladie  du  légat ,  si  bien 
disposé  pour  nous ,  est  la  seule  cause  du  retard  qu'il 
a  mis  à  vous  rendre  visite;  mais  j'espère  que  quand 
Dieu  lui  aura  rendu  la  santé ,  il  se  hâtera  de  réparer 
ce  retard  (2).  Je  sais  qu'il  a  dit ,  en  se  plaignant  du 
bruit  répandu  qu'il  était  impérialiste ,  qu'on  verra 
bien  dans  cette  affaire  qu'il  ne  l'est  pas  du  tout.  Écrit 
de  la  main  de  celui  qui  voudrait  être  à  vous  comme  il 
l'est  déjà  de  cœur.  » 

Le  vieux  cardinal  prétexta  sa  goutte  pour  refuser 

(1)  Hall  qni  donne  le  discours  font  entier  que  la  reine  prononça  en 
français ,  dit  le  tenir  du  secrétaire  de  Campeggio  (p.  75i  et  755).  — 
Turner,  t.II,  p.  256 et 257,  et  Godwin ,  I.  c,  p.  141  et  suiv.,  le  citent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  —De*  Rossi  J.  c,  t.  III,  p.  44. 

(2)  The  unfarnyd  sikness  off  (his  well  wyllyng  legate  doth  some- 
whal  retard  bys  accessc  to  your  présence  ;  but  I  trust  verely,  when 
God  shall  sonde  hym  hellhc,  he  vyll  with  dllygence  recompence  his 
dcmowre,—  Mss,  de  la  Vaticane. 
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de  rendre  visite  à  la  maîtresse  du  roi.  On  l'aurait 
peut-être  sifflé  sur  son  chemin ,  car  le  peuple,  in- 
digné de  la  conduite  du  monarque ,  continuait  de 
murmurer.  Rassemblé  autour  du  palais  de  Catherine, 
il  ne  cachait  ni  sa  pitié  pour  la  reine,  ni  son  indi- 
gnation contre  le  souverain. 

Henri  voulut  étouffer  la  voix  du  peuple.  Un  diman* 
che  il  donna  Tordre  au  lord  maire,  aux  aldermen, 
aux  membres  du  conseil ,  aux  grands  seigneurs  de 
la  cour,  aux  principaux  marchands  de  la  cité  de  se 
rendre  à  sa  résidence  de  Bridewell  (1),  Après  une 
peinture  animée  des  outrages  qu*il  avait  reçus  de 
Charles,  et  des  raisons  qui  le  portaient  à  traiter  d'une 
alliance  avec  la  France;  il  ajouta  :  «  Vous  savez  si 
j'aime  Marie ,  ma  fille  unique  ;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  cacher  que  lorsqu'il  fut  question,  dernièrement, 
d'une  union  entre  cet  enfant  chéri  et  le  fils  de  Fran- 
çois ,  le  duc  d'Orléans ,  des  doutes  s'élevèrent  dans 
l'esprit  des  conseillers  intimes  de  mon  allié ,  le  roi  de 
France,  sur  la  légitimité  de  Marie,  née  d'une  mère 
qui  avait  été  mariée  à  mon  frère  Arthur.  En  ouvrant 
les  saints  livres ,  je  lus  ce  verset  du  Lévitique  :  «  Que 
le  frère  n'épouse  pas  la  veuve  de  son  frère.  »  A  ce  com- 
mandement suprême.  Dieu ,  qui  sonde  les  cœurs,  sait 
de  quelle  anxiété  douloureuse  mon  âme  fut  agitée,  car 
ces  mots  semblèrent  me  demander  compte  du  salut  de 
ma  femme,  de  ma  fille,  et  surtout  de  mon  âme,  qu'at- 
tendraient, au  delà  de  cette  vie,  d'éternels  tourments, 
si  averti  de  l'inceste  où  je  vis ,  je  ne  cherchais  à  en 
sortir  (2).  Ne  Toubliez  pas,  c'est  le  jugement  du  saint- 
Ci)  Hall,  I.C..P.754. 

(2)  Est  mihi  quidem  filia  quam  eo  action  paternse  charitatis  affecta 
complector,  qaôd  alîam  sobolem  non  habeo.  Sed  nolim  qucmquam 
▼estrûm  latere  agitatum  nupcr  esse  inter  me  charissimumque 
fratrem  Franciscum,  Galloniin  regem,  de  matrîmouio  înter  filîolim 
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siège  qae  j'implore  en  ce  moment;  nous  sommes  ré- 
solus fermement,  moi  et  mon  peuple,  d*obéir  à  la  sen- 
tence qu'il  rendra  (1).  Toutefois,  qu'on  soit  plus 
circonspect  à  l'avenir  ;  qu'on  n'oublie  pas  que  je 
suis  roi,  et  qu'il  n'y  aurait  si  belle  tête  que  je  ne  fisse 
voler  au  besoin  (2).  » 

On  dirait  d'un  imbroglio  espagnol ,  que  ce  drame 
de  divorce  :  on  veut  un  dénoûment ,  mais  à  cha- 
que pas  nait  un  nouvel  incident  qui  semble  in- 
définiment l'ajourner.  Wolsey,  qui  venait  d'échouer 
contre  l'énergique  résolution  de  Catherine ,  cherche 
autour  de  lui  quelque  personnage  important  qui  l'ai- 
dera peut-être  à  triompher  de  la  reine  :  il  s'adresse 
à  l'évêque  de  Bayonne ,  du  Bellay,  ce  conteur  en- 
joué, qui  fait  de  l'esprit,  même  en  parlant  de  la 
peste ,  mais  quia  vécu  trop  longtemps  à  la  cour  pour 
être  théologien.  C'est  à  l'aide  de  la  scolastique  que 
Wolsey  essaye  de  lui  prouver  l'illégalité  du  mariage, 
et  peu  s'en  faut  que  du  Bellay  ne  se  laisse  prendre 
aux  arguments  de  l'aristotélicien ,  et  ne  se  réveille  un 

illam  meam  et  Henricam  dacem  Aarelianum  (fîliam  ejas  nalu  mino- 
rem)  celebrando,  eamque  affînitatem  utrisque  nostram  placaisse, 
donec  per  Gallum  quemdam  ab  intîfûis  consiliîs  scrupulus  incideretar 
de  filiœ  natalibus.  Yehementer  quippè  dubilare  se  asserebat  no  spoiia 
censensa  esset  alpote  me  pâtre  genita  ex  illà  matre  quse  fratri  meo 
germaDo  antea  denopsisset.  Aperlis  sacris  paginœ  verbis  prohiberi 
dictitans,  ne  qnis  fratris  relictam  dacat....  haec  mibi  cûm  essent 
nanciata ,  noTÎt  Deas  cordinm  inspector  qoàm  gravi  dolore  animain 
meiioi  perculserant.  Et  quidem  eis  verbis  videbar  mibi  quasi  in  jus 
Tocari  non  solùm  de  nxoreet  filiâ,  sed  etiam  de  animâ  coi  post  mor- 
tem  sempiterni  et  inevitabiles  crociatus  debebantar  si  de  tam  hor- 
rendo  incestoadmonitasemendationis  viam  non  ingrediar.^Godwin, 
Rer.  Angl.,  p.  36  et  37. 

(1)  Aliad  reliquum  non  pato  qnàm  ut  sanctœ  sedis  apost.,  jodi- 
ciuro  implorem,  oui  mecsterosque  omnesœquum  censeoacqaiescere. 
-Id.,  ib. 

(2)  Lettre  de  do  Bellay,  17  novembre  1528.  Mss.  Bétbane,  n»  8602, 
p.  167.  —  Legrand ,  t.  III,  p.  217-218. 
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malio  en  se  croyant  un  grand  canoniste.  Mais  après 
une  lutte  de  quelques  instants  entre  Tamour-propre 
et  la  raison ,  la  raison  remporte,  et  révêque  avoue 
candidement  au  cardinal  qu*il  a  presque  oublié  ses 
Pères.  Seulement,  tout  ce  qu'il  peut  lui  promet- 
tre ,  c'est  de  parler  à  Campeggio.  Mais  au  premier 
mot  qu'il  adresse  à  l'Italien,  du  Bellay  s'aperçoit 
que  le  légat  est  c  dur  à  l'éperon  ;  »  et  quand  il  se 
basarde  timidement  à  demander  si  Jules  II  a  pu  ac- 
corder la  dispense,  Campeggio  l'arrête  soudainement 
en  lui  disant  que  douter  du  pouvoir  du  pape  serait 
€  subvertir  sa  puissance  qui  est  infinie  (1).  » 

On  se  retourne  vers  Rome.  On  essaye,  pour  fléchir 
les  rigueurs  du  souverain  pontife,  de  deux  hommes 
qui,  n'ayant  jamais  encore  servi  le  roi,  porteront  dans 
leur  négociation  une  ardeur  qui  manquait  peut-être 
aux  agents  qu'on  avait  employés  jusqu'alors  :  l'un  se 
nomme  Brian,  chef  des  valets  de  pied,  et  l'autre, 
Pierre  Vannes,  secrétaire  du  roi.  En  lisant  la  com- 
mission de  ces  apprentis  diplomates,  on  comprend 
comment  on  n'a  pas  voulu  en  charger  des  théolo- 
giens. 

Pierre  Vannes  et  Brian  devaient  demander  aux 
premiers  canonistes  de  Rome,  mais  sous  le  plus  grand 
secret  : 

Si,  lorsqu'une  femme  prend  le  voile >  le  pape  ne 
peut  autoriser  l'époux  à  se  remarier; 

Si,  lorsque  l'époux  entre  dans  les  ordres  religieux 
afin  d'engager  sa  femme  à  prononcer  également  des 
vœux ,  il  ne  peut  pas  être  relevé  de  ses  serments  et 
se  remarier; 

Si,  pour  des  raisons  d'État,  le  pape  ne  peut  auto- 
riser un  prince,  à  l'exemple  des  patriarches,  à  prendre 

ii)  On  peut  voir  dans  Legrand  le  récit  de  celte  intrigue,  t.  III , 
p.  209  et  suiv. 
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deux  femmes  dont  l'une  seulement  aurait  le  titre  de 
reine  (1)  ; 

Si  Marie  ne  pourrait  pas  épouser  le  duc  de 
Richmond,  fils  naturel  du  roi;  en  d'autres  termes, 
si  Clément  ne  pourrait  pas  accorder  une  dispense 
que  Jules,  disait-on,  n'avait  pu  octroyer  sans  violer 
le  commandement  de  Dieu  (2). 

J.  Gasaleen  même  temps,  devait  soutenir  la  néces- 
sité d'un  divorce  immédiat,  à  l'aide  d'arguments  tout 
physiologiques,  fondés  sur  des  infirmités  secrètes 
dont  la  reine  était  atteinte,  et  qui ,  dégoûtant  Henri, 
avaient  inspiré  à  Sa  Majesté  la  résolution  de  faire 
désormais  deux  lits  (3). 

Gardiner,  dont  nous  connaissons  déjà  la  morgue 
insultante,  était  chargé  par  la  cour  de  faire  peur  à 
Clément.  Il  avait  Tordre  de  déclarer  au  pape  que  si 
Campeggio  ne  se  hâtait  de  terminer  l'affaire,  le  roi 
prendrait  le  parti  de  rompre  avec  Rome.  C'était  le 
dernier  mot  du  prince  «  défenseur  de  la  foi  (4).  » 

(1)  LtDgard ,  t.  O,  p.  â04. -Collier,  t.  O ,  p.  29 et  30.— Legrand , 
t.  I,p.  108 et  109. 

(2)  L'altra  disponesse  che  Maria  nata  di  lui  e  delta  regina  Catertna 
si  potesse  maritare  col  doca  di  Richmond  pare  suo  figlio  nalurale , 
per  istabilire  la  successione  nel  regno.  —  De'  Rossi,  1.  c.,t.  ili,  p. 44. 

(3)  There  are  some  parlicalar  reasons  to  be  laid  before  his  holiness 
in  priyate,  bat  notproper  to  commit  to  writing,  upon  wbich  accoant, 
as  well  as  by  reason  of  some  distempers  wbich  tbe  queen  lies  ander» 
without  bope  of  remedy  ;  as  likewise  tbrougb  some  scraples  ii?hich 
disturb  tbe  King*s  conscience,  insomacb  tbat  his  majesty  neitber  can 
nor  ^ill,  for  Ihe  fotare,  look  apon  her,  or  live  wilb  ber  as  bis  wife, 
be  tbe  conséquence  wbat  it  vilL— Carte ,  vol.  III ,  p.  90.— Herbert , 
p.  100.  —  Tytler,  p.  255 ,  note. 

(4)  Dr.  Gardiner  was  instracled  to  déclare  to  tbe  Pope,  that  if  be 
did  not  order  Campeggio  to  proceed  to  tbe  divorce,  tbe  king  of 
England  wuld  witbdraw  bis  obédience.  —  Turner,  1.  c. ,  tlî, 
p.  265.  —  Legrand,  t.  Il ,  p.  295. 

Toute  rinlrigue  est  très- bien  exposée  dans  De*  Rossi^  Hemorie 
storicbe  dei  principali  avvenimenli  polilici  d'flalia,  seguiti  durante 
il  pontificalo  di  Clémente  VII,  t.  III.  L*aateur  appartenait  à  la 
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Mais  tout  à  coup  un  rayon  d'espoir  luit  aux  yeux 
de  Henri  :  on  apprend  en  Angleterre  que  le  pape  est 
dangereusement  malade ,  et  que  les  médecins  ont 
déclaré  que  sa  mort  était  inévitable  ;  c'eût  été  pour 
Henri,  il  le  croyait  du  moins,  une  grande  fortune 
que  le  trépas  de  Clément  YII ,  auquel  allait  succéder 
Wolsey.  Aussitôt  les  ambassadeurs  reçoivent  Tordre 
d'employer  toute  leur  influence  pour  obtenir  au  fa- 
vori un  grand  nombre  de  voix.  A  Londres  on  dis- 
cute les  chances  du  cardinal ,  on  compte  les  votes 
qu'il  obtiendra,  on  nomme  les  vieux  cardinaux  qui  lui 
donneront  librement  leurs  suffrages,  on  cite  les  jeunes 
dont  il  faudra  nécessairement  acheter  la  conscience, 
et  l'on  entend  déjà  le  dataire  criant  au  peuple  assemblé 
sous  les  fenêtres  du  conclave  :  i  Vous  avez  un  pape 
nouveau  ;  c'est  Thomas,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  ar- 
chevêque d'York,  légat  â/a^r^  du  saint-siége;  et  le  roi 
donne  au  pape  futur  quinze  jours  pour  prononcer 
le  divorce.  Mais  le  soir  même  tous  ces  vains  calculs 
sont  confondus.  Clément  a  rouvert  les  yeux,  et 
comme  par  un  miracle  est  sorti  du  tombeau  :  le  ciel 
est  d'airain  pour  Henri. 

Il  restait  un  moyen,  mais  violent,  pour  montrer  ' 
aux  représentants  du  saint-siége  que  la  menace  d'une 
rupture  ouverte  avec  Rome,  proférée  par  Gardiner, 
n'était  pas  vaine  ;  et  le  roi  l'employa  (1).  Puisqu'on 
lui  refusait  Anne,  il  allait  aux  yeux  de  l'Angleterre  lui 

chancellerie  romaine.  Il  dit  positivement  en  parlant  de  Clément  YII: 
«  Disegnè  di  abbracciare  questo  negozio  non  per  concloderlo,  cbè  non 
ebbe  mai  il  pensiero  di  ciô  fare ,  ma  per  non  perdere  Tamieizia  di 
Arigo,»  t.  III,  p.  14.  Il  ajoute  en  Thonneur  dn  pape  :  «£  sebbene  gli 
fosse  venuta,  come  si  sool  dire,  la  palla  in  mano,  per  vendicarsi 
délie  ingiurie  ricevute  da  Gesare  e  dalle  sue  armi,  tuttavia  non  lo 
Voile  fare,  p  p.  15. 

(1)  Barners  Records»  II,  n^aO.  —  Foxe'sAcU  and  Mon.,  p.202, 
â05.  —  Torner,  t.  Il ,  p.  265. 
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dooner  en  quelque  sorte  les  attributs  et  les  préroga- 
tives de  la  royauté.  Anne  fut  rappelée  de  son  exil, 
«  Mademoiselle  de  Boulan ,  raconte  notre  historien 
habituel,  est  à  la  fin  venue,  et  Ta  le  roy  logée  en 
fort  beau  logis  qu'il  a  faict  bien  accoustrer  tout 
auprès  du  sien ,  etluy  estlacourfaicte  ordinairement 
tous  les  jours  plus  grosse,  que  de  longtems  ne  feut 
faicte  à  la  royne  (1).  ■  Le  roy  ne  cessait  de  faire  pré- 
sent à  lady  Anne,  c'est  le  nom  qu'elle  portait,  de 
bijoux,  de  robes,  de  fourrures,  de  soieries,  de  drap 
d'or.  Catherine  avait  été  reléguée  à  Greenwich.  Dans 
son  livre  de  dépenses  de  1529  à  1532 ,  on  trouve  plus 
de  quarante  sommes  différentes  données  par  Henri 
à  sa  maîtresse ,  une  seule  de  vingt  livres  à  Marie,  et 
rien  à  Catherine  (2).  Quelque  temps  après  le  retour 
de  lady  Boleyn  à  la  cour ,  on  crut  à  certains  signes 
qu'elle  n'occupait  pas  seulement  à  table  la  place  de 
la  reine,  et  notre  évéque  du  Bellay,  en  sa  qualité 
d'ambassadeur,  chargé  d'instruire  sa  cour  de  tout  ce 
qu'il  voyait  ou  devinait,  écrivait  au  grand  maître  Mont- 
morency :  «Je  me  doubte  fort  que  depuis  quelque  tems 
le  roy  s'est  approché  de  bien  près  de  mademoiselle 
«  Anne  ;  pour  ce  ne  vous  esbahissez  pas  si  Ton  vouldroit 
expédition,  car  si  le  ventre  croist,  tout  sera  gasté(3).  ■ 
On  attendait  maintenant  à  Londres  que  suivant 
la  poUicitation  obtenue  du  pape  les.  légats  procédas- 
sent au  jugement.  Campeggio  obéissait  aux  instruc^ 
tions  du  pontife.  11  donna  lecture  de  la  bulle  au 
prince  ainsi  qu'à  Wolsey.  Henri  voulait  que  cette 
bulle  fût  communiquée  au  moins  aux  membres  de 
son  conseil  privé  :  l'Italien  refusa  d'en  laisser  prendre 

(1)  LeUre  do  Moos.  da  Bellay  à  M.  le  grand  matlre.  —  Mss.  Bè- 
tluine,  Yol.860i. 

(2)  HallJ.c.p.  704.^LiDgard,l.  c,  t.  II.  p. SOS,  noie  1. 

(3)  LeUre  de  M.  do  Bellay.  —  Mss.  Bélhone,  ib. 
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copie  ou  communication  (1).  Un  courrier  partit  alors 
de  Londres  pour  Rome  ;  on  eut  recours  à  de  nou- 
velles menaces ,  à  de  nouvelles  prières  :  Cfément  fut 
inexorable.  Cette  fois,  ce  n'était  pas  Wolsey*  mais 
le  roi  lui-même  qui  dirigeait  les  débats  par  Feutre* 
mise  de  Brian  ;  l'ambassadeur  répondait  aux  com- 
munications royales  par  des  lettres  adressées  à  Anne 
Boleyn  (2).  Le  ministre  n'avait  plus  la  confiance  de 
son  maître  ni  celle  de  la  favorite. 

Nous  avons  vu  que  les  objections  à  la  dispense  de 
Jules  II  étaient  de  deux  sortes:  les  conseillers  du  roi 
niaient  que  le  pape  eût  eu  le  pouvoir  d'accorder  des 
dispenses  pourlemariaged'unbeau-frèreavec  sa  belle- 
sœur  d'après  la  prohibition  formelle  duLévitique  ;  ils 
attaquaient  la  vérité  des  allégations  sur  lesquelles  la 
bulle  était  fondée.  Le  premier  argument  qui  tendait  à 
Taffaiblissement  du  pouvoir  pontifical  avaitfini  parêtre 
abandonné  ;  on  insistait  particulièrement  sur  le  se- 
cond argument:  Ténonciation  mensongère  des  motifs 
d'impétration.  Mais  Catherine  étonna  les  ministres 
du  prince  en  leur  montrant  la  copie  d'un  bref  qui 
lui  avait  été  envoyé  d'Espagne;  il  était  accordé  par 
JulesII,  daté  du  même  jour  que  la  bulle  et  conçu  dans 
des  termes  auxquels  on  ne  pouvait  faire  les  mêmes 
objections  qu'à  la  dispense  originale.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  les  conseillers  de  Henri ,  un 
éclair  d'espérance  pour  les  légats  que  l'apparition  de 
ce  bref,  qui  avait  tous  les  caractères  d'authenticité 
désirables.  Les  légats  étaient  autorisés  à  prononcer 
sur  la  validité  de  la  bulle ,  et  avec  des  restrictions 
encore  dont  Clément  avait  accompagné  la  poUtcita- 
tion;  mais  ils  n*a  valent  pas  mission  de  contester  le 

(1)  Lingard,l.c.,t.  II,  p.  204. 
(S)  State  Papers,  t.  I ,  p.  m 
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bref  qu'exhibait  Catherine.  De  nouveaux  courriers 
traversenj;  les  Alpes.  On  demande  à  Rome  une  com- 
mission plus  ample,  ou  la  révocation  du  bref,  ou  bien 
une  sommation  à  Tempereur  de  représenter  Torigi- 
naL  Henri  insiste  sur  cette  expression  de  plenitudine 
potestatis  dont  s'est  servi  Clément  ;  il  nedoute  pasdans 
sa  ferveur  tout  ultramontaine  que  le  pape  ne  puisse , 
de  la  plénitude  de  son  autorité ,  étouffer  la  voix  de 
Catherine ,  lui  ravir  le  titre  le  plus  sacré  et  le  plus 
doux ,  celui  de  mère ,  annuler  la  décision  de  son  pré- 
décesseur Jules  II,  se  mettre  au-dessus  des  lois,  fou- 
ler aux  pieds  toutes  les  formes  de  la  justice  humaine. 
Mais  Clément  répond  à  Gardiner  qui  le  presse  et  le 
pousse,  qu'insensible  au  danger  comme  à  Tinté- 
rét,  il  n'écoutera  que  la  voix  de  sa  conscience  ;  on  a 
demandé  des  juges  :  les  juges  prononceront ,  et  le 
pape  confirmera ,  s'il  y  a  lieu ,  la  sentence  des  lé- 
gats. 

Au  mois  de  juin  1529  s'ouvrirent  ces  assises  où  la 
majesté  royale,  dit  Stowe,  devait  comparaître  en  sup- 
pliante. On  avait  préparé  dans  le  monastère  de  Black- 
Friarsùn  vaste  amphithéâtre  au  milieu  duquel  s'éle- 
vaient les  deux  trônes  du  roi  et  de  la  reine.  Aux  deux 
côtés  de  rhémycicle  étaient  les  sièges  des  juges  ecclé- 
siastiques; au-dessus  les  fauteuils  des  secrétaires  et 
des  clercs  :  le  secrétaire  en  chef  était  le  docteur 
Stephen  Gardiner,  qui  fut  depuis  évêque  de  Winches- 
ter ;  l'appariteur  était  Cooke ,  qu'on  nommait  alors 
Cooke  de  Winchester.  A  droite  du  roi  était  assis  le 
légat  Campeggio  ;  à  droite  de  la  reine  le  cardinal 
Wolsey;  aux  deux  extrémités  du  cercle  les  conseils 
des  deux  têtes  couronnées  (1).  Les  avocats  du  roi 
étaient  Richard  Sampson,  doyen  de  la  chapelle  royale; 

(<)  Howard,!,  c,  p.  441. 
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John  Bell,  docteur  en  droit,  Peter  et  Trigonel.  Ceux  de 
la  reine  étaient  Warham ,  archevêque  de  Gantorbéry  ; 
Fisher,  évêque  de  Rochester,  et  Standish ,  évéque  de 
S.  Asaph  (1).  Campeggio  et  Wolsey  s'étaient  adjoint 
comme  conseillers,  Longland ,  évêque  de  Lincoln  et 
confesseur  du  roi  ;  Clerk,  évêque  de  Bath;  John  Islip, 
abbé  de  Westminster,  et  John  Taylor,  maître  des 
rôles  (2). 

La  commission  ou  poUicitation  fut  apportée  par 
révêque  de  Lincoln  et  donnée  au  protonotaire  des 
légats ,  qui  la  lut  à  haute  voix ,  puis  les  cardinaux 
jurèrent  qu'ils  Texécuteraient  fidèlement.  Alors  les 
secrétaires  prêtèrent  serment,  et  le  roi  et  la  reine  fu- 
rent cités  à  comparaître  devant  le  tribunal  le  18  du 
mois  de  juin ,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin , 
et  les  juges  se  levèrent  (3). 

Le  18  juin  la  reine  se  présenta  en  personne  devant 
l'assemblée,  protesta  contre  ses  juges  et  se  retira: 
la  première  séance  fut  remise  au  21  juin  (&). 

En  rentrant  à  son  palais ,  Catherine  trouva  sur  son 
passage  quelques  figures  menaçantes.  Des  agents  de 
mensonge  payés  par  le  roi  répandaient  parmi  le 
peuple  des  bruits  injurieux  à  l'honneur  de  la  reine  : 
on  murmurait  qu'elle  conspirait  en  secret  contre  la 
vie  du  roi  et  du  cardinal  ;  qu'on  avait  saisi  tous  les 
fils  du  complot  ;  qu'au  lieu  de  prier  Dieu ,  elle  se 
livrait  à  une  gaieté  scandaleuse  ;  qu'elle  souriait  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient ,  pour  les  gagner  à  sa 
cause,  et  ruiner  ainsi  le  prince  dans  Tafiection  de 
son  peuple  (5).  Le  roi  avait  lu  Tacite ,  et  pour  perdre 

(1)  Barnei,  I.  c,  t.  I,  p.  183. 

(2)  Legrand.t.  I,p.  13d. 

(3)  Brit.  Mos.,  Mss.  Vitelh,  B.  XII.    Bnrnet ,  1 1 ,  p.  <83. 

(4)  Ib. 

(5)  Barnel,  1.  c,  1. 1,  p.  181  et  185. 
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une  pauvre  femme,  il  employait  les  ruses  de  Tibère  ; 
mais  Dieu  donna  à  Catherine  le  courage  de  mé* 
priser  ces  lâches  calomnies. 

Le  28,  la  cour  de  justice  étant  assemblée,  Tappa- 
riteur  cria  en  latin,  suivant  la  formule  ordinaire  : 

mHenricef  Jnglorum  rex^  adesto  incuriâ.  » 

nJdsum,  répondit  le  roi  en  se  levant  de  son  trône.  » 

L'appariteur  continua  : 

a  Catherina^  Anglorum  regina ,  adesto  in  curiâ  (1).  > 
La  reine ,  au  lieu  de  répondre ,  quitta  son  siège  et 
se  précipitant  aux  genoux  du  roi ,  les  mains  jointes  : 
«  Sire,  dit-elle,  avec  un  accent  dont  sa  vertu  et  ses  mal- 
heurs augmentaient  encore  Teffet  :  pitié  et  justice, 
voilà  tout  ce  que  demande  une  reine ,  sans  appui , 
privée  de  ses  parents ,  de  ses  amis ,  délaissée  sur  une 
terre  étrangère  et  exposée  à  la  haine  de  ses  ennemis. 
J'ai  quitté  ma  patrie  sans  autre  garantie  pour  ma  sû- 
reté personnelle  que  les  liens  sacrés  qui  m'unissent  k 
vous,  sire,  et  à  votre  maison.  J'espérai  que  je  trou- 
verais dans  ma  nouvelle  famille  un  rempart  con- 
tre les  coups  du  sort,  et  non  pas  des  violences 
comme  celles  dont  on  ne  cesse  de  m'accabler.  J'en 
prends  Dieu  et  ses  saints  à  témoin  ;  dites ,  si ,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans ,  je  n'ai  pas  eu  pour  mon 
royal  époux  une  tendresse  et  des  complaisances 
sans  bornes.  J'affirme,  et  vous  le  savez,  que  lorsque 
j'entrai  dans  votre  lit,  sire ,  j'étais  pure  et  sans 
tache  ;  qu'on  me  chasse  comme  une  infâme ,  si  je  ne 
dis  pas  la  vérité.  Est-ce  que  nos  parents,  princes  si 
sages ,  n'avaient  pas  fait  examiner,  avant  notre  union, 
les  clauses  de  notre  contrat?  Qui  donc  parmi  tous  les 
conseillers  si  nombreux  de  la  couronne,  a  remarqué 

(1)  Godwinfs  Annals ,  e(c. 
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ces  nullités  qu'on  y  cherche  depuis  plusieurs  années  ? 
Pour  rompre  des  liens  de  vingt  ans»  quel  motif 
peut-on  alléguer?  Mes  avocats  et  mes  juges  sont  su- 
jets de  votre  majesté ,  je  les  récuse  ;  l'autorité  des 
légats,  je  ne  saurais  la  reconnaître  :  tout  m'est 
suspect  dans  un  tribunal  où  mes  ennemis  sont  trop 
nombreux  pour  que  j'aie  l'espoir  d'obtenir  une  sen- 
tence équitable.  Sire ,  rendez-moi  mes  droits  sur 
votre  cœur,  mes  droits  d'épouse,  de  mère  et  de 
reine ,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu ,  notre  juge 
à  tous.  Permettez-moi  d'écrire  en  Espagne  où  je 
trouverai  des  amis  qui  me  guideront  dans  cette 
affaire.  Si  vous  me  refusez ,  sire ,  je  n'ai  plus  que 
Dieu  pour  me  défendre ,  et  c'est  à  Dieu  que  j'en  ap- 
pelle (1).  » 

Elle  se  releva  tout  en  pleurs ,  s'inclina  respec- 
tueusement devant  le  roi,  et  traversa  la  salle  en  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  de  Grifflth ,  le  receveur  général. 
L'appariteur  cria:  •  Catherine,  reine  d'Angleterre,  re- 
venez devant  la  cour.  —  Entendez-vous ,  madame ,  dit 
Grifflth,  on  vous  rappelle.— J'entends  bien,  reprit  la 
reine,  mais  ce  n'est  pas  une  cour  où  je  puisse  espérer 
justice  ;  sortons  (2).  » 

Ces  paroles  de  la  reine ,  prononcées  avec  cet  ac- 
cent que  l'innocence  peut  seule  donner ,  firent  une 
vive  impression  sur  l'assemblée  (3).  Henri,  qui  ne 
pouvait  en  détruire  l'effet ,  s'attacha ,  dans  quelques 
phrases  d'une  modération  étudiée,  à  relever  les 
grandes  qualités  de  Catherine,  qui  s'était  toujours 

(1)  Tyaer,  I.     p.  262-264,  et  tons  les  historiens. 

(2)  Madam,  said  her  recciven-general,  on  ^bose  arm  she  leant,  ye 
are  again  called. — Go  on,  said  she,  1  bear  U  very  well,  but  this  is  no 
court  wberein  I  cao  have  justice.— Ty lier,  p.  264. 

(3)  This  patbelic  address,delivered  with  hamility,  and  yet  wilh  the 
spirit  becoming  an  innocent  woman,  made  a  deep  impression.^ld.,  îb. 
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montrée  pleine  de  dévouement  à  son  époux,  de 
tendresse  pour  sa  fille  et  de  vertus  dignes  d*une 
reine.  Il  ajouta  que  les  scrupules  de  sa  conscience , 
entretenus  par  son  confesseur,  par  Févêque  de 
Tarbes,  et  par  d'autres  prélats  ,  avaient  seuls  motivé 
la  procédure  pendante  devant  le  tribunal ,  et  qu'il 
promettait  de  se  conformer  à  la  sentence  des  ju- 
ges (1). 

Alors  Wolsey,  qui  jusque-lÀ  avait  gardé  le  silence, 
pria  le  roi  de  déclarer  en  présence  de  la  cour,  s'il 
était  vrai,  comme  on  l'affirmait,  que  le  grand  chan- 
celier eût  été  le  premier  instigateur  du  divorce. 
«  Mylord  cardinal ,  répondit  Henri ,  au  contraire ,  je 
reconnais  que  vous  avez  toujours  été  l'adversaire 
d'une  séparation  que  des  motifs  religieux  me  font 
poursuivre  devant  la  cour  des  légats  (2),  » 

La  cour  se  constitua ,  et  sur  le  refus  que  fit  Ca- 
therine de  comparaître ,  la  déclara  contumace  (3). 
Les  débats  commencèrent.  Tristes  débats,  où  des 
conseillers  royaux  s'eflforcent  de  prouver  à  Taide  de 
quelques  mots  équivoques  échappés  à  un  enfant,  et 
de  quelques  linges  sanglants  trouvés  et  envoyés  on 
ne  sait  comment  en  Espagne,  que  le  mariage  entre 
Arthur  et  Catherine  a  été  consommé  !  Les  avocats  du 
roi  qui  ne  rougissent  pas  de  déchirer  les  rideaux  du  lit 
conjugal  aux  yeux  de  l'Europe  chrétienne!  Un  roi 
qui,  par  son  silence,  révèle  les  mystères  d'une  pre- 
mière nuit  de  noce  I  Un  époux  qui  tient  à  prouver 
que  sa  femme  a  menti  quand  elle  affirme  qu'elle  est 
montée  vierge  sur  le  trône  d'Angleterre  1  Un  père 
qui  ne  pourra  dormir  tranquillement  dans  la  tombe 

(1)  Lingard,  t.  II, p.  207. 

(2)  Mylord  cardinal,  you  bave  rather  advised  me  (o  the  conirary, 
Uian  been  any  mover  of  the  same.  —  Howard ,  1.  c,  p.  4i0  el  iil- 

(3)  Lingard,  1.  c,  t.  II ,  p.  207. 
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s'il  ne  prouve  que  sa  fille  est  le  fruit  d'une  union 
incestueuse  (1)1  Quel  spectacle! 

Un  des  témoins,  Fisher,  évêque  de  Rochester,  qui 
ne  put  entendre  sans  rougir  des  détails  où  secomplai- 

(t)  De*  Bossi ,  qui  se  trouvait  à  Rome  pendant  le  procès  da  divorce» 
a  résumé  très-clairement  les  arguments  de  la  cause  :  Argumenta 
eausœ.  Son  témoignage  est  d'une  haute  importance. 

«  Fu  nondimeno  disputata  la  causa  più  voile  dinanzi  ai  legati  :  poi- 
chè  Arrigo,  sebbene  non  aveva  negalo  alla  regina  che  la  causa  si  ve- 
desse  in  Roma,  tutlavia  sollecilava  i  giudici  a  sentenziare  l'annulla- 
zione  délia  dispensa.  Perla  quai  cosa,  e  perché  Campeggi  desiderava 
di  portare  avanli  il  negozio  fino  a  che  entrassero  le  ferle ,  si  cominciô  a 
disaminare  la  validité  o  nullità  di  essa  dispensa.  Porta vano  i  procura- 
tori  d*Arrigo  diversi  capi ,  sopra  de'  quali  pensavano  fondare  la  loro 
intenzione  circa  V  invalidité  délie  nozzcT;  e  primieramente  prétende- 
vano  surrettizio  il  brève ,  poichè  conccdeva  le  nozze  non  parlando 
dello  sposalizio  fatto.  Alla  quale  obbiezione  si  rispondeva  per  parte 
délia  regina  (perô  senza  pregiudizio  delT  appellazione)  che  quandoil 
papa  dispensé  perché  si  potessero  fare  le  nozze,  intese  anco  si  potesse 
fare  lo  sposalizio  :  allrimente  sarebbe  statoun  concedere  il  fine  e  ne- 
gare  i  mezzi  per  conseguirlo.  Secondo ,  dicevano  i  procuralori  del  re 
che  r  anello  era  mal  dato,  non  essendosi  espresso  nella  dispensa  che 
si  desse  ;  ma  solo  si  conlraesse  il  matrimonio  :  e  che  non  si  era  esposto 
al  papa  essere  allora  Arrigo  di  dodici  anni ,  non  abile  per  anco  alla 
generazione.  A  cui  rispondevano  quelli  délia  regina,  che  non  po^endo 
allora  il  giovinetto  re  menar  la  moglie ,  la  sposô  :  ma  ancorchè 
r  anello,  che  è  segnodi  futuro  matrimonio,  fosse  mal  dato,  questa  ob- 
biezione non  poteva  pregiudicare  al  matrimonio,  consumato  con  tutti 
i  requisili  délia  chiesa,  che  sussiste  e  pu6  sussistere  senza  Tanello; 
perocchè  essendo  Tanello  ceremonia ,  la  soprabbondanza  non  vizia 
l'essenza.  L*  età  d'Arrigonon  era  necessario  esprimcrla  nella  supplica, 
perché  non  contràriava  aile  leggi  :  e  quando  anche  fosse  stata  espressa, 
non  avrebbe  poluto  il  pontefice  supplire  al  difetto  di  natura  :  fu  bensi 
espressa  la  pareniela,  che  era  Timpedimento,  il  quale  aveva  bisogno 
di  dispensa.  Né  V  età  di  dodici  anni  poteva  impedire  le  nozze ,  leggen* 
dosi  pure  che  Salomone  ed  Acaz ,  Tuno  di  undici ,  e  Tallro  di  dodici 
anni  generarono.  Terzo  ,  adducevasi  per  parte  di  Arrigo  che  quando 
fu  abile  alla  consumazione  del  matrimonio  si  protesté  di  non  voler  Ga- 
terina  a  niun  patto.  A  questa  protcstazione  di  Arrigo  falla  in  voce  e 
non  in  iscritto,  senza  saputa  di  Caterina  ,  rispondevano  i  suoi  procu- 
ratori  non  vi  esser  bisogno  di  altra  replica ,  essendo  la  prolesta  con- 
traria al  fatto.  Impercioccbé  sebbene  dicesse  di  nonvolerla,  poi  la 
voile ,  la  toise ,  la  tenue  per  venti  anni ,  e  ne  ingenerô  cinque  figli.  £ 
qaestî  atti  aver  superato  il  difetto  intenzionale.  Quarto ,  adducevasi 
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saienl  les  couseiilers  du  roi  d'Angleterre,  se  leva  en 
s'écriant  qu'il  connaissait  la  vérité  :  tous  les  assistants 
se  regardèrent.  «La vérité?  ditWarham,  etcommeat, 
je  vous  prie,  en  savez-vous  plus  que  nous  ? — Oui ,  la  vé- 

per  il  re  che  nella dispensa  si esprimeva  la  causa,  cioè  a  Gne  dî  man- 
tehtetic  h  pace  itû  Fefdinando  re  di  Spdj^a  ed  Arrl^  settimotl*fii- 
ghiltélta:  la  qaaite  causa  cessava,  perché  Arrigo  YIII  essendo  fan- 
ciiillo  non  ebbe  niira  a  tal  pace  ;  thè  anzi  qnando  di  ceiebfarono  le 
rtotze  nè  Isabellà  mogHc  di  Ferdinando,  nè  Arrigo  seUimo  tÎYCTaoo. 
Ed  a  qh^ïto  ptinto  fa  Hsposto  per  la  begina ,  cfae  se  il  fancinllo  Arrigo 
noti  pettsô  mai  alla  pace ,  per  cuî  principalmente  fa  fatta  la  gracia  dal 
papà ,  ciô  polè  otcorrerie  per  la  sua  impubertà ,  che  forse  lo  rendeva 
iYicapaiée  ad  aver  pensieri  cosi  fermi  e  cosl  santi  :  ma  che  sebbene  egli 
non  U  Avessc,  vi  pensô  per  lui  il  padre  in  quella  guisa ,  che  per  lui 
dlssie  Credo  nell*  atto  del  battesimo.  E  se  non  vivevano  Isabella  ed 
Arrigo  tml  lempo  délie  nozze,  cra  sufïiciente  che  Tivessero  qaando  fa 
cttenutala  dispensa,  il  valor  délia  quale  principia  il  giorno  dclla  data, 
e  noil  ddla  e^ecusione.  In  quinlo  luogo  fa  dcUo  dai  procuratoH  del  re, 
ctie  la  stipplica  fatta  al  papa  era  in  nome  di  Gaterina  edel  fancinllo ,  i 
qtoall  non  diedcro  mai  ai  loro  padri  talB  commissione ,  e  che  siccome 
o^ifalso  esposto  vizia  il  sapplicato,  cosi  la  grazia  non  dbteva  valere. 
Àquesta  cavillosa  ed  instifficienle  eecezbne  risposero  quci  d^llà  regîna: 
Che  isia  invalida  la  gtazia  perché  f  padri  non  avevano  procura  da  peter 
stti[>pllcarcilpapa,  questaé  vanità.  La  procura  non  fu  necessaria,  poîché 
il  papa  non  la  cercô ,  né  si  cuii5  di  vcderla.  Ma  se  le  grazie  cziando  non 
rtthîiesle  sono  valide ,  chi  dubiterà  che  le  supplicate  non  vagliano?Se- 
co^dariamente  i  padri  sono  tenuti  per  legge  di  natura  al  benB  delBgtiuoli 
siE^n^  Vnandato  ;  ed  i  figll  per  la  medesima  legge  sempre  invocano  i 
^dri.  Chi  desidcra  più  chiara  ed  autentica  prova  dî  questat  Laonde 
qik^lle  parole  :  Fssendaci  domandato  da  parie  vostrù:  non  si  pos- 
aoho  argomentar  false. 

lisfesto  e  r  nitimo  punlo  proposto  da  parte  dî  Arrigo  (il  qoalc  pa- 
rlSVa  il  più  forte  e  il  più  favorevole  per  lui)  era  fondato  su  i  due  impe- 
dhnenti ,  parentela  e  giustizia  :  parentela ,  perché  Caterina  aveva  con- 
Stoato  il  mattimonio  con  Al-turo  :  giustizia ,  cil-ca  il  mantenimento 
délia  publica  onestà.  E  dicevano  baslare  che  fosse  il  matrimonio  con- 
tratto ,  quando  anche  non  consumato.  Ë  la  costnizîone  Che  da  ciô 
cavavano  era ,  che  il  papa  aveva  dispensato  in  quanto  alla  parentela , 
6  non  in  quanto  alla  onestà.  Rispondevano  gli  avvocatî  délia  regina , 
ébc  la  dispensa  di  Giulio  disimpedîva  tutti  e  due  gl'  impedimenti  ; 
Iperocché  se  il  papa  per  la  supplica  ebbe  contezza  delP  uno  e  deir  allro 
hnpedimento ,  poté  e  voile  dilipensarli  :  onde  restando  lolti  via,  non 
eranno  più  impedimenti. 

Pu  anche  ragionato  circa  la  consamazione  del  matrimonio  tra  Ar- 
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rité,  repartit  ré  vêque  ;  laSagessen^a-t-ellepasdit:  Que 
jamais  l'homme  ne  sépare  ce  que  Dieu  a  réuni  (1)?  » 
Fisher  venait  de  prononcer  sa  sentence  de  mort. 

Le  procès  traînait  en  longueur;  à  chaque  heure 
surgissait  un  incident  nouveau  qui  demandait  un 
nouvel  examen.  Les  conseillers  du  roi  s'attachaient 
à  démontrer  les  nullités  dont  la  bulle  de  dispense  de 
Jules  II  était  entachée,  quand  les  avocats  de  la  reine 
produisirent  un  bref  du  même  pontife ,  accordé  à  Ca- 
therine, et  conçu  dans  des  termes  auxquels  on  ne 
pouvait  faire  les  mêmes  objections  qu'à  la  bulle  in- 
criminée. On  essaya  de  nier  l'authenticité  du  docu- 
ment en  prétendant  que  ce  n'était  pas  l'original, 
mais  une  copie  du  bref  que  présentait  le  conseil 
de  la  reine.  Fisher  «démontra  que  la  copie  offrait  tous 
les  caractères  de  l'authenticité  la  plus  irrécusable, 
puisqu'elle  était  signée  par  le  nonce  du  pape,  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  quatre  chevaliers  de  la  Toison 
d'or,  conseillers  privés  de  Charles-Quint,  et  un  no- 
taire apostolique  (2). 

tnro  e  Gaterina.  Si  aiTerma?a  per  il  re  noa  potersene  dobiUre.  E  le 
CODgelUirc  che  si  adducevano  V  essere  ambidoe  adolescent!,  iegiltimi 
conâorli  ;  il  volersi  bene;  V  essere  allegri,  caldi  del  yïno  c  delle  vi- 
Tande;  e  V  essersi  eoricati  insieme  sulla  mezza  notle.  £  per  prova 
irrefragabile  gli  avvocati  del  re  adducevano ,  che  Arluro  nella  mai- 
tina  segaeole  cbiese  da  bere ,  dicendo  a  ver  sete ,  percbè  que  lia  nolte 
aveva  cavalcato  la  Spagaa  :  ragione  assai  salda.  Ma  per  la  regina  si 
rispondeva ,  che  cssendo  Arturomalsano ,  fu  posta  nelia  stessa  caméra 
ove  giacquero,  una  malrona  accio  non  li  lasciasse  congiangere  :  ed 
essendo  poi  vcnuto  a  morte  Arturo  (che  dal  di  delle  nozze  in  poi 
stette  sempre  malato) ,  la  regina ,  che  più  d' ogni  altro  sapeva  il  pro* 
prio  slato ,  chiamo  Giovanni  Tolcarno  notaro  pubblico ,  ed  alla  pre- 
senza  di  molli  vescovi  e  di  altri  (estimoni  lo  fece  rogare  col  soo  giu- 
ramento ,  come  ella  era  rimasta  vedova  vergtne.  £  non  avendo  Arrigo 
negato  quivi  cosadi  tanto  pregiudizio  per  lui,  doveva  credersi  accet- 
tassela  per  vcrilà.  Chè  anzi  confessé  il  medesimo  Arrigo  a  Carlo  V  in 
nna  sua  letlera  d' averla  avuta  vergine.  —  De*  Rossî ,  1.  c.  p.  49-55. 
(\)  Howard,  1.  c,  p.  441  et  442. 

(2)  Legrand,  )•     1. 1,  p.  122.^ Voyez  pages  55  à60  de  ce  volume. 
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Un  point  important  dans  la  cause  était  de  prouver 
que  le  roi  avait  protesté  contre  son  mariage  avec 
Catherine. La  déposition  de  Fox,  évêque  deWinchester, 
détruisait  l'affirmation  du  prince.  Fox  répéta  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  en  1526,  lorsqu'il  avait  été  interrogé 
par  le  docteur  Wolman  :  —  que  le  docteur  Puebla , 
qui  avait  rédigé  le  contrat  de  mariage  entre  Henri  et 
Catherine ,  avait  laissé  deux  copies  de  la  dispense  en 
Angleterre,  et  qu'il  en  avait  envoyé  deux  autres  en 
Espagne  ;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  que  le  prince  eût 
jamais  protesté  contre  ce  mariage;  qu'il  existait,  il 
est  vrai,  une  protestation  faite  au  nom  du  roi  dans 
les  registres  de  Ridden,  notaire  public,  en  présence 
du  comte  de  Surrey,  grand  trésorier  d'Angleterre, 
mais  que  le  roi  n'élait  pas  présent  lorsqu'on  en  rédi- 
gea l'acte.  Henri  VII ,  ajouta-t-il ,  lui  avait  toujours 
dit  qu'il  voulait  faire  ce  mariage  ;  et  s'il  en  avait  difiFéré 
la  célébration,  c'était  à  cause  de  différends  qu'il  avait 
avec  le  roi  d'Espagne,  touchant  le  douaire  de  Fin- 
fan  te  (1). 

Certain  désormais  que  sa  cause  était  perdue  auprès 
des  deux  légats,  Henri  n'avait  plus  qu'un  espoir: 
c'était,  en  alarmant  Catherine  sur  l'issue  du  procès, 
de  l'engager  à  s'abandonner  à  la  générosité  de  son 
époux  et  de  prévenir  ainsi  un  appel  au  pape.  Au 
moment  donc  où  Wolsey  allait  se  mettre  au  lit,  lord 
Rochford,  le  père  d'Anne  Boleyn,  vint  le  prier,  de 
la  part  de  Sa  Majesté ,  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Bridewell,  et  de  tenter,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  de  persuader  à  la  reine  de  recourir  à  la  ten- 
dresse du  monarque,  et  de  terminer,  par  cet  acte 
de  condescendance,  un  procès  qui  pouvait  la  désbo- 

1)  AtMing  Turllicr  thaï  our  King  was  nol  présent  tberc.  — Voir, 
aux  Pièces  jistificatiybs  ,  le  n**  III ,  et  pages 55  à  60  de  ce  volume. 
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norer.  Wolsey,  en  se  mettant  aux  ordres  du  roi,  ne 
put  cacher  à  lord  Rocbford  le  peu  d'espérance  qu'il 
avait  dans  le  succès  de  cette  démarche.  Il  ajouta  d'un 
ton  sévère  que  sa  seigneurie  et  les  lords  du  conseil 
avaient  inspiré  au  roi  une  fantaisie  bien  malheureuse 
pour  le  repos  de  l'État,  et  dont  Dieu  ni  la  chrétienté 
ne  les  remercieraient  (1), 

Il  se  leva ,  fit  préparer  une  barge  et  alla  trouver 
Caïnpeggio  à  la  résidence  de  Bathhouse,  d'où  les 
deux  légats  se  dirigèrent  vers  Bridewell.  Le  gentil- 
homme de  service  les  annonça.  La  reine  était  occu- 
pée à  filer:  un  écheveau  de  soie  autour  du  cou  et  le 
fuseau  à  la  main ,  elle  entra  dans  le  salon  où  l'atten- 
daient les  légats,  «  Pardon  mylords,  leur  dit-elle,  si 
j'ai  tardé  si  longtemps;  que  me  voulez-vous? — Vous 
entretenir  dans  votre  oratoire ,  s'il  plaît  à  Votre 
Grâce,  répondit  Wolsey.  —  Mylôrd  ,  reprit  la  reine , 
parlez  tout  haut  afin  qu'on  entende  d'ici  tout  ce  que 
vous  direz  ;  parlez ,  je  n'ai  pas  peur  (2), 

—  Reverendissima  maj estas ,  reprit  le  cardinal. 

—  Parlez  en  anglais ,  dit  la  reine  ;  quoique  j'en- 
tende un  peu  le  latin. 

—  Madame ,  répondit  Wolsey ,  nous  sommes  venus 
pour  vous  entretenir  d'un  message  de  Sa  Majesté ,  tout 
entier  dans  les  intérêts  de  Votre  Altesse  à  laquelle 
nous  sommes  dévoués  (3). 

—  Merci,  dit  Catherine,  je  travaillais  avec  mes 
filles ,  quand  vous  êtes  entrés  ;  voilà  mes  conseils , 
Mylords,  je  n'en  ai  pas  d'autres:  elles  ne  sont  pas  fort 

(1)  Bat  be  observed  to  Lord  Rochford,  thathe  andother  Lords  of 
the  council  bad  put  fancies  into  tbe  bead  of  Ibe  King,  wbereby  Ibey 
would  give  much  trouble  to  the  realm,  and  at  tbe  least  would  bave 
but  small  tbanks  either  from  God,  or  from  the  world.  —  Howard, 
1.  c,  p.  443. 

(2)  Howard.  1.  c,  p.  444. 

(3)  Howard,  I.  c,  p.  445. 
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habiles,  mes  filles,  ni  moi  non  plus ,  et  je  ne  sais  pas 
comment  je  répondrai ,  moi ,  pauvre  créature ,  à 
des  hommes  comme  vous.  Mais,  puisque  vous  le 
désirez,  nous  passerons  dans  mon  oratoire  (1).  La 
reine  ôta  alors  son  écheveau  de  fil ,  posa  son  fu- 
seau ,  présenta  la  main  droite  à  Campeggio,  la  main 
gauche  à  Wolsey ,  et  tous  trois  entrèrent  dans  l'ora- 
toire. 

Que  se  passa- t-il  dans  cet  entretien  secret?  per- 
sonne ne  le  sait  :  seulement,  à  IMssue  de  cette  confé- 
rence, qui  dura  longtemps,  on  remarqua  sur  la 
figure  de  la  reine  des  traces  d'abondantes  larmes,  et 
sur  celles  des  deux  légats  des  signes  d'une  pro- 
fonde émotion.  On  disait  parmi  le  peuple  que  Cathe- 
rine avait  déclaré  aux  légats  que,  reine  d'Angle- 
terre, épouse  de  Henri  Tudor ,  mère  de  Marie,  fille 
de  Ferdinand,  tante  de  Charles-Quint,  elle  venait  de 
porter  son  appel  aux  pieds  du  souverain  pontife  (2). 

On  apprit  bientôt  à  Londres  que  le  pape  allait  évo- 
quer Taffaire.  Le  23  juillet ,  les  légats  tinrent  leur 
^  dernière  séance.  Henri ,  caché  dans  un  apparte- 
ment voisin ,  écoutait  avec  anxiété.  Son  conseil  de- 
manda, en  termes  insolents,  que  la  cour  prononçât 
enfin  son  jugement.  Campeggio  répondit  à  l'injonc- 
tion hautaine  de  l'orateur,  qu'il  était  trop  vieux 
et  trop  malade  pour  craindre  les  menaces;  que,  près 
de  mourir,  il  voulait  paraître  la  conscience  sans  tache 
devant  le  tribunal  suprême. 

A  ces  mots  le  duc  de  Suflblk,  frappant  sur  la 
table ,  s'écria  avec  fureur  :  «  Le  vieux  proverbe  est 

(1)  Legrand,  t.  I,p.  140. 

(2)  Ad  sedem  apostolicam  légitimé  appellavit,  et  appellationis  snB 
negotiom  coràm  jadicibas  per  sammam  pontifieem  ad  hoc  depotatis 
seqoebalQr  ciim  effectu.  —  The  History  of  the  Reformatîon  ot  the 
Church  of  England  ,  p.  14. 
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vrai  !  Jamais  cardinal  n'a  rien  fait  qui  vaille  en  An- 
gleterre. » 

L'insulte  était  sanglante.  Wolpey  se  leva ,  et  re- 
gardant en  face  le  gentilhomme  :  t  Mylord ,  dit-il , 
j'ai  l'honneur  d'être  membre  du  sacré  collège,  et, 
tout  duc  que  vous  êtes ,  si  vous  avez  la  tête  sur  les 
épaules ,  vous  m'en  avez  l'obligation.  Nous  ne  vous 
avons  offensé  ni  mon  frère,  ni  moi,  et  nous  avons 
l'un  et  l'autre ,  Mylord ,  plus  de  souci  du  royaume 
et  de  l'honneur  de  Sa  Majesté ,  que  vous  ou  aucun 
homme  au  monde;  nous  avons  fait  notre  devoir, 
et  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  pourrait  nous  blâmer. 
Mylord ,  trêve  aux  emportements!  si  vous  ae  pouvez 
parler  en  sage,  taisez-vous  (1).  » 

(1)  Tberefora  pacify  yourself,  my  lord,  and  ipeak  Uk«  a  if)|in  ot 
honour  and  wisdom,  or  liold  your  peace.  — Howard,  l.  c,  p.  44?  — 
Larrey,  Histoire  d'Angleterre,  in-fol.,  t.  UI,  p.  255. 
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CHAPITRE  XXÏ. 

DISGRACE  ET  MORT  DE  WOLSEY.  1529—1530. 

EntreTue  du  roi  avec  Wolsey,  à  Grafton.  —  Départ  Inattenda  de  Gampegglo. 
—Violence  du  roi  contre  le  légat.  —  Les  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk  vien- 
nent redemander  au  chancelier  les  sceaux  de  l'Etat.—  Disgrâce  du  ministre. 
—On  s'empare  d'York-House  au  nom  de  la  couronne.  —  Exil  de  Wolsey.  — 
Lettre  du  ministre  au  roi.  — II  tombe  malade.  —  Bill  ù*impeachment  porté 
contre  Wolsey  aux  communes. — Wolsey  obtient  du  roi  rautorisatlon  d'habiter 
Riclimond.  —  Wolsey  à  Newark.  —  Il  est  arrêté  à  Cawood  par  le  comte  de 
Northumbf  riand.  —  Arrivée  du  constable  de  la  Tour,  Kingston. —Wolsey  se 
met  en  route  pour  Londres.  —  Il  tombe  malade.  —  Ses  derniers  Instants.  — 
Portrait  du  ministre. 

La  cour  était  à  Grafton,  Henri  dînait  avec  sa 
maîtresse. 

«  Avouez ,  sire ,  dit  Anne  au  roi ,  qu'il  a  réussi 
parfaitement  à  vous  brouiller  avec  vos  sujets. 

—  Comment  I  répliqua  le  prince. 

—  Est-ce  que  dans  tout  le  royaume ,  on  trouverait 
un  seul  homme  qui,  grâce  au  cardinal,  possédât 
mille  livres?  reprit  la  favorite,  en  faisant  allusion 
aux  subsides  que  le  ministre  avait  extorqués  des 
communes. 

—  Bah  1  bah  I  dit  le  roi  :  à  cet  égard ,  il  n'est  pas 
si  blâmable  que  vous  le  pensez;  je  m'y  connais  mieux 
que  vous, 

—  Les  beaux  exploits  que  nous  lui  devons ,  dit 
Anne  avec  dépit  1  Si  Mylord  de  Norfolk ,  si  Mylord  de 
Suflfolk ,  si  mon  père  ou  tout  autre  avait  fait  la  moi- 
tié de  ce  qu'il  a  fait,  il  y  a  longtemps  qu'ils  n'au- 
raient plus  de  tête  (1). 

(1)  Yea,  If  my  lord  of  Norfolk,  my  lord  of  Suffolk,  my  father,  or  any 
olher  roan,  had  done  much  less  than  he  halh  done,  (hey  should  hâve 
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—  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  guère  amie  de 
Mylord  le  Cardinal. 

—  Non ,  sire ,  reprit  Anne  ;  je  ne  l'aime  pas  ;  pas 
plus  que  Votre  Majesté  ne  l'aimerait  si  elle  réfléchis- 
sait à  ses  méfaits.  » 

Après  le  dîner,  le  roi  rentra  dans  sa  chambre  «de 
présence  »  où  le  cardinal  parut  bientôt  après.  Sur  un 
signe  du  prince,  tous  deux  se  retirèrent  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre.  Les  courtisans  écoutaient  en 
silence  ;  mais  des  sons  inarticulés  arrivaient  à  peine 
à  l'oreille ,  tant  les  deux  interlocuteurs  parlaient  bas. 
Seulement,  aux  gestes  des  personnages,  il  était  fa- 
cile de  deviner  que  l'un  était  un  juge  irrité,  et  l'autre 
un  coupable  suppliant.  Le  roi  levait  souvent  la  tête , 
le  cardinal  tenait  l'œil  baissé  ;  le  roi  précipitait  ses 
paroles,  le  cardinal  ne  laissait  échapper  de  ses  lèvres 
que  de  rares  monosyllabes.  I*es  courtisans  échan- 
geaient entre  eux  des  regards  de  joyeuse  intelli- 
gence :  l'étoile  de  Wolsey  pâlissait.  Comment  en 
douter ,  quand  le  prince  tirant  de  son  pourpoint  une 
lettre  qui  ressemblait  à  une  dépêche  diplomatique , 
l'ouvrit  avec  un  mouvement  de  colère ,  et ,  le  doigt 
posé  sur  l'une  des  lignes ,  agita  le  papier  devant  la 
figure  pâlissante  du  favori  ?  Cette  fois ,  on  avait  en- 
tendu: «Voyez  donc,  Mylord,  n'est-ce  pas  là  votre 
écriture  (1)  1  » 

Qu'était-ce  que  cette  lettre  accusatrice?  Peut-être 
une  dépêche  insolente  du  cardinal  à  Charles-Quint, 
que  l'ambassadeur  de  l'empereur  avait  mise  sous  les 
yeux  de  Henri  (2),  ou  peut-être  quelque  instruc- 

losl  their  heads  ère  this.— Howard's  Wolsey  the  cardinal,  p.  458. 
Mr.  Howard  a  écrit  ]a  disgrâce  de  Wolsey  d'après  le  récit  de  Ga- 
vendisb. 

(1)  How  can  that  be?  Is  not  Ibis  yoQr  own  band  ?— Gavendish, 
1. 1,  p.  i74.  —  Turner,  l.c,  p.  276. 

(2)  TarncrJ.  c,  t.  II,  p.  274. 
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tion  secrète  de  Wolsey  à  l'un  des  cardinaux  italiens , 
pour  presser  le  départ  de  Carapegglo  et  révoca- 
tion du  procès  à  Rome  (1)  ?  On  ne  pouvait  former 
à  cet  égard  que  des  conjectures ,  et  toutes  défavora- 
bles à  la  fortune  du  favori.  Mais  quand  le  roi  prit 
amicalement  la  main  du  ministre  et  le  conduisit  dans 
le  cabinet  de  travail  pour  continuer  l'entretien ,  les 
courtisans ,  étonnés  de  ce  brusque  changement,  com- 
mencèrent à  douter.  Ils  attendaient  avec  impatience 
que  la  porte  de  l'appartement  royal  s'ouvrît  pour 
voir  passer  le  cardinal.  Après  une  conférence  de  plus 
d'une  heure,  il  parut,  le  visage  animé,  mais  sans 
aucun  signe  visible  d'abattement.  Les  courtisans 
avaient  cessé  de  sourire  ;  mais  un  rayon  d'espérance 
illumina  leurs  yeux  ,  quand  un  gentilhomme  de  ser- 
vice vint  annoncer  à  l'intendant  de  Wolsey  qu'aucun 
appartement  n'avait  été  préparé  pour  Sa  Grâce  au 
château ,  et  qu'à  une  heure  si  avancée  de  la  nuit  ils 
virent  le  favori  monter  sur  sa  mule  et  prendre  le 
chemin  d'Easton,  éloigné  de  plusieurs  milles  de 
Grafton.  Wolsey  était  forcé  d'aller  demander  l'hos- 
pitalité à  Mr.  Empston ,  l'une  de  ses  créatures.  Deux 
torches  seulement  précédaient  le  chancelier  pour 
éclairer  la  route  ;  la  nuit  était  sombre  et  pluvieuse , 
et  le  ciel  lui-même ,  prophète  de  colère,  semblait  an- 
noncer la  chute  prochaine  du  nouvel  Aman.  Toute- 
fois, il  fallait  attendre  jusqu'au  lendemain ,  pour  voir 
l'accueil  que  le  roi  ferait  au  ministre.  Par  ordre  du 
prince ,  l'entretien  de  la  veille  devait  être  repris  le 
jour  suivant  (2). 

Wolsey,  qui  n'avait  pas  dormi ,  était  de  bonne  heure 

(1}  Tytler,  I.  c,  p.  273.  Gampian  raconte  que  sir  Francis  Brian 
étant  à  Borne  se  procura  une  lettre  de  Wolsey  qui  prouvaitqae  ce  mi- 
nistre était  défavorable  au  divorce.  —  Fiddes'  Life  of  Wolsey,  p.  496. 

(2)  Howard  J.c,  p.  461. 
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à  Grafton.  En  approchant  du  ch&teau ,  il  entendit 
un  bruit  extraordinaire  :  on  faisait  les  préparatifs 
d'une  grande  chasse  royale.  C'est  à  peine  s'il  put 
arriver  au  perron  de  la  résidence  à  travers  les 
chevaux,  les  chiens,  les  faucons  et  les  palefreniers 
qui  lui  barraient  le  chemin  (1).  Il  s'approcha  du 
roi,  qui  avait  déjà  le  pied  sur  Tétrier,  et  le  salua 
respectueusement  :  «  Mylord ,  lui  dit  Henri ,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  communiquer,  vous  vous 
entendrez  avec  mes  lords  du  conseil,  et  vous  accom- 
pagnerez le  cardinal  légat  ;  »  et  il  disparut  avec  sa  maî- 
tresse ,  à  travers  la  forêt  (2). 

Douter  de  sa  disgrâce  n'était  plus  possible  :  Anne 
remportait.  Cette  partie  de  chasse  avait  été  organisée 
par  la  favorite  pour  empêcher  Tentretien  projeté 
entre  son  amant  et  le  cardinal.  Après  la  chasse,  Anne 
pria  le  roi  de  faire  halte  sur  une  magnifique  pelouse 
où,  grâce  à  ses  soins,  un  splendide  dîner  avait  été 
préparé  pour  Henri.  Ce  repas  dura  jusqu'au  soir, 
afin  de  donner  le  temps  aux  deux  légats  de  quitter 
Grafton  (3). 

A  son  retour  au  château  ,  on  vint  dire  au  roi  que 
Campeggio  était  parti  emportant  avec  lui  de  grandes 
sommes  d'argent,  qu'il  tenait  de  Wolsey  (4).  C'était 
une  calomnie  imaginée  par  Anne  et  ses  créatures, 
pour  perdre  les  légats.  A  cette  nouvelle ,  Henri  donna 
Tordre  qu'on  se  mît  à  la  poursuite  de  Campeggio. 
A  Douvres,  le  cardinal  fut  fort  étonné  de  ne  trouver 

(1)  (S.  ^.  a)o{l;  «einric^  ber  ^âjU,  t.  I,p.  254. 

(2)  Howard,  I.  p.460. 

(3)  Howard,  1.  c.  p.  460. 

(4)  Une  anecdote  racontée  par  Speed  peut  donner  une  idée  dcB  tré- 
sors  qu'emportait  Campeggio.  Quand  il  traversa  Londres,  un%  de  ses 
mules  fil  un  faux  pas  et  les  bagages  du  prélat  tombèrent  à  terre  et 
s'ouvrirent  dans  la  chute  :  on  ramassa  de  vieux  souliers,  une  souqai- 
nille  rapiécée ,  et  de  mauvaises  croûtes  de  pain. 
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aucun  navire  disponible,  et  plus  encore  de  voir  en* 
trer  dans  ses  appartements  une  troupe  d'archers 
qui  lui  demandèrent  les  trésors  de  Wolsey.  Dans  un 
premier  moment  de  frayeur,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
son  confesseur  et  lui  demanda  l'absolution  ;  mais  re- 
venu bientôt  de  sa  terreur,  il  protesta  contre  la  vio* 
lence  dont  il  était  l'objet ,  et  déclara  qu'il  ne  sortirait 
pas  du  royaume  sans  qu'il  eût  été  vengé  de  cette 
Insulte.  Henri  refusa  des  excuses,  sous  prétexte  que 
le  cardinal  avait  perdu  son  caractère  de  légat ,  qu'il 
avait  exercé  sa  commission  depuis  qu'elle  avait  été 
révoquée  par  le  pape,  et  qu'il  était  sujet  anglais ,  puis- 
qu'il tenait  son  évêché  de  Salisbury  de  la  munificence 
royale  (1).  Si  Clément  eût  su  monter  à  cheval  et  tenir 
l'épée,  comme  Jules  II ,  Henri  se  serait  hâté  de  don- 
ner satisfaction  à  l'ambassadeur  du  saint-siége.  Du 
reste ,  ce  n'étaient  pas  des  trésors  qu'on  cherchait 
dans  les  malles  du  légat;  on  espérait  y  trouver  la 
bulle  décrétale,  ou  peut-être  des  lettres  de  Wolsey  au 
pape,  pour  servir  de  pièces  de  conviction  dans  le  procès 
qu'on  voulait  faire  au  ministre  ;  peut-être  encore  la 
correspondance  de  Henri  avec  Anne  de  Boleyn,  que 
l'Italien  possédait,  nous  ne  savons  par  quel  moyen , 
et  qu'il  avait  mise  à  l'abri  en  l'envoyant  à  Rome  (2). 

Il  y  a,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  des  exemples  de 
chutes  imprévues  où  le  coupable,  frappé  par  une 
main  invisible,  et  comme  purifié  par  le  feu  du  châti- 
ment, excite  une  pitié  que  l'àme  refuse  difiScilement 
aux  grandes  victimes  que  s'est  choisies  la  Providence. 
Mais  pour  que  le  cœur  soit  ému,  il  faut  que  la  peine  soit 
courageusement  supportée  ;  on  n'aime  pas  à  voir 
couler  des  larmes  de  l'œil  d'un  ange  déchu ,  à  moins 

(1)  Legrand,  l.c,  t.  I,  p.  158. 

(2)  On  croit  qu1l  les  troava  à  York-Hooite ,  dans  le  cabinet  de 
.  Wolsey. 
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que  ce  ne  soient  des  larmes  de  repentir.  Pour  nous ,  si 
Wolsey  se  fût  agenouillé  devant  la  croix  qu'il  portait 
comme  insignes  de  sa  dignité ,  dans  ce  terrible  mo- 
ment où  Dieu  vient  le  visiter ,  nous  aurions  oublié 
jusqu'aux  pierreries  mondaines  dont  il  l'avait  cou- 
verte ,  pour  ne  voir  dans  le  suppliant  que  le  pécheur 
résigné  aux  décrets  du  cieL  Mais  comme  il  n'a  pas 
jeté  l'ancre  sur  la  religion ,  dit  un  de  ses  biographes, 
il  tombe  aux  premiers  assauts  de  la  tempête ,  et  per- 
sonne ne  prend  part  à  son  affliction  :  c'est  de  la  pitié 
et  non  de  l'intérêt  qu'il  inspire  d'abord.  L*évêquede 
Bayonne,  venu  pour  le  visiter,  resta  tout  étonné  de 
cette  douleur  sans  dignité  que  Wolsey  portait  dans 
ses  paroles  comme  sur  son  visage. 

«  Au  demourent,  dit-il,  j'ay  esté  voir  le  cardinal  en 
ses  ennuis  ou  que  j'y  ay  trouvé  le  pfus  grand  exemple  de 
fortune  que  on  ne  sçauroît  voir  ;  il  m'a  remonstré  son 
cas  en  la  plus  mauvaise  rhétorique  que  je  viz  jamais; 
car  cueur  et  paroUes  lui  failloient  entièrement  ;  il  a 
bien  plouré  et  prié  que  le  roy  (François  I*')  et  Madame 
Louise  voulsissentavoir  pitié  de  luy  s'ils  avoyent  trouvé 
qu'il  eust  guardé  promesse  de  leur  estre  bon  serviteur 
aulantque  son  honneur  et  povoir  se  y  est  peu  estendre; 
mais  il  me  a  à  la  fin  laissé  sans  que  son  visaige  qui  est 
bien  descheu  de  la  moitié  de  juste  pris,  et  vous  promets 
que  sa  fortune  est  telle  que  ses  ennemys,  encores  qu'ils 
soyent  Anglois ,  ne  se  sçauroient  guarder  d'en  avoir 
pitié. ...  De  légation ,  de  sceau  d'auctorité,  de  crédit,  il 
n'en  demande  point  ;  il  est  prest  de  laisser  tout  jusqu'à 
la  chemise,  et  que  on  le  laisse  vivre  en  ung  hermitaige, 
ne  le  tenant  le  Roy  en  sa  malle  grâce.  Je  l'ay  recon- 
forté au  mieulx  que  j'ai  peu ,  mais  je  n'y  ai  sceu  faire 
grant chose....  La  fantaisie  des  seigneurs  ses  ennemis 
est  que  luy  mort  ou  ruiné ,  ils  defferrent  incontinent  icy 
restât  de  l'Église^  et  prendront  tous  leurs  bietis,  qu'il 
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serait  ja  besoing  que  je  misse  en  chiffres  ^car  ils  le  crient 
en  plaine  table  ;  je  crois  quUls  feront  de  beaux  mira- 
cles... Je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire  que  si  le  roy  et 
Madame  veuUent  faire  quelque  chose  pour  le  légat ,  il 
faudroit  se  haster  ;  encores  ne  seront  jamais  icy  les 
lettres  qu'il  n'ait  perdu  le  sceau.  Le  pis  de  son  mal 
est  que  Mademoiselle  de  Boulen  a  faict  promettre  à 
son  amy  qu'il  ne  l'escoutera  jamais  parler  (1).  » 

Le  lendemain  de  la  Saint-Michel,  Wolsey  vint  avec 
son  cortège  ordinaire  pour  ouvrir  la  cour  de  la  chan- 
cellerie :  on  remarqua  que  pas  un  des  serviteurs  du 
roi  ne  se  trouva  au  bas  de  l'escalier  pour  l'accompa- 
gner. Au  moment  même  où  il  montait  sur  son  siège, 
revêtu  de  ses  insignes  accoutumés ,  l'attorney  géné- 
ral Haies  parut  à  la  cour  du  banc  du  roi  »  tenant  à 
la  main  deux  bills  d'accusation  contre  Wolsey.  Le 
ministre  était  prévenu  d'avoir  transgressé  comme 
légat  les  statuts  de  Richard  H,  connus  sous  le  titre 
de  statuts  de  prœmunire;  monstrueuse  calomnie  :  car 
le  cardinal ,  s'il  eût  voulu ,  aurait  pu  montrer  l'au- 
torisation royale  en  vertu  de  laquelle  il  exerçait  sa 
légation  en  Aiigleterre.  On  faisait  revivre  contre  le 
ministre  un  statut  caduc,  une  loi  prescrite  depuis 
longtemps  et  tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond , 
et  que  tous  les  prélats  du  royaume  étaient  coupables 
d'avoir  violée,  car  pas  un  d'eux  n'avait,  avant  d'exer- 
cer des  pouvoirs  conférés  par  Rome,  songé  à  se  munir 
de  lettres  patentes  du  prince.  Le  roi  venait  de  trou- 
ver dans  un  des  premiers  magistrats  du  royaume  un 
instrument  servile  d'iniquité  (2). 

Wolsey  eût  pu  prouver  son  innocence ,  comme  le 
remarque  Lingard  (3);  mais  c'eût  été  s'interdire  tout 

(1)  Mss.  Béthane,  toI.  S60B. 
(â)  TiOfl  tes  Mstonens  aeglaiB. 
(3)  Lin(anl,Lc.,t.  U,p.31i. 
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espoir  de  pardon  :  Toiseau  de  nuit  qui  veillait  au 
chevet  de  la  couche  royale  aurait  empoisoimé  jusqu'à 
cet  appel  d*un  opprimé  a  la  justice  de  sou  maitre  : 
Wolsey  préféra  se  taire,  et  selon  nous  ce  fut  une 
lâcheté.  Il  donnait  par  son  silence  un  funeste  eiemple 
aux  malheureux  que  le  despotisme  du  prince  aurait 
besoin  plus  tard  de  trouver  coupables. 

Quelques  jours  après,  le  17  octobre,  les  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suffolk  se  rendirent  à  York-House 
pour  demander  au  cardinal  les  sceaux  de  rÉtat«  Wol- 
sey exigea  de  ces  deux  gentilshommes  un  ordre  signé 
comime  garantie  de  leur  commission  ;  ils  n'avaient 
que  leur  parole  à  donner  au  ministre  qui  refuM 
de  résigner  ses  pouvoirs  sans  une  lettre  du  sou- 
verain. Us  revinrent  le  lendemain,  mais  avec  une 
cédule  de  la  main  du  roi  :  Wolsey  obéit  (1).  Cette  foi^ 
ce  n'était  plus  seulement  l'instrument  de  sa  dignité 
de  chancelier  qu'ils  exigeaient  du  ministre  »  mais 
l'abandon  à  Sa  Majesté  des  trésors  que,  pendant  la 
loogue  durée  de  son  pouvoir,  il  avait  réunis  dans 
son  palais.  Henri  voulait  faire  d'York-House  une  de 
ses  demeures  royales  (2),  pendant  que  âe  favori  irait 
rêver  à  Esber,  maison  de  campagne  qui  dépendait  de 
son  évêché  de  Winchester,  sur  la  vanité  des  gran- 
deurs de  ce  monde  et  l'instabilité  4e  la  â^rtune. 
Wolsey  courba  la  tête ,  trop  heureux  que  Henri  ne 
la  fit  pas  tomber. 

Le  lendemain^  quand  des  commissaires  vinrent 
pour  prendre  possession  au  nom  du  roi  du  palais 
d'York,  ils  restèrent  éblouis  à  là  vue  des  trésors  que 
le  cardinal  avait  fait  étaler  sur  des  tables  préparées 
exprès.  Jamais  bazar  oriental  n'avait  offert  une  si 
grande  quantité  d'étofies  ;  Léon  X ,  aci  Yaticao ,  n'a- 

(1)  Hàll,p.  760. 

<â)  Hall,  ib.-GâTeodish,  by  Singer,  p.  ISl-â. 
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vaitpas  rassemblé,  pendant  son  règne,  des  objets 
d'art  plus  merveilleux.  L'Afrique,  TEurope ,  F  Asie , 
s'étaient  épuisées  dans  l'embellissement  de  cette  de- 
meure de  nabab  :  Malines  avait  donné  ses  dentelles; 
la  Haye,  ses  toiles  les  plus  fines;  Lyon  et  Florence, 
leurs  soieries  ;  Brescia,  ses  armes  ciselées  ;  le  Mexique, 
ses  diamants.  Il  y  avait  une  chambre  pour  les  tapis, 
une  autre  pour  les  meubles  incrustés  ,  une  autre 
pour  les  tentures  d'Orient ,  une  autre  pour  les  ta- 
bleaux et  les  statues;  une  autre  plus  vaste  pour  les 
vases  d'or  et  d'argent,  une  autre  pour  la  vaisselle 
de  table.  La  peinture  était  représentée  par  Raphaël , 
fra  Bartolomeo,  Albert  Durer,  Holbein  et  Cimabué  ; 
la  sculpture,  par  Perrin  délia  Vaga,  Michel-Ange, 
Sansovino,  Orgagna.  L'artiste  aventureux  qui  se  van- 
tait d'avoir  étendu  roide  mort,  au  §iége  de  Rome,  le 
connétable  de  Bourbon,  Ben  venu  to  Cellini,  avait  là 
des  coupes  d'un  travail  divin  (1). 

Tous  les  grands  monarques  du  siècle,  Léon  X, 
Clément  VII,  François  P%  Charles-Quint,  Henri  VIII, 
y  avaient  déposé  leur  tribut.  Que  de  larmes,  que  de 
ruses,  que  de  faux  serments,  que  de  mensonges 
avait  coûtés  à  leur  maître  cet  amas  de  richesses 
inouïes!  Pendant  près  de  quinze  jours  les  commis- 
saires s'occupèrent  à  en  dresser  l'inventaire,  qui  ne 
forme  pas  moins  de  quarante  pages  in-folio  (2)  !  Ce 
fut  une  grande  douleur  pour  l'intendant  de  Sa  Grâce, 
sir  William  Gascoigne  (3),  que  d'assister  à  la  spolia- 

(1)  In  his  gattery  there  was  set  divers  tables,  wheieupon  a  great 
namber  of  rîcb  stofTs  of  silk,  in  wbole  pièces,  of  ail  colors,  as  veUet, 
salin,  damask,  caffa,  taffeta,  grogram,  sarcenet  and  others  not  in  my 
remembrance.  A\so  there  lay  a  thoasand  pièces  or  fine  holland  cloth. 
— Cavendish,  I.  c,  p.  182  et  183.  Les  tapisseries  existent  encore  à 
Hampton-Coart. 

(2)  On  peut  le  voir  an  Mus.  Brit.,  Harl.  Mss.,  no599. 

(3)  Thomson's  Memoirs  of  the  Court  of  Henry  VIII .  t.  Il,  p.  132 
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tioû  de  tant  de  richesses;  il  en  avait  le  cœur  navré: 
les  larmes  lui  tombaient  encore  des  yeux  quand  il  vint 
annoncer  au  cardinal  que  le  sacrifice  était  consommé. 
Pour  le  vieux  serviteur  la  perte  de  ces  trésors  était 
comme  une  menace  du  dernier  châtiment.  On  Fen- 
tendit  prononcer  le  nom  terrible  de  Tour.  A  ce  mot, 
qui  lui  frappa  Toreille  comme  un  glas  funèbre ,  le 
cardinal  s'écria:  «La  Tour!  sir  William:  mais  c'est 
un  blasphème  que  vous  prononcez  !  La  Tour,  cela  est 
faux  I  Je  n'ai  rien  fait  qui  mérite  la  Tour:  Sa  Majesté 
a  voulu  de  ce  palais  pour  en  faire  sa  maison  de  plai- 
sance, et  voilà  tout!  La  Tour!  Comme  vous  savez 
consoler  votre  maître  dans  l'adversité  (1)  !  » 

A  Londres  le  bruit  s'était  répandu  que  le  cardinal, 
quand  il  mettrait  le  pied  dans  la  barque ,  pour  re- 
monter la  Tamise,  serait  arrêté  et  conduit  à  la  Tour  ; 
aussi  les  bords  de  la  rivière  étaient-ils  garnis  d'une 
foule  d'hommes  de  toute  condition,  qui  venaient, 
avec  un  plaisir  cruel ,  assister  au  premier  châtiment 
du  ministre  ;  mais  leur  attente  fut  trompée.  Wolsey, 
précédé  d'une  seule  croix ,  prit  terre  à  Putney,  et 
monta  sur  une  mule  pour  gagner  lentement  sa  terre 
d'Esher.  La  pluie  tombait  par  torrents,  et  le  cardinal 
gravissait  avec  peine  la  petite  colline  qui  s'allonge  en 
plis  si  gracieux  jusqu'au  village  de  Putney-Hill,  quand 
il  entendit  derrière  lui  le  trot  d'un  cheval.  Il  se  re- 
tourna, plein  d'une  inexprimable  anxiété,  l'œil  fixe 
comme  un  condamné  qui  attendrait,  en  allant  à 
l'échafaud,  une  lettre  de  pardon.  C'était  Norris, 
gentilhomme  de  la  chambre ,  qui  pressait  les  flancs 
de  sa  monture  pour  atteindre  l'exilé  et  qui  mon- 
trait de  la  main  un  message  royal.  —  «  Qu'y  a-t-il, 
cria  le  cardinal  au  messager?  —  Une  bague  d'or, 
Mylord,  répondit  Norris,  et  une  lettre  de  Sa  Ma- 

(l)Cavendi8b,  by  Singer,  I.  c,  p.  185.— -Turner,  I.  c,  t.  II.  p.281. 
I.  32 
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jesté  ;  une  bague  d'or  qu*ila  tirée  de  son  doigt,  et  nue 
lettre  tout  entière  écrite  de  sa  main.  Tenez  1  cou- 
rage I  vous  allez  être  plus  puissant  que  jamais  (1)  I  » 
Wolsey,  qui  n'entendait  plus,  qui  ne  vojrait 
plus,  s'élança  d'un  bond  de  sa  mule,  et  les  deux 
genoux  en  terre ,  au  milieu  de  la  boue  (3) ,  prit  l'an- 
neau royal ,  qu'il  baisa  et  mouilla  de  larmes  de  joie  ; 
puis ,  se  relevant,  la  bague  sur  son  cœur  :  t  Que  je 
suis  heureux ,  mon  bon  Norris ,  dit-il  ;  si  j'étais  rm, 
je  vous  assure ,  la  moitié  de  nion  royaume  ne  suffirait 
pas  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance  ;  mais,  je 
a' ai  rien ,  rien  que  ce  drap  d'or  qui  couvre  ma  mon- 
ture. \hl  si,  conlinua-t-il  en  portant  la  main  à  son  cou  ; 
tenez ,  prenez  cette  chaîne  d'or ,  où  pend  une  relique 
qni  contient  du  bois  de  la  vraie  croix  ;  quand  j'étais 
dans  la  prospérité ,  je  ne  l'aurais  pas  donnée  pour 
mille  livres.  Gardez -la  par  amour  pour  moi,  et 
chaque  fois  que  vous  jetterez  les  yeux  dessus ,  rap- 
pelez-moi, je  vous  prie,  au  souvenir  de  mon  bon 
maître  :  oh!  oui ,  de  mon  bon  maître  que  j'aime  plus 
que  moi ,  et  que  j'ai  bien  servi ,  je  vous  le  jure.  Et 
dire  que  je  n'ai  personne  ici  pour  lui  porter  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance!  mais,  j'y  pense.  Patch, 
mon  fou  ,  qui  est  avec  moi ,  me  servira  d'interprète 
auprès  de  Sa  Majesté,  avec  vous  mon  bon  Norris.  Je 
le  lui  donne ,  je  lui  en  fais  présent  :  Patch  vaut  mille 
livres  (3).  »  Mais  le  fou  qu'on  avait  appelé  refusa  de 
quitter  son  vieux  maître ,  et  ce  fut  àgrand'peine  que 
six  hommes  vigoureux  parvinrent  à  l'attacher  sur  la 
croupe  d'un  cheval  qui  partit  au  galop  (4). 

(1)  Therefore,  sir,  said  Norris,  take  patience;  for  I  trust to  sec  you 
yet  in  belter  estate  lhan  ever.  —  Tyller,  I.  c,  p.  279. 

(2)  He  fell  upon  his  knees,  and  retumed  thanks  to  God  for  rach 
comfortable  and  joyful  intelligence.  ^TytJer,  !•  c»|  p.  279, 

(3)  Gavendish,  1.  c,  p.  188, 191. 

(4)  Tytler.Kcp.  iSO. 
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A  peine  le  cardinal  était-il  arrivé  à  sa  maison 
d'Esher,  qu'il  se  mit  au  lit  et  tomba  malade.  Pen- 
dant un  des  rares  instants  de  rémission  que  lui  lais- 
sait la  fièvre ,  il  essaya  d* apitoyer  son  maître.  Il  est 
probable  que,  sans  Anne  Boleyn,  Henri  n'eût  pu 
résister  à  d'aussi  ferventes  supplications. 

«  Mon  gracieux  et  doux  maître ,  écrivait  le  ma- 
lade t  votre  pauvre  chapelain ,  infirme  et  délaissé , 
ne  cessera  de  crier  vers  vous,  miséricorde  et  pitié! 
Non  pas  qu'il  vous  fatigue  ainsi  de  ses  plaintes , 
parce  qu'il  doute  de  votre  cœur ,  ou  qu'il  espère  vous 
effrayer  par  la  menace  d'un  procès;  mais  parce 
qu'il  veut  que  vous  sachiez  qu'après  Dieu ,  c'est  de 
votre  bonté  seule  qu'il  espère  le  pardon  de  ses  fautes. 
Aussi  ne  craint-il  pas  d'adresser  à  Votre  Grâce  les 
inrières  les  plus  ardentes.  L'idée  que  moi ,  pauvre 
fou,  j'aie  ofiensé  mon  roi  bien^aimé,  me  déchire  tel- 
lement le  cœur ,  qu'il  nq  me  reste  plus  que  la  force 
de  répéter  pitié  1(1)  Assez  1  6  roi  pieux  I  détournez  la 
main  de  votre  serviteur,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  cette  Étoile ,  sur  le  sein  de  laquelle  Jésus  a  sucé 
ie  venin  de  nos  péchés  ;  Jésus  qui  vous  a  commandé 
de  pardonner  en  vous  disant  : — Remettez  et  on  vous 
remettra;  bienheureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'il  leur  sera  fait  miséricorde.  De  Votre  Grâce  le 
pauvre  aumônier  (2).  » 

Le  roi  ne  fut  point  attendri.  Alors  le  malade  tomba 
dans  le  désespoir.  A  la  fièvre  qui  épuisait  en  lui  les 
sources  de  la  vie ,  se  joignirent  bientôt  des  douleurs 
d'entrailles  qui  lui  ôtaient  le  sommeil.  Pendant  ces 

(1)  8DfBcit;  nunc  conline,  pîissime  rçx,  manamtoam  obamorem 
SUllçe  Gujiis  ubera  pretiosa  contrà  veneuum  delictorum  nostro- 

rom  dulciter  suxit  Jésus Cbristus.  —  State- Papers,  1. 1,  p.  347,  34H. 

(2)  La  lettre  porte  pour  soscription  :  ^^To  the  Kiog's  royal  ma- 
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souffrances  de  corps  et  d'esprit ,  Wolsey  ne  tourna 
pas  une  seule  fois  ses  regards  vers  le  ciel  ;  du  moins 
ce  pieux  serviteur ,  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la 
mort,  Cavendish,  n'a-t-il  pas  jusqu'à  cette  heure 
surpris,  chez  son  noble  maître,  aucune  aspiration 
chrétienne. 

Une  nuit,  le  1"  novembre,  on  entendit  frapper  à  la 
porte  du  château  (1)  :  c'était  sir  John  Russell,  à  che- 
val, qui  demandait  à  entrer,  pour  parler  au  cardinal. 
Il  apportait  au  prisonnier,  de  la  part  du  prince,  un 
nouvel  anneau  d'or ,  gage  nouveau  de  souvenir  et  de 
bienveillance,  et  sans  que  personne  le  sût  à  la  cour. 
Que  signifiait  cette  visite  nocturne?  Échappé  un 
moment  à  l'influence  de  sa  maîtresse,  Henri  regret- 
tait il  le  cardinal?  Cette  bague  était-elle  le  symbole 
d'une  prochaine  réconciliation  avec  l'exilé  qu'il  avait 
été  obligé  de  sacrifier  aux  exigences  de  la  favorite  ? 
C'est  l'opinion  de  quelques  historiens  favorables  au 
monarque  ;  mais  Godwin  pense  que  le  prince  jouait 
alors  avec  Wolsey,  comme  le  chat  joue  avec  la  souris: 
et  la  comparaison  est  aussi  juste  que  pittoresque. 

Jamais,  même  quand  François  I"  lui  écrivait  :  «A 
mon  ami  le  grand  chancelier  d'Angleterre ,  t  Wolsey 
n'avait  paru  si  joyeux  :  ses  prières  ont  été  entendues  ; 
Marie,  sa  bonne  étoile,  a  sans  doute  fait  un  mira- 
cle :  Henri  s'est  apaisé.  D'une  main  tremblante ,  il 
se  hâte  d'adresser  quelques  lignes  de  remercîment 
à  son  maître  :  «  0  mon  bon ,  mon  gracieux  souve- 
rain seigneur,  écrit-il  ;  recevez  mes  humbles ,  mes 
amoureux  remercîments  pour  le  présent  qu'il  a  plu 
à  votre  altesse  d'adresser  à  votre  pauvre  prêtre ,  à 
votre  sujet  dans  la  poussière  ;  oh  I  je  vois  bien  que 
mon  gracieux  maître  a  pris  pitié,  et  compassion  de 

(1)  Cavendish,  I.  c  p.  20^. 
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mon  affliction.  Que  Dieu  vous  récompense  ;  je  le 
prie  de  veiller  sur  vous ,  et  de  vous  combler  de  ses 
trésors  (1).  » 

Cependant  les  ennemis  de  Wolsey  travaillaient  sans 
relâche  à  rassembler  contre  lui  des  chefs  d'accusation 
qu'ils  devaient  porter  à  la  chambre  des  communes. 

Le  bill  d'impeachfnent^  tissu  d'iniquités,  auquel 
quatorze  pairs  avaient  apposé  leur  signature ,  conte- 
nait quatorze  chefs  d'accusation  contre  le  ministre 
disgracié  ;  on  lui  faisait  un  crime  : 

c  D'avoir  exercé  les  fonctions  de  légat  sans  autori« 
sation  du  roi  ; 

>  De  signer  dans  ses  dépêches  au  pape ,  ainsi  qu'aux 
autres  souverains  étrangers:  le  roi  et  moi; 

»  D'avoir  dénoncé  par  un  hérault  d'armes  la  guerre 
à  Charles-Quint,  sans  avoir  consulté  le  roi; 

»  D'avoir,  malade  du  mal  français,  et  pourri  jus- 
qu'aux os ,  insufflé  sur  la  bouche  du  roi  son  haleine 
fétide; 

»  Et ,  pour  obtenir  la  tiare ,  d'avoir  fait  passer  en 
Italie  les  trésors  de  la  couronne  (2).  » 

(1)  Stale-Papers.  1. 1,  p.  348,  349. 

(2)  Quôd  sine  régis  veniàac  licenlià  lagatinam  à  papà  authoritaUm 
accepisset,  eamque  in  Angliâ  contra  regni  juraexercaisset; 

Qu6d  in  omnibos  literis  qaas  ad  papam  et  exteros  principes  dédis- 
set,  se  régi,  bis  verbis,  parero adjunxisset ,  RexetÈgo, 

Quôd  magnum  regni  sigillum  regno  in  Belgiam ,  cùm  ad  Cœsarem 
legalionem  obiisset,  exportassel; 

Quôd,  rege  inconsulto,  bellam  Cœsari  denuntîari  à  feciali  jussisset; 

Quôd  Gregorium  de  Casalis  militem  ad  paciscendum  novum  inter 
regem  et  ducem  Ferrari»  fœdus,  rege  similiter  ioscio,  in  Italiam 
misisset. 

Quôd,  morbo  galHco  penè  putridas,  fœtidum  ac  tristem  anbelitun 
in  os  régi  insuflare  ausos  esset. 

QuôJ.dùrn  papatum  et  Romanos  honores  impudentissimè  ambiret, 
immensum  thesaurum  regno  in  Italiam  emisisset  

—  Math.  Parker,  de  Anliqaitate  BriUnoicœ  Ecclesiœ,  Londini, 
1729, in-folio,  p.  485. 
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C'est  le  i*'  décembre  que  le  bill  fut  présenté  aui 
communes  :  Gromwell,  un  des  membres  de  la  cham-» 
bre»  et  qui  du  service  du  cardinal  était  pâssé  dans 
la  maison  du  roi,  plaida  la  cause  de  son  ancien 
maître  avec  tant  d'éloquence  que  l'acte  fut  rejeté.  Ce 
triomphe  attira  l'attention  publique  sur  rorateur. 
Cromwell  avait  montré  de  l'habileté;  au  lieu  de  ré- 
habiliter l'administration  du  chancelier,  il  s'était  at^ 
taché  à  démontrer  que  le  ministre  n'était  pas  cou^ 
pable  de  trahison ,  et  il  eut  la  gloire  de  sauver  la  tét6 
de  son  bienfaiteur  (1). 

L'espérance  sembla  rentrer  dans  la  maison  du 
proscrit.  Au  moment  même  où  Cromvi^ell  annonçait 
au  cardinal  le  rejet  du  bill  é'impeachtnent ,  Norfolk 
venait  lui  apporter  un  message  où  le  roi  s'engageait 
à  veiller  sur  l'avenir  des  domestiques  nombreux  dont 
le  ministre  avait  été  obligé  de  se  séparer.  La  lettre 
.du  souverain  était  pleine  d'expressions  affectueuses. 
Wolsey  voulut  fêter  l'envoyé  du  prince  ;  un  grand 
dîner  fut  préparé  dans  le  plus  bel  appartement  du 
château  (2).  On  s'était  à  peine  mis  à  table  que  Câ- 
vèndish  vint  annoncer  aux  convives  l'arrivée  d'un 
nouveau  messager  (3)  :  c'était  maître  Shelley  qui  se 
présentait  au  nom  du  prince  pour  demander  au  car- 
dinal le  transfert  à  la  couronne  du  palais  d'York. 
Wolsey ,  surpris ,  objecta  que  York-House  était  une 
propriété  ecclésiastique  dont  il  n'était  que  l'usufrui- 
tier ;  mais  Shelley,  juge  de  la  cour  des  plaids,  insista 
en  prétextant  qu'un  refus  désobligerait  le  souve- 
rain qui  voulait  faire  du  palais  sa  inaison  de  plai- 
sance. Il  ajouta  que  l'opinion  des  membres  du  con- 
seil était  unanime  :  il  fallait  donc  que  le  cardinal 

(1)  Lingard.  —  Herbert.  — -  Carte, 
(â)  GaTendish,  1.  c.,|hau. 
(3)  Cavendish,  p.  215. 
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reeeanûtque  le  palais  devait  désormais  apparttBîr  m 

roi  et  à  ses  successeurs.  Du  reste ,  le  prioce  ne  serait 
pas  ingrat:  il  conserverait  à  Wolsey  radministration 
temporelle  et  spirituelle  des  sièges  d'York  et  àé 
Wincbesteri  payerait  les  dettes  qu'il  avait  contractées 
envers  la  couronne ,  et  lui  ferait  des  présents  d'un6 
grande  valeur  (1). 

Le  cardinal  répondit  au  juge  des  plaids  :  c  Maltrte 
Shelley,  le  roi  est  un  prince  loyal  et  qui  ne  peut 
vouloir  que  ce  qui  est  juste*  Voyez  donc,  vous^ 
père  des  lois,  si  ce  que  vous  me  demandez  est  légal: 
ce  qui  n'est  pas  légal  blesse  la  morale.  Donc^  si 
je  vous  donne  ma  signature ,  que  votre  conscience 
en  prenne  la  responsabilité;  seulement,  je  vous 
eu  prie ,  dites  à  Sa  Majesté ,  mon  gracieux  maitre , 
qu^ûu  delà  de  cette  vie,  il  est  un  ciel  et  un  enfer  (2)»  9 
Et-  il  signa,  donnant  ainsi  un  funeste  exemple  à 
ces  dmes  sans  énergie ,  qui ,  de  peur  de  déplaire  au 
roi ,  prendront  un  jour  pour  règle  de  conduite  dans 
l'aliénation  de  biens  appartenant  à  des  corporation^ 
religieuses,  l'exemple  de  l'un  des  grands  dignitaires 
de  l'Église  (3). 

Mais  ses  ennemis  n'étaient  pas  satisfaits  ;  le  plus 
ardent  était  le  duc  de  Norfolk,  qui  quelques  jours 

(1)  Rymer  et  Fiddes  ont  donné  le  détail  des  présents  royaux  :  ils 
consistaient  en  3,000  livres  en  argent,  en  9,565  onces  d'argenterie,  du 
prix  de  800  liv.  ;  en  80  chevaux  et  6  mules ,  valant  60  liv.  ;  en  6  chars 
à  mule  de  la  valeur  de  40  liv.  ;  en  50  paires  de  bœufs  du  prix  de 
40  liv.  ;  en  70  moutons  estimés  12  liv.  ;  en  instruments  aratoires  de  la 
valeur  de  300  liv.  ;  en  tout  6,374  liv.  5  sh.  7  d. 

(2)  And  show  his  bighness  from  me  that  I  must  désire  his  majesty 
to  remember  there  is  both  heaven  and  hell. — Howard ,  d*après  Ga- 
vendish ,  p.  484. 

(3)  JLe  chapttre  d'York  conûrma  la  donation,  et  York-Houses^ad- 
pela  bientôt  le  manoir  de  Westminster  :  Tannée  suivante  on  adjoignit 
à  l'habitation  les  vastes  prairies  qui  environnaient  Saint-James.  — 
Hail,L  c,  p.  786. 
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auparavant  était  venu  lui  apporter  le  joyeux  message 
de  Henri  (1).  On  écoutait  ce  qu'il  disait  pour  le  ra- 
conter  à  la  cour  ;  on  cherchait  à  connaître  le  nom 
des  rares  visiteurs  qui  se  détournaient  pour  aller  lui 
porter  quelques  paroles  de  consolation  ;  on  l'accusait 
de  tromper  le  roi  en  feignant  des  maladies  qu'il  n'a- 
vait pas.  On  menaçait  Anne  Boleyn  du  retour  pro- 
chain du  cardinal  au  pouvoir  :  et  la  favorite  se  pen- 
chant sur  le  bras  de  son  amant,  dans  ses  promenades 
du  soir,  disait  au  prince  :  «  Qu'il  m'est  doux ,  Sire , 
de  me  voir  avec  vous  dans  ces  beaux  jardins  que  mon 
ennemi  semble  n'avoir  embellis  que  pour  moi ,  quoi- 
que bien  souvent  il  y  ait  médité  ma  perte  (2).  »  Et 
le  lendemain,  au  lever  du  roi,  on  apprenait  que  quel- 
ques-uns des  serviteurs  de  Wolsey  l'avaient  quitté  ; 
une  autre  fois  qu'on  avait  trouvé  moyen  de  diminuer 

(1)  La  haine  de  la  noblesse  pour  le  fils  du  boucher  dlpswich  était 
Justifiée  par  Tinsolence  du  parvenu  envers  les  grands  du  royaume  qu*il 
traitait  en  esclaves.  Skelton  a  flétri  Timpudence  orgueilleuse  do  mi- 
nistre et  de  ses  valets  dans  son  JFhy  corne  ye  not  to  Court  ? 


Syr  ye  must  tary  a  slound 
Tyl  better  layser  bc  found; 
And  syr  ye  mast  daunce  attendance. 
And  take  patient  sufTeraunce, 
For  my  lord's  grâce 
Hath  now  no  time  nor  space 
To  speak  wilh  y  ou  as  y  et, 
And  thus  they  shall  syt, 
Ghuse  them  syt  or  Ait, 
Sland,  walke,  or  ride 
And  bis  laiser  abide 
Pcrcbaancc  half  a  yere, 
And  y  et  nevere  the  ncre. 


Au  Brit.  Mus.,  Coll/ Lansdowne,  978,  p.  283,  est  une  lettre  du 
chapelain  Thomas  Allen  au  comte  de  Shrcwsbury ,  lequel  raconte 
comment,  pendant  une  semaine,  il  a  poursuivi  chaque  jour  sa 
grâce  sans  pouvoir  lui  parler. 

Gaillard ,  Hist.  de  François 


My  lord  is  not  at  layser, 
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ses  revenus,  ou  qu*Esher,  comme  une  habitation 
pestiférée,  était  silencieuse  la  nuit  comme  le  jour. 
Ses  ennemis  auraient  voulu  dépouiller  les  arbres  de 
son  parc  de  leur  verdure,  et  chasser  les  oiseaux  qui 
venaient  chanter  sous  ses  fenêtres. 

Le  cardinal  retomba  dans  la  tristesse ,  et  le  cha- 
grin détermina  bientôt  une  maladie  si  grave  qu'à 
Greenwich  on  disait  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de 
jours  à  vivre.  Le  médecin  qui  vint  le  voir  écrivit  à 
la  cour  que  Wolsey  était  perdu  s'il  ne  recevait  quelque 
marque  de  pitié  d'Anne  et  du  roi.  t  Hàtez-vous 
d'aller  le  consoler,  dit  le  prince  à  son  médecin,  en 
apprenant  cette  nouvelle;  car  je  ne  voudrais  pas  le 
perdre  pour  mille  livres  (la  moitié  de  la  somme 
qu'il  dépensait  pour  un  tournoi).  Par  sainte  Marie, 
mon  bon  maître  Butt,  dites-lui  bien  que  je  n'ai 
rien  dans  le  cœur  contre  lui,  qu'il  ne  s'abandonne 
pas  au  désespoir,  et  que  je  l'aime  toujours.  » 

Et  se  tournant  vers  sa  maîtresse  :  «  Je  vous  en  prie, 
lui  dit-il ,  si  vous  m'aimez ,  vous  lui  enverrez  quelque 
doux  souvenir  qui  lui  rendra  le  courage.  » 

Alors  le  prince  tira  de  son  doigt  un  rubis  où  était 
gravé  son  portrait,  et  qu'il  avait  reçu  du  cardinal, 
en  priant  le  médecin  de  l'offrir  au  mourant;  et  Anne 
détacha  de  sa  ceinture  un  petit  souvenir  qu'elle  char- 
gea le  docteur  de  présenter  au  cardinal  comme  un 
gage  d'amitié  (1). 

Le  cardinal  revient  à  la  vie,  mais  pour  retomber 
bientôt  dans  les  angoisses  de  la  mort ,  quand  il  ap- 
prend qu'on  lui  retire  les  revenus  de  l'évêché  de 
Winchester  (2)  ;  on  a  cessé  de  lui  payer  sa  pension , 
et  c'est  à  peine  s'il  a  de  quoi  nourrir  le  peu  de  ser- 

(1)  Gavendish ,  I.  c. ,  p.  221  et  222. 

(2)  Ellis'  Letters»  second  séries,  t.  Il,  p.  7. 
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viteurs  qu'il  a  pu  garder  à  son  service  (1)  ;  sou  habita* 
tion  a  besoin  de  réparations ,  et  il  ne  peut  en  relever 
les  ruines  ;  au  milieu  de  Tair  épais  et  humide  d'Esher, 
sa  poitrine  s'enfle,  et  il  est  menacé  d'hydropisie. 
cAh!  de  grâce,  écrit-il  à  Cromwell,  qu'on  me 
laisse  changer  d'air^  ou  Je  meurs  (2);  les  médecins 
m'abandonnent,  écrit-il  encore  à  Gardineri  car  il 
s'adresse  à  tout  ceux  qui  peuvent  voir  la  face  du 
prince  ;  je  vous  en  conjure ,  il  n'y  a  pas  un  moment  k 
perdre,  ou  Esber  me  servira  de  tombeau  (â).  > 

Il  obtint  de  son  «gracieux  souverain,  »  au  printemps 
de  1580,  l'autorisation  d'habiter  Richmond  (4)  ;  là 
du  moins  il  respirait  un  air  pur.  Le  matin  il  se  pro- 
menait dans  le  parc  du  couvent  des  Chartreux  ;  silen- 
cieuse retraite  qu'il  habita  près  de  trois  mois.  U  avait 
adopté  la  vie  des  cénobites  :  il  se  levait  au  point  du 
jour  pour  entendre  l'office;  il  dînait  au  réfectoire 
commun ,  et  le  soir  il  allait  se  coucher  à  l' angélus. 
Cette  existence ,  où  tous  ses  moments  étaient  réglés , 
avait  Qui  par  calmer  ses  souflrances;  Wolsey  avait  ou- 
blié le  bruit  du  monde  et  les  agitations  de  la  cour  ;  avec 
la  prière,  dont  il  avait  senti  le  besoin  et  repris  l'exer- 
cice, il  avait  retrouvé  la  paix  de  l'âme.  On  se  sent 
ému  de  pitié  à  la  vue  de  cette  grandeur  déchue  qui 
cherche  dans  l'oraison  un  baume  à  ses  douleurs.  U  y 
a,  dans  le  spectacle  de  cet  homme  d'État  conver- 
sant avec  de  pauvres  moines,  quelque  chose  qui 
remue  l'âme.  On  voudrait  qu'il  mourût  dans  lé 
silence  du  cloître ,  à  côté  de  ce  bon  Cavendish ,  qui 
partage  la  Joie  comme  il  a  partagé  les  disgrâces  de 

(1)  Eliis'  Lelters,  t.Jl,  p.  7. -*  Gavendish ,  p.  261. 

(2)  Fiddes,  CollecL 

(3)  L'original  est  à  Oxford,  et  a  été  publié  par  Ellis. 

(4)  Turner,  k  c,  1. 11^  p.  29t.  —  Giovanpi  JoachinnO|  leUere»  Mas. 
Béthune ,  vol.  SS39.  —  Legrand,  1. 111»  p.  4ii.  ^ 
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son  mattre«  Cest  le  cœur  serré  qu'on  le  voit  quitter 
cet  asile  pieux  dont  ses  ennemid  sont  parvenus  à  le 
chasser.  Richmond  est  si  près  de  Londres  qu'ils 
ont  peur  que  Henri  ne  prenne  enVie  d'aller  risiter 
son  vieil  ami  dans  cette  thébaïde  que  Wolsey  pourrait 
nommer  sa  Pathmos^  comme  Luther  appelait  la  Wart« 
bourg*  De  Greenwich  à  Richmond,  par  eau,  c'est  pour 
Henri  un  Toyage  de  quelques  helires.  Et  alors,  qui 
sait?  le  monarque  peut-être  ramènerait  triomphant  à 
Londres  le  favori  déchu.  A  tout  prix  les  créatures 
d'Anne  veulent  empêcher  cette  réconciliation* 

Le  cardinal  reçut  donc  l'ordre  de  résider  dans  son 
archevêché,  à  200  milles  de  Londres.  Il  partit,  mais 
s'arrêtant  à  chaque  instant  en  route  (1).  D'abord  à 
Peterborough,  où  le  dimanche  des  Rameaux  il  se  mêla 
à  la  longue  procession  des  moines  de  l'abbaye^  portant 
une  palme  à  la  main  (2)  et  chantant  en  chœur  avec  les 
fidèles.  Le  jeudi  saint  il  voulut  lui-même  laver  les 
pieds  de  douze  pauvres  ënfants  qu'il  embrassâ  sur  la 
joue,  et  à  chacun  desquels  il  donna  douze  pence  (h) 
et  trois  aunes  d'un  drap  grossier.  En  quittant  Peter-* 
borough  il  fut  accompagné  par  tous  les  frères  de 
l'abbaye  :  quelques  jours  avaient  suffi  au  cardinal 
pour  gagner  les  cœurs. 

Il  s'arrêta  près  de  Southwell,  àNewark,  charmantd 
résidence  épiscopale;  il  voulait  y  passer  l'été  (4).  Là 
Wolsey  eut  bientôt  autant  d'amis  qu'il  y  avait  de 
gentilshommes  et  de  paysans.  II  n'a  plus  qu'une  peu* 
sée,  c'est  l'administration  de  son  diocèse;  chaque 
dimanche  il  monte  à  cheval  et  se  rend  à  quelque  église 
de  campagne;  à  son  approche  la  petite  cloche  du 

(I)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  213. 
(S)  Howard,!,  c*,  p.  512. 

(3)  Id.  Ib. 

(4)  Cai^todifth,  p.  236-fi51.  -Turner,  t.  II,  p.  898. 
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village  s'ébranle,  les  enfants  accourent  pour  lui  baiser 
la  main ,  les  jeunes  filles  pour  lui  présenter  des  bou- 
quets; Tautel  est  tout  prêt:  quelques  cierges  «  une 
nappe  blanchie  de  la  veille ,  un  tabernacle  de  bois 
doré ,  un  vieux  missel  dont  les  feuillets  se  sont  usés 
sous  les  doigts  des  célébrants.  Le  légat  dit  la  messe , 
et  quand  il  a  béni  les  assistants,  son  chapelain  monte 
en  chaire  pour  prêcher  (1).  On  montre  encore  dans 
la  contrée  le  chêne  au  pied  duquel  il  venait  s'as- 
seoir pour  rendre  la  justice  :  son  bonheur  était 
de  réconcilier  des  familles  désunies ,  et  le  vieux  di- 
plomate se  rappelait  son  premier  métier.  Il  avait  un 
moyen  infaillible  de  renvoyer  contente  la  partie  qui 
succombait:  c'était  de  lui  glisser  dans  la  main  un  ou 
deux  angelots  d'or  pour  la  dédommager  d'une  sen- 
tance  quelquefois  trop  juste.  Quand  un  gentilhomme 
passait  à  Newark,  il  avait  toujours  son  couvert  mis 
à  la  table  du  cardinal  :  table  simple,  frugale,  mais 
où  brillait  parfois  quelque  plat  en  vermeil  qu'il  avait 
pu  sauver  de  son  naufrage,  c  Tout  lé  monde ,  dit  un 
historien  plus  sévère  encore  que  nous  envers  l'admi- 
nistration du  chancelier,  était  séduit  et  comme 
fasciné  par  le  doux  regard,  la  politesse  exquise,  le 
caractère  expansif ,  la  conversation  entraînante  de 
l'exilé  (2).  •>  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme!  dit 
l'auteur  d'un  vieux  petit  livre.  Qui  fut  moins  aimé 
d'abord  dans  le  nord  de  l'Angleterre  que  le  cardinal, 
et  qui  fut  plus  chéri  que  le  cardinal  depuis  qu'il  y  fit 
un  trop  court  séjour  (8)?  » 
C'étaient  là  des  joies  toutes  célestes  auxquelles  le 

(1)  Lingard,  l.  c.»  l.  Il,  p.  213. 

(2)  Turner,  I.  c,  t.  II,  p.  29*. 

(3)  Who  was  less  belovcd  ia  the  northe  than  my  lord  cardynall  ; 
6od  have  his  sowle,  before  he  vas  aûaonges  Ihem?  Who  better  be- 
loved,  afler  he  had  beeo  ihere  a  while?  —A  Remedy  for  sédition»  1536. 
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proscrit  n'aurait  jamais  dû  renoncer,  dans  Tintérèt 
de  son  repos  et  de  sa  conscience ,  et  peut-être  de  sa 
gloire.  Mais  dans  ce  long  pèlerinage  de  Ricbmond  à 
la  ville  d'York,  à  mesure  que  le  voyageur  s'approche 
de  son  siège  archiépiscopal,  ses  nuits  sont  agitées 
par  des  songes  ambitieux.  Assailli  par  d'impures 
pensées  de  grandeur  mondaine,  son  cœur  bat  vio- 
lemment; il  prête  de  nouveau  Toreille  à  Satan  ,  et 
ne  peut  résister  au  tentateur,  qui  lui  montre ,  dans 
le  lointain ,  son  radieux  palais  d'évêque ,  emblème 
d'un  pouvoir  qu'il  retrouvera  bientôt  :  et  le  desser- 
vant, qui  lavait  hier  les  pieds  de  pauvres  créatures, 
arrange  une  rentrée  triomphale  dans  la  ville  d'York, 
quand  il  prendra  possession  de  son  siège.  Il  traverse 
une  contrée  où  le  prêtre  règne  en  maître ,  et  où  la 
mémoire  de  Thomas  Becket,  cet  intrépide  défenseur 
des  droits  de  la  tiare ,  est  en  grande  vénération.  C'est 
là  que  ses  ennemis  l'attendaient.  On  rapporte  au  roi 
que  le  cardinal  veut  essayer  du  rôle  de  Thomas  :  on 
dit  que  dans  les  fastueux  préparatifs  d'une  introni- 
sation prochaine  se  cachent  des  pensées  criminelles. 

Brian ,  ambasseur  à  la  cour  de  France ,  écrit  qu'il 
est  informé  que  le  cardinal  correspond  secrètement 
avec  Rome ,  et  qu'il  sollicite  du  pape  une  bulle  d'ex- 
communication contre  Henri ,  si  Henri  refuse  de  lui 
rendre  les  sceaux  de  l'État  (1).  Le  roi,  trompé  par 
Sufiblk  et  Norfolk,  ne  doute  plus  qu'une  grande 
conspiration  contre  l'État  ne  soit  ourdie  par  le  car- 
dinal (2). 

(1)  Gossi  mi  disse  el  re  che  contro  S.  M.  el  machinava  nel  regno 
et  fuori ,  et  ni*  ha  detto  dove  e  come  e  che  qd  e  Torse  più  d*  an  de 
saoi  servitori  1'  hanno  ctscoperto  ed  accusato.  —  Lettere  di  Giovanni 
Joachinno  de  Vaux,  8  et  10  novembre  1530.  Mss.  Béth.,  v«  8553. 
—  L'ambassadeur  ajoute  :  Le  cose  vecchie  nel  detto  cardinale  molto 
gravezam  te  ouove.  Nous  citons  textuellement, 

(2)  Mus.  Brit.,  Mss.  Harl.,  n«  296,  p.  38. 
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L'ordre  fut  donné  de  l'arrêter.  Le  comte  de  No*- 
thumberland  et  sir  Walter  Walsh ,  accompagnés  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes,  partirent  pour 
Ca wood.  Wolsey  venait  de  se  mettre  à  table ,  la  croix 
de  légat  à  ses  côtés  (i),  quand  ils  arrivèrent  à  la  cour 
du  château.  Northumberland  ne  voulant  pas  inter^ 
rompre  Iç  dîner,  se  mit  à  se  promener  sous  les  ar- 
cades de  la  galerie  :  mais  il  fut  aperçu  de  Wolsëy , 
qui  se  leva  de  table,  persuadé  que  c'était  un  heureux 
message  qu'on  lui  apportait  ;  car  le  comte  ,  quand  il 
était  enfant ,  avait  été  élevé  dans  la  maison  du  car- 
dinal. Il  s'avança  donc  vers  Northumberland,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  le  salua  avec  une  politesse  aiTec-- 
tueuse ,  et  jetant  les  yeux  sur  la  garde  de  chevaliers 
qui  se  pressaient  autour  du  gentilhomme:  «  Mylord, 
lui  dit-il ,  c'est  très-bien  :  je  vois  que  vous  avez  profité 
dies  conseils  que  je  vous  donnais  quand  vous  passieE 
vos  jeunes  années  avec  moi,  dans  le  sein  de  ma  famille  ! 
Vous  avez  soin  des  serviteurs  de  votre  père ,  Dieu  vous 
bénira ,  Mylord  I  qu'ils  vivent  longtemps  et  meurent 
à  votre  service  (2)  î  » 

A  ces  mots ,  il  prit  le  comte  par  la  main  et  le  con- 
duisit dans  sa  chambre  à  coucher.  Northumberland 
ému  ,  resta  sans  voix  pendant  quelques  minutes  (S). 
Après  une  longue  lutte  entre  son  affection  pour 
Wolsey,  et  son  devoir,  comme  sujet  du  roi ,  il  s'en- 
iiardit ,  et  posant  sa  main  tremblante  sur  le  bras  de 
son  vieux  professeur  :  «Mylord,  dit-il  en  épelant 
chaque  syllâbe  de  sa  terrible  formule ,  je  vous  arrête 
comme  coupable  de  haute  trahison.  »  Le  cardinal 
atterré,  et  les  maios  jointes,  regardait  le  comte 
d'un  air  hébété.  Il  se  remit  bientôt,  se  releva  et 

(1)  Tyllef,  l  e.  p.  aS5. 

(2)  Tytier,  1.  c,  p.»5. 

(3)  T]rtl«r»  I.     p,  385. 
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s^adressant  au  gentilhomme.  «  De  quel  droit  m'ar- 
rêtez-vous ,  demanda-t-il  ?  —  Du  droit  que  J'ai  reçu 
de  mon  maître ,  répondit  Northumberland.  —  Mon- 
treï-moi  votre  commission ,  reprit  le  cardinal.  —  Je 
ne  le  puis,  Mylord.  —En  ce  cas ,  Je  ne  vous  obéirai 
pas  (1).  »  Mais  ce  moment  de  surexcitation  nerveuse 
passé  j  le  cardinal  se  soumit  aux  ordres  du  prince.  Le 
comte  de  Northumberland  et  sir  Walter  Walsh  con- 
fièrent la  garde  du  prisonnier  à  cinq  de  ses  servi- 
teurs qui  devaient  l'accompagner  jusqu'à  Londres. 

Le  lendemain ,  jour  du  départ ,  Gavendish  entra 
comme  de  coutume  dans  la  chambre  de  son  mattre 
<  qui  pleurait  h  fendre  le  cœur  le  plus  insensible,  »  dit 
ce  serviteur ,  dont  la  mémoire  soit  à  jamais  bénie. 
A  la  vue  de  Gavendish,  le  cardinal  se  leva  de  son  fau- 
teuil ,  et  lui  tendant  la  main  :  «  Mon  pauvre  ami , 
dit-il,  je  pensais  à  vous,  à  vos  peines ,  à  vos  chagrins, 
à  votre  dévouement  ;  vous  qui  pour  me  servir  avez 
abandonné  votre  pays,  votre  femme,  vos  enfants, 
votre  famille:  et  dire  que  je  n'ai  rien,  rien  pour 
vous  récompenser  !  ni  tous  ceux  qui  sont  là  autour 
de  moi ,  pauvres  gens  !  »  Et  levant  la  tête  :  «  Mon  bon 
Gavendish,  ajouta-t-il,  comme  sMl  était  encore  assis 
dans  son  fauteuil  de  chancelier,  j'espère  que  vous 
n'avez  jamais  eu  à  rougir  de  moi  ?  » 

«  Oh  !  non,  reprit  le  serviteur,  et  je  le  dirai  devant 
le  roi ,  devant  vos  juges  l  Et ,  se  jetant  aux  pieds  de  ' 
Wolsey  qu'il  étreignait  de  ses  deux  bras  :  «  Mon 
maître,  dit-il  en  sanglottant,  reprenez  courage;  la 
malice  de  vos  ennemis  sera  confondue  (2).  » 

Un  moment  après ,  un  garde  entra  pour  avertir  le 
cardinal  que  l'heure  du  départ  était  arrivée. 

(1)  Howard,  1.  c,  p.  5*1.  —  Ctvwâiih* 
(3)  Howard,  h  c,  p.  5«5-M7. 
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<  Amen  «  dit  le  cardinal ,  quand  il  plaira  à  Mylord 
Northumberland.  » 

Lorsque  le  prisonnier  quitta  Cawood ,  les  rues 
"  étaient  remplies  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants 

qui  criaient:  «Que  Dieu  sauve  Votre  Grâce  et  con- 
fonde vos  ennemis  (1)  !  > 

Le  cortège  marchait  lentement  et  s'arrêtait  à  pres- 
que tous  les  villages,  car  le  pas  de  la  mule  même 
faisait  souffrir  le  malade.  Quelques  heures  après  la 
scène  deCavrood,  son  visage  s'était  ridé  comme  si  un 
demi-siècle  eût  passé  sur  sa  tête.  Il  fallait  le  mettre 
au  lit ,  car  ses  jambes  fléchissaient  quand  il  était  un 
moment  resté  debout.  A  Sheffield-Park ,  lord  Shrews- 
bury  le  reçut  en  gentilhomme  et  en  chrétien.  Wolsey 
avait  été  contraint  de  s'arrêter  au  château  de  ce 
noble  seigneur,  tant  il  souffrait  de  son  mal  d'en- 
trailles ! 

A  dîner ,  il  sentit  son  cou  qui  se  glaçait,  et  se  leva 
pour  se  promener  dans  la  galerie  couverte  du  châ- 
teau. Cavendish  le  trouva  appuyé  sur  une  balus- 
trade, un  chapelet  à  la  main.  «Qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau, demanda  Wolsey  à  son  ami?— On  dit  que  sir 
William  Kingston  arrive  avec  vingt-quatre  hommes 
de  garde  pour  vous  servir  d'escorte ,  »  répondit .  l'in- 
tendant (2). 

«  Maître  Kingston  I  maître  Kingston  I  »  répéta  le 
prisonnier  en  faisant  un  signe  de  croix ,  car  c'était  le 
constable  de  la  tour  de  Londres.  «  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite,  ajouta-t-il»  mais  où  est  maître 
Kingston?  » 

L'ofTicier  s'approcha  et  mit  un  genou  en  terre. 

«  Sir  William ,  levez-vous ,  cria  le  cardinal ,  levez- 

(l>God  8a?e  your  grâce...  we  pray  heaven  thata  very  vengeance 
may  light  apon  Uiem.  —  Cavendish,  I.  c,  p.  S90. 
(9)  Cavendish»  I.  c,  p.  291. 
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VOUS  !  On  ne  s'agenouille  pas  devant  un  misérable 
comme  moi.  Debout,  maître  Kingston ,  ou  je  tombe 
à  vos  pieds.  C'est  donc  Sa  Majesté,  continua  le  car- 
dinal, qui  vous  a  chargé  de  m' accompagner  jusqu'à 
Londres  ? 

—  Oui ,  mylord ,  reprit  Kingston  ;  elle  veut 
que  je  vous  traite  avec  tous  les  égards  qu'on  doit 
à  Votre  Grâce.  On  dit  que  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  de  crimes  auxquels  on  ne  croit  pas  et 
dont  il  vous  sera  facile  de  vous  justifier  devant  le  tri- 
bunal :  vous  triompherez ,  j'en  suis  sûr,  de  vos  accu- 
sateurs (1). 

—  Merci  de  vos  souhaits  et  de  votre  bonne 
nouvelle,  dit  le  cardinal,  ët  croyez  bien  que  si 
j'étais  leste  et  robuste  comme  autrefois ,  j'irais  en 
poste  avec  vous  jusqu'à  Londres;  mais  je  ne  puis 
plus  marcher,  hélas!  je  suis  bien  mal,  je  m'en 
vais  (2).  » 

La  nuit  du  samedi  fut  fort  mauvaise  et  le  dimanche 
il  éprouva  deux  crises  violentes;  le  lundi,  quand  le 
jour  parut,  il  était  si  faible  qu'il  ne  put  quitter  le  lit. 
Le  mardi  il  se  remit  en  route  ;  et  alla  coucher  à 
Fabbaye  de  Leicester.  «  Frère  abbé,  dit  le  cardinal 
en  entrant  dans  le  monastère  ,  c'est  un  peu  de  terre 
que  je  vous  demande;  un  petit  coin  de  terre  comme 
au  plus  obscur  de  vos  moines  :  »  on  fut  obligé  de  le 
porter  au  lit. 

Le  mercredi  on  crut  remarquer  sur  ses  yeux 
comme  un  cercle  noirâtre.  Cependant  Wolsey  voyait 
assez  pour  apercevoir,  à  travers  les  fenêtres  de  sa 
chambre,  d'épais  nuages  qui  flottaient  sur  la  cam- 

(1)  CavendishJ.c,  p. 309. 

(2)  Gavendish,  1.  c,  p.  310-313. 

I.  33 
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pagne.  Il  demanda  à  ses  domestiques  l'heure  qu*il 
était;  on  lui  répondit  :  huit  heures.  •  Huit  heures, 
répondit  le  malade  en  se  passant  la  main  sur  le  front, 
cela  n'est  pas  possible.  Huit  heures!  A  huit  heures, 
vous  n'aurez  plus  de  maître  (1).  » 

11  avait  neigé  toute  la  nuit  du  mercredi  :  le  jeudi , 
en  se  réveillant ,  le  prisonnier  fit  appeler  son  chape- 
lain ,  se  confessa  et  reçut  les  sacrements.  En  aperce- 
vant Kingston  auprès  de  son  lit,  il  lui  fit  signe  d'ap- 
procher, et  lui  dit  d'une  voix  sou  vent  interrompue  par 
le  râle  de  la  mort.  «  Maître  Kingston ,  recommandez- 
moi  bien  au  souvenir  de  Sa  Majesté  :  je  la  supplie  de  se 
rappeler  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  et  spécia- 
lement au  sujet  de  la  bonne  reine  Catherine,  et  alors 
sa  conscience  lui  dira  si  je  meurs  coupable.  C'est  un 
prince  obstiné  dans  ses  résolutions,  que  le  roi  Henri; 
plutôt  que  de  céder,  il  compromettrait  la  moitié  de 
son  royaume.  Je  vous  l'assure ,  plus  d'une  fois  j'ai 
tenu  ses  génoux  embrassés  pour  le  détourner  de 
son  funeste  penchant  à  la  convoitise,  et  je  n'ai 
pu  réussir.  Maître  Kingston ,  que  n'ai-je  servi  mon 
Dieu  avec  autant  d'ardeur  que  j'ai  servi  mon  roi! 
Dieu  ne  m'aurait  pas  abandonné  dans  ma  vieil- 
lesse (2).  Ce  qui  m'arrive  est  le  juste  ch&timent  de 
mes  fautes.  » 

La  voix  lui  manqua  :  tous  les  assistants  p&lirent 
Adieu ,  maître  Kingston ,  dit-il  après  une  mi- 
nute d'une  inexprimable  anxiété  parmi  les  specta- 
teurs ;  adieu ,  mes  amis  I  §  Sa  main  crispée  s'al- 
longea sur  le  drap  du  lit  :  Cavendish  la  prit  pour  la 
porter  à  ses  lèvres;  en  ce  moment  huit  heiu*es  son- 

(1)  Cavendish  et  tous  les  historiens. 

(2}  If  I  had  servcd  God  as  diligenlly  as  l  bave  dorte  the  king,  he 
would  nol  have  given  me  over  in  tny  grey  hatrs.^—Cavendish.— T«rner, 
^Lingard. 
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Qèrent  à  Fhorloge  du  ch&teau,  et  Gaveodish ,  saisi 
d'effroi  à  ce  son  prophétique ,  laissa  tomber  le  bras 
de  Tagonisant  :  le  cardinal  venait  d'expirer  (l). 

On  se  bftta  de  Tensevelir  :  le  cadavre  tombait  en 
putréfaction»  Quand  on  le  déshabilla  on  trouva  sous 
une  chemisa  de  toile  de  Hollande  un  cilice  qui  lui 
couvrait  le  corps  (2)  •  On  revêtit  ensuite  le  mort  de 
tous  ses  ornements  sacerdotaux;  on  lui  mit  sa 
mitre,  sa  crosse,  son  anneau,  sa  robe  rouge,  et 
on  l'exposa  la  face  découverte  sur  un  catafalque*  Le 

(1)  Then  presentlie  Uie  clocke  strooke  eighl,  al  which  time  he  gave 
op  Ibe  ghost. — Howard,  I.  c,  p.  580. 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Wolsey  pour  échapper  à  le- 
chafaud  auquel  il  était  réservé,  s*élait  empoisonné.  Les  sentiments  de 
profonde  piélé  que  le  cardinal  témoigna  avant  de  mourir,  réfutent 
asseï  cette  calomnie.  Dès  qu'il  s'aperçut  que  sa  dernière  heure  appro- 
Clwit ,  il  tourna  les  yeui^  vers  le  ciel ,  et  revînt  à  la  vive  foi  de  son 
enfance.  Dans  ses  derniers  moments ,  un  vendredi ,  on  le  vit  refuser 
de  boire  un  bouillon  de  poulet  que  Gavendisb  lui  présentait ,  parce 
que  c'était  nn  jour  maigre.  «  Mais  vous  êtes  malade,  lui  dit  le  doc- 
tear.-*C*est  vrai ,  répondit  Woliey,  mais  je  n'en  veux  plus.»— Yea, 
said  Wolsey,  what  though?  I  will  eat  no  more.— Howard,  1.  c.  p.  577, 
note. 

Le  cardinal  a  trouvé  d'ardents  panégyristes  ;  un  poëte,  entre  antres, 
Storcfi  qui  raconte  en  beau^  vers  las  derniers  instants  de  Thomme 
d'État.  Voici  comment  il  le  fait  parler  au  moment  suprême  : 

I  did  not  mean  witb  predecessor's  pride, 
To  walke  in  cloth,  as  custome  did  require  ; 
More  fit  tbatctoth  were  hung  on  either  sida 
In  mourning  wise,  or  make  the  poor  attire  ; 
More  fit  the  dirige  pf  a  mournfui  quire 
In  dull  sad  notes  ail  sorrowes  to  exceede, 
For  him  in  whom  the  prîoce's  love  is  dead. 

I  am  the  tombe  where  that  affection  lies, 
Thai  was  the  closet  where  it  living  kept  : 
Tet  wise  men  say,  affection  never  dies. 
Ifo  !  but  it  turnes;  and  when  it  long  hath  siept, 
Looks  heavy,  lifce  the  eie  that  long  hath  we|H. 
Oht  coBld  it  die,  that  wera  a  reatfall  siate*, 
But  iiying»  it  converts  to  deadly  bate. 


(SJ  Torner.  —  Boward. 
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30  novembre  1530,  jour  de  saint  André,  le  corps  fut 
déposé  dans  im  caveau  de  la  chapelle  de  la  Vierge ,  à 
Leicester. 

Malgré  les  fautes  et  les  crimes  peut-être  dont  il  se 
rendit  coupable  pendant  sa  longue  administration, 
et  que  nous  n'avons  ni  palliés  ni  dissimulés ,  Wolsey 
fut  un  des  plus  grands  ministres  que  l'Angleterre  ait 
jamais  possédés.  A  l'exception  de  la  probité ,  il  eut 
toutes  les  qualités  qui  constituent  l'homme  d'État  :  le 
génie  instinctif  des  ajQTaires ,  un  coup  d'œil  prompt  et 
sûr,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses ,  l'art 
de  maîtriser  les  événements ,  une  habileté  unique  à 
faire  tourner  des  faits  accomplis  au  profit  de  la  for- 
tune de  son  pays.  11  éleva  la  politique  jusqu'aux  pro- 
portions de  la  science ,  et  son  école  lui  a  survécu  ;  il 
appliqua  d'intuition  à  la  diplomatie  toutes  les  théo- 
ries  gouvernementales  que  Machiavel  a  rassemblées 
dans  son  livre  du  Prince:  la  ruse,  l'hypocrisie,  le 
mensonge,  la  corruption.  S'il  ne  se  fût  servi  que  de 
moyens  avoués  par  la  morale ,  il  eût  été  moins  heu- 
reux: c'est  l'homme  du  fait  matériel.  Un  des  pre- 
miers il  comprit  que  l'Angleterre ,  reine  des  mers , 
pouvait  être  la  maîtresse  du  monde  ;  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  aux  yeux  de  ses  concitoyens ,  c'est  le 
soin  qu'il  donna  à  1  agrandissement  de  la  marine  an- 
glaise. Ce  fut  sous  son  ministère  qu'une  flotte  partit 
des  eaux  de  la  Tamise  pour  aller  à  la  recherche  de 
terres  inconnues  ;  l'un  des  vaisseaux  d'exploration , 
la  Mûrie  de  Guildford,  était  commandé  par  un  officier 
de  marine  nommé  Rut  ;  l'autre,  le  Sampson,  par  Al- 
bert de  Prato,  chanoine  de  Saint-Paul  à  Londres.  On 
sait,  d'après  une  lettre  du  capitaine  Rut,  adressée  à 
Henri ,  que  dans  leur  voyage  de  conserve  les  deux 
bâtiments  pénétrèrent  jusqu'au  52"  degré  de  latitude 
septentrionale,  où  ils  découvrirent  d'immenses  bancs 
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de  glace  (1).  Nous  avons  vu  de  quel  glorieux  patro- 
nage Wolsey  honora  les  lettres.  Presque  tous  les  hu- 
manistes de  l'époque  furent  ses  créatures  ou  ses  pro- 
tégés. Il  appella  Vivès  en  Angleterre  ;  il  aurait  voulu 
donner  une  chaire  à  Érasme  ;  il  révéla  les  talents  de 
Stephen  Gardiner  ;  il  fit  la  fortune  de  Face.  Aussi  les 
lettrés  pleurèrent-ils  sa  disgrâce  et  son  trépas  :  un 
seul  d'entre  eux  eut  le  triste  courage  de  jeter  sur  la 
tombe  du  mort  de  méprisantes  paroles  au  lieu  d'en- 
cens qu'il  devait  y  brûler  :  l'ingrat  se  nommait 
Érasme  (2).  Lé  marbre  et  la  pierre  racontent  encore  à 
Oxford  et  à  Ipswich  les  services  que  le  cardinal  rendit 
aux  sciences.  Comme  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs ,  Wolsey  avait  étudié  l'architecture  ;  c'est  lui 
qui ,  dit-on ,  fournit  le  dessin  du  palais  de  Hampton- 
Court,  une  des  merveilles  de  l'Angleterre  (S). 

On  s'est  demandé  comment  serait  mort  Wolsey 
s'il  avait  pu  continuer  son  voyage  jusqu'à  Londres; 
nous  pensons  qu'il  ne  serait  pas  sorti  vivant  de  la 

(1)  Biddie's  M eraoîrs  of  Sébastian  Cabot.  —  Bancrofts*  History  of 
tfae  Uniled-Stales. 

(*2)  Plané  rcgnabat  Yeriùs  qaàm  îpse  rex  :  metoebatur  ab  omnibus, 
amabatur  à  paucis,  ne  dicam  à  nemine.  —  Epist.,  ]ib.  XXVI,  ep.  55. 
—  Wolsey  avait  comblé  le  philosophe  de  marques  de  bienveillance  : 
«  Ehoracensis  donavit  me  prffibind&  Tornacensi.  »  —  Lib.  Vill, 
epist.  129. 

(3)  L'édifice  fut  commencé  en  1515,  sous  la  direction  de  Warden. 
Stowe  raconte  que  le  roi,  ébloui  des  richesses  que  le  cardinal  avait 
répandues  dans  la  construction  de  ce  monument,  demanda  à  son  fa- 
vori quelle  avait  été  son  intention  en  bâtissant  un  palais  qui  effaçait 
en  splendeur  toutes  les  résidences  royales  :  «Pas  d^autre,  répondit  le 
ministre,  que  d  en  Taire  hommage  à  mon  bicn-aimé  souverain.»  Le  roi 
accepta  le  cadeau ,  et  fit  présent  en  échange  à  Wolsey  de  Richmond. 
Hamplon-Court,  en  1526,  devint  la  propriété  de  Henri;  en  1538, 
un  acte  du  parlement  fit  du  parc  de  Hampton-Court  une  chasse 
royale;  «  et  ce  parc,  dit  le  statut,  est  donné  au  prince  avec  les  dépen- 
dances, afin  que  vieux  et  corpulent  il  puisse  jouir  sans  fatigue  do 
son  amusement  favori.  »  —  The  Stranger*s  Guide  to  Hampton  Court 
palace,  by  John  Grundy,  p.  9.  . 
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Tour  (1).  Son  arrêt  fut  prononcé  le  jour  où  le  prince 
put  croire  que  le  ministre  déchu  conspirait  contre  le 
chef  de  TÉlat  :  Wolsey  eût  eu  le  sort  de  Buckingham, 
son  sang  seul  pouvait  apaiser  Anne  Boleyn. 

(1)  Neqoe  enim  dabiom ,  soppliciom  ejoi  vel  insontii  futonm  fwtiu 
ercdilur.— GraUftous»  cité  par  Bayle ,  Dictionnaire  hialoriqo^. 
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Naissance  de  sir  Thomas  More.  —  Il  entre  en  qualité  de  page  chea  le 
chancelier  Morton.  —  Ses  études.  —  I!  veut  quitter  le  monde;  renonce  à 
son  projet  de  vie  ascétique  et  se  marie. —  More  à  la  cliambre  des  communes. 

—  Au  service  de  Hfeori  VIII.  —  Il  succède  à  Wolsey. —  Cause  de  sa  fortune. 

—  Intérieur  de  la  famille  dw  chancelier.  —  Vie  domestique.  —  Hans  Holbein 
est  admis  d«ns  la  maison  de  More*  -  Chelsea.  —-Caractère  et  occupations 
du  ministre. 

Henri ,  s'il  faut  en  croire  Érasme ,  avait  offert  les 
sceaux  de  TÉtat  à  Warham ,  archevêque  de  Cantor- 
héry,  qui  les  refusa  en  s'excusant  sur  son  grand 
âge  (1)  ;  mais  Tévêque  de  Bayonne,  qui  connaissait 
beaucoup  mieux  que  le  philosophe  les  secrets  de  la 
cour,  écrivait,  en  voyant  tomber  Wolsey  :  «  Outre  les 
pilleries  dont  on  le  charge ,  et  les  brouilleries  semées 
par  son  moïen  entre  les  princes  chrestiens ,  on  luy 
mect  encore  tant  d'aultres  choses  suz,  qu'il  est  du 
tout  affolé.  On  ne  sçait  encore  qui  aura  le  sceau  ;  je 
crois  bien  que  les  prestres  n'y  toucheront  plus ,  et 
qu'à  ce  parlement  ils  auront  de  terribles  alarmes.... 
Monseigneur,  je  suis  conlrainct  de  vous'dire  que  je 
sois  icy  en  la  plus  grant  honte  que  jamais  homme 
fut  ,  qui  beaucoup  me  augmentera  quand  tout  le  par- 
lement sera  ensemble  (2).  »  Ce  fut  moinB  par  affec- 

(1)  Ërasmi  Op.,  epist.  Johannide  Yergarâ,  1530. 

(2)  Lettre  de  l  évèque  de  Bayonne  aa  grand  maître,  22  oct.  1529. 
—  Mss.  Béthune ,  vol.  8530. 
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tion  pour  l'ancien  orateur  de  la  chambre  des  com- 
munes que  dans  Finlérêt  de  sa  maîtresse  que  le  roi 
jeta  les  yeux  sur  sir  Thomas  More  pour  remplacer  le 
cardinal  (1).  Il  pensait  que  More  ne  refuserait  pas  de 
faire  une  reine  d'Anne  Boleyn  ;  mais  il  se  trompait 

More,  né  à  Londres  vers  1Ù80,  appartenait  à  la 
petite  noblesse  du  pays  (gentry)  (2).  Son  père ,  John, 
qui  vivait  encore,  avait  été  longtemps  juge  à  la 
cour  du  Banc  du  roi  :  c'était  un  magistrat  connu 
par  son  intégrité  et  sa  gaieté  sardonique ,  qu'il  trans- 
mit à  son  enfant.  Thomas  était  entré  fort  jeune  comme 
page  dans  la  maison  du  chancelier  de  Henri  Yll, 
le  cardinal  Morton ,  qui ,  pour  remplir  les  coffres 
toujours  béants  de  son  maître,  avait,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  inventé  l'argument  à  deux  tran- 
chants qu'on  appelait  la  fourche  de  Morton.  Le  mi- 
nistre s'en  servait  pour  aiguillonner  le  zèle  souvent 
récalcitrant  des  sujets  de  Sa  Majesté,  qui  refusaient 
de  se  laisser  dépouiller  dans  l'intérêt  du  fisc  (3). 

L'enjouement  du  page  qui  servait  à  table,  fut  re- 
marqué du  prélat.  Morton ,  bien  que  septuagénaire , 
aimait  à  voir  régner  la  gaieté  dans  son  palais.  On  don- 
nait quelquefois  des  représentations  dramatiques, 
surtout  aux  fêtes  de  Noël ,  dans  les  appartements  de 
Sa  Grâce  :  scènes  tout  italiennes,  fantasques  et 
désordonnées,  à  travers  lesquelles  venait  se  jeter, 
sans  se  faire  annoncer,  le  jeune  More ,  qui  n'avait  pas 
besoin  de  souffleur  pour  improviser  toutes  sortes  de 

(1^  ^et  j^dnig  (efirebte  {t^  angelentlici^,  Wim't  ©timme  gn  ©nnflcn  bet 
€tf,eibttiig  gu  er^alten.  —  ®eorg  î^cmad  [Rub^art,  2:^omo«  SDbre,  p.  319. 

(2;  Lgrd  Campbell  a  publié  récemmenl  une  histoire  des  grands 
chanceliers  d'Anglelerre.  Bfadamc  Pauline  Roland  a  délarhè  de  Tou- 
vrnge  la  biographie  de  sir  Thomas  More,  qu'elle  a  publiée  dans  la 
Revue  Indépendante  (août  et  septembre  18i6;.  Nous  avons  consulté 
le  travail  consciencieux  de  fauteur  français. 

(«H]  Voyez  le  chapitre  1"  du  tome  1"  de  cette  histoire. 
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bouffonneries  dont  slamusait  le  cardinal  (1).  t  Vous 
voyez  bien  ce  petit  garçon  qui  nous  sert  à  table  et  qui 
joue  si  bien  la  comédie,  disait  souvent  Morton  à  ses 
hôtes ,  regardez-le  bien  :  je  vous  prédis  qu'il  fera  un 
jour  un  grand  homme  (2).  » 

Thomas  quitta  bientôt  le  palais  archiépiscopal  pour 
fréquenter  l'université  d'Oxford ,  école  de  privation 
où  l'enfant  eut  souvent  à  souffrir,  car  son  père 
était  économe  jusqu'à  l'avarice.  Du  reste,  si  l'élève 
était  obligé,  à  l'université,  de  manger  du  pain  noir, 
le  professeur  n'était  guère  plus  heureux.  Érasme 
nous  apprend  quelque  part  qu'avant  l'administration 
de  Wolsey ,  le  maître  n'avait  pas  souvent  de  quoi 
s'acheter  une  chandelle  pour  veiller  pendant  les 
longues  nuits  d'hiver.  Thomas  resta  deux  ans  à 
Oxford.  En  quittant  le  collège  ,  il  fut  envoyé  à 
Londres  pour  apprendre  le  droit,  son  père  vou- 
lant en  faire  un  homme  de  robe.  11  entra  d'abord  à 
New-Inn,  une  des  cours  de  la  chancellerie,  où  il 
étudia  la  lettre,  ou  comme  on  disait  alors,  «l'écorce 
des  lois;  »  puis  à  Lincoln'sJnn  ,  pour  s'initier  à  la 
science  ou  à  la  «moelle»  de  la  jurisprudence  (3). 

Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  18  ans  il  fut 
nommé  lecteur  dans  l'une  des  sections  de  Ja  cour  de 
la  chancellerie.  Peu  de  temps  après  il  commenta 
publiquement  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  la  cité 
de  Dieu,  de  saint  Augustin  (&).  L'évêque  d'Hippone 
était  pour  More  l'objet  d'un  culte  passionné  :  Henri 
D*avait  jamais  aimé  saint  Thomas  d'un  amour  plus 
fervent.  Son  auditoire  était  nombreux  :  on  y  voyait 
toutes  sortes  de  belles  intelligences  :  des  magistrats , 

(1)  Mad.  Paaline  Roland ,  Revue  Indép.,  p.  288. 

(2)  Id.  ib. 

(3)  Campbell ,  cité  par  Mad.  Pauline  Roland ,  ib. ,  p.  289 et  290. 

(4)  Madame  Pauline  Roland ,  1.  c,  p.  288. 
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des  légistes,  des  théologiens,  des  prêtres  et  des 
évêques  (i).  C'est  peut-^être  dans  la  Cité  de  Dieu 
que  More  trouva  enfermés  quelques  germes  de  cette 
Utopie  qui  devait  tenir  une  si  grande  place  dans 
rhistoire  littéraire  du  seizième  siècle.  Malheureuse- 
ment il  se  trompa  en  voulant  reproduire  sur  cette 
terre  les  harmonies  intimes  que  le  docteur  africain 
entrevoyait  dans  le  ciel. 

Mais  à  peine  avait-il  feuilleté  quelques  pages  de  ce 
livre  merveilleux,  qu'une  grande  révolution  s'opéra 
dans  ses  idées.  More  conçut  le  projet  de  renoncer  au 
monde  et  de  s'ensevelir  dans  un  couvent  :  c'est  dans 
Tordre  des  Franciscains  qu'il  voulait  entrer  (2).  Saint 
François  d'Assise  était  l'idéal  de  la  pauvreté  qu'il 
espérait  faire  revivre,  autant  que  Dieu  toutefois  lui  en 
donnerait  la  force  et  le  courage*  Il  aspirait  comme 
son  patron  à  courir  les  grands  chemins ,  le  sac  sur 
le  dos,  le  corps  recouvert  d'une  robe  de  bure,  les 
reins  ceints  d'une  corde,  les  pieds  nus,  tendant  la 
main  aux  passants ,  et  s'il  les  trouvait  sans  pitié ,  se 
confiant ,  ainsi  que  l'oiseau  aes  champs,  aux  soins  de 
la  Providence.  Toutefois ,  avant  de  commencer  cette 
vie  d'épreuves ,  il  voulut  essayer  ses  forces  :  il  rè- 
vêtit  le  cilice  (3) ,  jeûna ,  se  macéra ,  coucha  sur  la 
paille ,  et  dormit  à  peine  quelques  heures.  U  était 
venu  se  loger  tout  près  d'un  couvent  de  char- 
treux, afin  d'entendre  à  toùt  moment  la  petite 
cloche  qui  conviait  les  frères  à  la  prière ,  et  le  soir 
le  bruit  de  la  pelletée  de  terre  que  chaque  moine 

(1)  Radhart.,  I.  c,  p.  42. 

(2)  Madame  Pauline  Roland,  I.  c,  p.  291. 

(3)  Adolescens  quippe  usus  est  cilicio.— Stapleton,  Vita  TboiDœ 
Mori.  (Très  Thoin»,  seu  res  gcstœ  sancti  Thomœ  aposloii,  sancti 
Thoiott  archi^piscopi  caoloarieosis.  «i  Diartyria  Tboros  Uori. Doaci, 
1588,  io^^) 


Digitized  by 


MORB,  OaAND  CHANCBLIBl. 


m 


jetait  dans  sa  tombe  eotr'ouverte ,  avant  de  s'en* 
dormir, 

11  s'était  trompé  sur  sa  vocation  :  par  ordre  de  son 
directeur,  il  dut  renoncer  à  son  projet  de  vie  nomade, 
t  Dieu ,  dit  son  arrière-petit-flls,  le  destinait  à  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  pour 
leur  enseigner  comment  ils  doivent  élever  leurs  en- 
fants, chérir  leur  compagne,  se  dévouer  au  pays,  et 
pratiquer  toutes  les  vertus  chrétiennes:  piété,  humi- 
lité ,  obéissance  et  chasteté  conjugale  (1).  »  Or,  dans 
le  comté  d'Essex  vivait  un  bon  père  de  famille  nommé 
Coite  de  Newball  (2) ,  entouré  sur  ses  vieux  jours  de 
filles  charmantes,  dont  la  plus  jeune  captiva  le  cœur 
de  More.  Un  matin  More  s'était  mis  en  chemin  pour 
aller  demander  au  gentilhomme  la  main  de  celle  qu'il 
aimait.  Mais  sur  la  grande  route ,  il  réfléchit  qu'il 
allait  peut-être  offenser  l'aînée  de  la  famille,  Jeanne, 
moins  belle  que  ses  sœurs,  et  il  se  ravisa  et  se  re- 
pentit Le  bon  M.  Golte  fut  fort  étonné  quand  il 
vit  sir  Thomas  l'œil  baissé,  la  figure  enflammée,  le 
maintien  embarrassé  «  en  véritable  amoureux  de  vil- 
lage, lui  demander  la  main  de  Jeanne  qui,  elle- 
même,  était  bien  loin  de  se  douter  de  la  passion 
improvisée  du  légiste  :  More  n'eut  pas  à  se  repentir 
de  son  inspiration. 

Son  père  John ,  esprit  railleur,  comparait  le  céli- 
bataire qui  veut  se  marier  à  un  pauvre  diable  con* 

(1)  Thomas More*s  \A(é  of  sir  Thomas  More  kmghc,  London,  16S7, 
in-4®.  C'csl  rarrière-pelil  fils  du  chancelier,  lequel  se  maria  d*abord, 
et  après  la  mort  de  sa  femme  prit  les  ordres.  Il  termina  sa  carrière  à 
Rome.  Son  corps  repose  dans  l  èglise  de  Saint-Louis.  —  Niceron,  Mé- 
moires^elc,  t.  XXV,  p.  230  et  231. —  M.  Joseph  Hunier  pense  qu'on 
s'est  trompé  en  attribuant  à  sir  Thomas  More  la  vie  du  chancelier; 
il  prouve  qu'elle  est  de  Cresacre  !\lore.  Voir  la  préface  de  The  lif$ 
of  iir  Thomai  3iore,  Lofidon ,  1828,  8*. 

(2)  Roper,  p.  27  et  28.  —  Rudhart ,  p.  70. 
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damné  à  plonger  la  main  dans  un  sac  plein  de  ser- 
pents, parmi  lesquels  ne  se  trouve  qu'une  anguille  : 
par  un  hasard  heureux,  disait  le  juge,  il  peut  attra- 
per le  poisson ,  mais  il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
qu'il  sera  mordu  par  le  reptile  (!)•  Thomas  More 
avait  rencontré  un  ange  de  vertus  :  encouragé  par 
l'amour  de  sa  femme,  récompensé  par  un  doux 
sourire  de  tous  ses  travaux,  il  obtint  bientôt  au 
barreau  une  grande  renommée.  La  place  de  sous- 
shérif  (2)  à  laquelle  il  fut  nommé  lui  donna  le  droit 
de  siéger  à  la  cour  du  lord  maire ,  où  se  débattaient 
des  causes  importantes.  Il  tenait  ses  audiences  le 
jeudi,  et  remettait  le  plus  souvent  ses  honoraires 
aux  plaideurs.  Sous  Henri  VII,  il  fut  envoyé  par 
ses  concitoyens  à  la  chambre  des  communes ,  et  prit 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Au  parlement, 
il  se  montra  l'ardent  adversaire  de  ces  impôts 
connus  sous  le  nom  de  bénévolence,  auxquels  la 
couronne  avait  recours  pour  emplir  ses  coffres. 
Henri,  ne  pouvant  se  venger  sur  sir  Tliomas  qui , 
n'ayant  rien,  n'avait  rien  à  perdre ,  trouva  un  misé- 
rable prétexte  pour  intenter  un  procès  au  père  du 
député;  le  vieux  juge  fut  envoyé  à  la  Tour.  Fox,  l'é- 
vêque  de  Winchester,  conseillait  au  fils  d'adresser 
une  supplique  au  prince,  et  de  confesser  candide- 
ment qu'il  avait  eu  tort  de  faire,  aux  communes,  de 
l'opposition  aux  mesures  proposées  par  le  monarque  : 
c'était  un  moyen ,  lui  disait  le  prélat,  de  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  souverain  et  d'obtenir  la 

(1)  Madame  Pauline  Roland ,  p.  287. 

(2)  Est  hoc  mufiiis  ut  magns  autoritalis  et  gratiœ  :  îtà  quôd  virom 
8iimmœ  întegri(alîs ,  (ifieî  ac  prudentiœ  requiral.  Omncs  qnippè  civium 
causa!,  îpsaque  civitatis  privilégia,  cjus  vel  arbitrio  dt-cernunlur, 
▼cl  industrià  conservantur.— Slapleton,  I.  c,  cap.  HI.  Sur  les  fonc- 
tions de  sous-shérif  à  cette  époque,  voir  Stowe  s  (Strype)  Survey  of 
London,  t.  II,  p.  J5S. 
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liberté  de  son  père.  More ,  en  retournant  à  son  logis , 
réfléchissait  à  la  proposition  de  Fox,  quand  il  rencon- 
tra Richard  Whilford  (1),  chapelain  de  l'évêque,  qui 
le  conjura ,  au  nom  de  la  passion  de  Notre -Seigneur, 
de  ne  pas  suivre  les  conseils  du  ministre  (2).  More 
récouta  et  fit  sagement;  car  quelques  années  plus 
tard ,  se  trouvant  sur  le  passage  de  Dudley  qu'on 
menait  à  Téchafaud ,  il  entendit  le  patient  qui  lui 
criait  :  «  Sir  Thomas,  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas 
demander  pardon  au  roi  ;  vous  ne  me  regarderiez 
pas  passer  aujourd'hui  (3).  » 

More  était  décidé  à  s'exiler  sur  le  continent  quand 
Henri  expira.  A  Tavcnement  de  Henri  Vlll,  il  reprit 
sa  profession  d'avocat.  Ce  fut  un  procès  à  la  cour 
étoilée  qui  attira  sur  l'orateur  les  regards  du  prince. 
Un  vaisseau  du  pape  avait  été  saisi  à  Southampton 
au  profit  de  la  couronne;  le  nonce  de  Sa  Sainteté  en 
poursuivait  la  restitution  :  More  plaida  pour  Léon  X, 
et  fit  triompher  les  droits  de  son  client.  Henri,  qui  as- 
sistait aux  débats,  vint  se  joindre  au  barreau  pour  féli- 
citer l'heureux  avocat,  qui  bientôt  fut  nommé  maître 
des  requêtes,  membre  du  conseil  privé,  puis  créé  che- 
valier, et  vint  se  fixer  à  Chelsea,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  s'était  fait  bâtir  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. C'est  là  que  Jeanne,  après  l'avoir  rendu  père  de 
quatre  enfants,  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  (4), 

(1)  C  esl  h  Richard  Whilford  qu'Érasme  a  dédié  son  Tyrannicida. 
Le  chapelain  quitta  plus  tard  la  cour  et  prit  la  robe  de  moins,  dans 
)e  monastère  de  Sainte- Brigitte,  à  Sion  ,  près  de  Brentfort,  dans  le 
Middiesex  :  on  ne  le  connut  plus  que  sous  le  nom  de  the  Wreich  of 
Sion.  —  Uopcr*8  LiTe  and  dcath  of  sir  Th.  More,  London,  1731, 
in-8»,  p.  30,  note.  —  Bio^r.  Brit.,  p.  3152,  note. 

(2)  Kuilharl,  l.c.,p.  45. 

(3;  Pauline  Roland .  d'après  Campbell ,  p.  295. 
(4)  Voir:  a  Epilaphium  in  sepulchro  Joliannse  oUm  nxoris  M  ori , 
dcftlinanlis  idem  sepalcbrumct  sibi  et  Aliciœ  posteriori  uxori,»  dans 


Digitized  by 


636 


filSTOtBE  DE  HENRI  Tnt. 


More  se  remaria  bientôt  (1)  :  il  épousa  mistress  Alice 
Middlelon,  veuve  d'un  premier  mari.  Alice  ressem- 
blait sous  beaucoup  de  rapports  à  Catherine  Bora,  la 
compagne  de  Luther  :  bonne  ménagère(2),  mais  vaine 
et  d*humeur  acariâtre;  épargnant,  comme  disait  son 
mari,  un  bout  de  chandelle,  et  gaspillant  des  robes 
de  velours  (3). 

More ,  qui  aimait  la  musique  bien  quMl  eût  la  voix 
fausse  (4) ,  voulut ,  pour  adoucir  le  caractère  de  sa 
compagne,  qu'elle  prît  des  leçons  de  flûte,  de  luth,  de 
cithare  et  de  monocorde  (6).  11  faisait  sa  partie  de 
flûte  avec  Alice  (6). 

11  semblait  difficile  que  le  roi  pût  élever  au  pre- 
mier poste  du  royaume  un  homme  qui ,  par  sa  nais- 
sance ,  ne  faisait  partie  ni  de  la  noblesse ,  ni  du  clergé, 
et  qui  n'avait  occupé  aucune  place  importante  dans 
cette  magistrature  dont  il  allait  devenir  le  chef  (7). 
Mais  la  volonté  toute-puissante  du  monarque  leva 
cet  obstacle.  Henri  comptait  sur  la  reconnaissance 

les  œuvres  de  More,  Basil.,  1518,  p.  270  et  271.  More  dit  eu  parlant 
de  Jeanne  : 

Ghart  Thomie  jacat  bic  Joaniia ,  uxorcula  Mori. 

(1)  Paucis  mensibusà  funere  uxoris  viduaia  daxH.-Erasmus  Hut- 
teno. 

(2)  Vlduam  duxilmagis  curand»  famititt  quàm  volupCatis,  quîppè 
nequc  beilam  adniodùin  nec  puellam ,  ut  ipsi  jocarî  soiei,  scd  acreiD 
et  vigilanlcm  maîrcm  rnmilias.  — Eras.  Epist.,  episl.  Hutleno. 

(3)  Dans  le  recueil  des  ëpigrammcs  de  More,  ii  en  est  une  qui 
semble  «'appliquer  à  Alice  :  —  «  Voyez  cet  homme,  dit  le  poëte,  au- 
quel la  Providence  donne  enfants,  richesses,  ran;^,  honneurs,  di- 
gnités ;  ii  n'échappera  pas  au  malheur  :  le  destin  Taffligc  d'une  femme 
acariàlre.  » 

(4)  Nam  ad  musicam  vocalem  à  naturâ  non  videtur  esse  compo- 
sîtus,  etiamsi  dclectetur  omoi  musices  génère.  —  Erasmi  Ep.,  epist. 
Hulteno. 

(5)  Rudhart,  1.  c.,p.  71. 

(6)  Sicut  Morus  meus  didîcit  pulsare  tibias  coin  oonjuge.  —  Rich. 
Face,  De  fructu  qui  ex  doclrioà  percipitar.  Basil.,  1517,  p.  35. 

(7)  Mad.  Pauline  Roland  J.  c,  p.  310. 
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de  More  :  il  croyait  acheter  au  prix  d*un  portéfeuille 
la  conscience  du  nouveau  chancelier  (!)• 

Immédiatement  après  l'exil  de  Wolsey ,  le  duc  de 
Norfollc  fut  nommé  président  du  cabinet  ;  le  duc  de 
Suffolk,  comte*maréchal  ;  le  vicomte  de  Rochford, 
père  d'Anne  Boleyn ,  comte  de  Wiltshire  ;  sir  William 
Filz-William ,  trésorier  de  la  maison  du  roi;  et  le 
docteur  Stephen  Gardiner,  secrétaire  d'État.  S'il  eût 
voulu  «jeter  le  froc  aux  orties  (2),»  Gardiner  aurait 
pu  aspirer  au  pouvoir  qu'on  arrachait  à  Wolsey, 
car  il  s'était  montré  dans  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Rome  aussi  insolent  qu'habile.  Tels  étaientles 
membres  du  conseil  privé  :  «  mais  le  premier  ministre, 
dit  l'ambassadeur  français,  c'était  par-dessus  tout 
mademoiselle  Anne ,  qui ,  par  le  moyen  de  son  père 
et  de  son  oncle ,  dirigeait  le  cabinet ,  et  par  l'influence 
de  ses  charmes ,  exerçait  l'empire  le  plus  despotique 
sur  la  cour  et  sur  l'esprit  de  son  amant  (â).  » 

C'est  dans  une  administration  où  dominait  une 
femme  jeune ,  belle ,  et  maîtresse  du  souverain ,  que 
sir  Thomas  More  consentit  à  entrer.  S'il  n'eût  con- 
sulté que  l'intérêt  de  son  repos  domestique ,  il  aurait 
refusé  d'obéir  aux  ordres  pressants  du  roi;  mais  il 
Til  dans  la  charge  de  chancelier  une  occasion  toute 
providentielle  d'être  utile  à  son  pays  :  il  se  dévoua. 
Ses  ennemis  mêmes  n'ont  jamais  osé  l'accuser  d'am- 
bition. 

Le  25  octobre  1529 ,  sir  Thomas  reçut  en  présence 
de  Norris,  de  Christophe  Haies  et  de  quelques  conseil- 
Ci)  Certè  îpse  rerom  exittts  satîs  déclarai,  illum  hic  ùe  causà , can- 
ccllarium  esse  Tactum,  qu6  hâc  quasi  mercede  corruptus  se  eo 
trahi  paterelur.  —  Pulus ,  cilé  par  Slapleton ,  p.  51. 

(2)  L'èvèquede  fiayonne,  Mss.  —  Legraod ,  t.  III,  p.  378. 

(3)  Lingard,  t.  Il, p.  215. 
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lers  de  la  couronne,  les  sceaux  de  l'État  (1) ,  et  le  len- 
demain 26,  à  10  heures  du  matin,  il  prit  possession  de 
son  siège  de  lord-chancelier,  dans  une  des  salles  de 
Westminster- Hall,  où  l'accompagnèrent  le  duc  Tho- 
mas de  Norfolk  et  le  duc  Charles  de  SulToIk.  On  le 
conduisit  dans  la  chambre  de  pierre  {stone-chamber)  : 
là  se  trouvaient  la  table  et  la  chaise  de  marbre  qui 
devaient  servir  à  son  inauguration  (2).  Norfolk,  au 
nom  du  prince ,  félicita  le  ministre  dans  un  discours 
où  l'éloge  revêt  presque  la  forme  de  l'enthou- 
siasme (â). 

Sir  Thomas  More  répondit  en  termes  pleins  de  di- 
gnité au  discours  de  Norfolk.  En  face  de  ses  nobles 
auditeurs,  il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  sollicité  ni 
envié  la  grande  charge  que  lui  confiait  le  monar- 
que. Il  y  a  dans  son  improvisation  un  beau  mouve- 
ment d'éloquence.  A  la  vue  de  ce  siège  qu'ont  occupé 
tant  d'hommes  éminents ,  il  s'alarme  et  s'effraye,  et 
l'image  de  son  prédécesseur^  qui  si  longtemps  y  pré- 
sida revêtu  des  insignes  de  sa  magistrature ,  lui  ap- 
paraît avec  l'auréole  de  sagesse  et  de  talents  divers 
dont  le  ciel  l'avait  couronné  ;  t  c'est  le  feu  d'une  petite 
lampe,  après  les  splendeurs  du  soleil.  »  Alors  un  triste 
pressentiment  oppresse  son  cœur  :  on  dirait  que 
doué  d'une  lumière  surnaturelle ,  il  lit  dans  l'avenir  : 
«  Me  voilà,  s'écrie-t-il ,  assis  sur  un  marbre,  où  les 
soucis  et  les  dangers  monteront  avec  moi  ;  la  chute 
d'un  homme  aussi  puissant  que  Wolsey  est  une  grande 
leçon  pour  son  successeur  ;  et  sans  la  conûance  du 


(4  )  Voyez  dans  Rudhart,  p.  3il-3i4 ,  le  procès-verbal  de  la 
remise  des  sceaux  à  sir  Thomas  More. 

(2)  Mad.  Pauline  Roland,  1.  c,  p.  311. 

(3)  Rudharl,  I  c  .  p.  313  cl  314.  —  Roper's  esq.,  prolhonolary  of 
thc  king*s  bcnrh,  Life  and  dealli  ofsir  Thomas  More  kt.,  lord  hîgh 
chancellor  of  England,  Undon ,  1731 ,  in  8». 
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prince,  sans.la  biénveillance  de  mes  nobles  collègues, 
je  nie  hâterais  de  m- éloigner  d'an  trône  où  j'aperçois 
répée  dé  Bamoclès  suspendue  sur  ida  têle  (1).  i 

C'est  une  belle  page  dans  la  vie  de  Thomas  More , 
que  ces  regrets  éloquents  qu'il:  adresse,  en  prenant 
possession  des  sceaux  du  royaume ,  au  ministre  mal- 
heureux qui  les  tenait  hier  encore ,  et  qui ,  victime 
de  la  haine  d'une  femme,  portera  peut-être  demain 
sa  tête  sur  l'échafaud.  Comment  CavendisTi  ^  quînous 
initie  si  doulouVeuseinent  à  tous  les  détails  de  l'exis- 
tence dû  cardinal,  a-t-il  oublié  de  nous  parler  de 
l'impression  que  les  courageuses  paroles  <le  l'orateur 
produisirent  sans  doute  sur  l'esprit  du  courtisan 
déchu  ?  Oii  dut  les  hii  rapporter  le  jour  même  où , 
par  ordre  du  prince ,  sir  William  Gascoigne  faisait 
dresser  l'inventaire  des  richesses  rassemblées  dans  le 
palais  d'York  ^  et  qui  avaient  excité  les  convoitises 
de  Henri.  L'admiration  pour  sir  Thomas  More  re- 
double encore,  quand  on  le  voit  prononcer  le  pané- 
gyrique dè  son  prédécesseur,  en  face  des  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suffolk ,  les  conseillers  des  riguettrs 
royales  ;  et  quand  le  soir,  en  allant  faire  sa  cour"  au 
roi,  il  est  sûr  de  rencontrer  dans  les  appartements 
du  prince  cette  femme  vindicative  qui  a  demandé, 
l'exil  et  p^ùt-être  la  mort  djd  cardinal  (2). 

Le  chancelier  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  or- 
dinaires. Il  garda  le  cilice  qu'il  portait  depuis  son  en- 
fance, et  le  lit  de  sangle  sur  lequel  il  couchait;  la 
tête  appuyée  sur  un  traversin  rembourré  de  paille  (3) .  • 

(1)  Radharl.l.  c,  p.  315-318.— Hall.  p.  187.— Holinshed ,  9l0. 
—  Parliamenl.  Hislory,  t.  III ,  p.  40-43.. —  Sur  la  charge  de  chan- 
celier, voir  Meyer,  Esprit ,  origine  el'progrès  dos  institutions  judi-  . 
ciaires  des  principaux  pays  de  r£urope,  t.  H  >  p.  235-215. 

(2)  Stapleton,  1.  c,  p.  7. 

(3)  Rudhart>l/c.,  p.  41; 

I.  3fc 
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Gomme  autrefois ,  c^est  à  peine  s'il  donnait  aii  som- 
meil quatre- à  cinq  heures.  Aussitôt  quil  était  levé, 
il  passait  dans  Fappartement  de  son  père  ,  sir  John 
More,  et  s'agènouillait,  en  attendant,  pour  se  relever, 
qu'il  eût  reçu  la  bénédiction  du  vieillard  (!)•  11  avait 
conservé* près  de  Londres,  à  Cbelsea ,  celte  petite 
iliaiso)!  qu'il  aVaitfait  bâtir  et  qui  resst^mbls^i  tassez  à 
.  celle  de  r  Arioste  :  blancbCi  luisante  au  soleil,  encadrée 
dan;^  des  fleurs ,  et  sans  autres  orne'meijts  extérieurs 
que  de  beaux  volets  verts  (2).  C'est  là  qu'Érasme 
nousr  le  représente,  aùipilieu  de  sa  femme,  de  ses 
enfants,  -de  ses  gendres,  de  ses  brus  et  de  ses  neveux 
.<iui  l'écoutaient  parler,  dans,  un  pieux  silence.  «Vous 
diriez,  ajoute  Ëraame,  l'académie  dç  Platon;  je  me 
trompe ,  c'est  quelque  chose  de  plus  beau,  une  véri- 
table école  chrétienne  (3).  •        .  . 

De  son  premier  mariage  avec  Jeanne  (/i),'More 
avait  eu  trois  filles,  Marguerite  ^  Elisabeth  etCédle, 
et  yn  garçon  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  John  (5). 
£n  Angleterre,  comme  en  Allemagne,  on  pensait  à 
cette  époque  que  savoir  coudre  ,  faire  là  cuisine  , 
lire  dans  un  livre  d'heures ,  repasser  et  filer  était  la 
plus  belle  dot  qu'une  jeune  fille  pût  apporter  à  son 
mari  :  ce  sont  là  les  seuls  trésors  que  Luther  exigeait 

'{l).Rudharl,p.  324. 

(2)  Exlraxit  ad  ûumen  'Thamysin,  baud  procùl  ab  ur^be  Lendîno,* 
prftlorium  nec  sordidum,  nec  ad  invidiam  usque  mafnificorn,  com- 
nodum  Umen.  ^  Ërasme ,  .eilè  par  finiglH ,  ^èdit.'  allem.'  d'Arnold , 
P*a44. 

(3)  Erasmi  Op.,  t.  lïI^^App.,  p.  iSlO. 

•    (4)  Roper,  I.  c,  p.  27  eti»,  •       ^  • 

.{5)  RudËarl,  p.  219.  — :Au  prieîtr&'de  Nostell  r  appartenant  à 
M>  Charles  Wynn,  est  un  tableau  (kf  Holbein  où  le  peinlce  a  repiré- 
setitc  toute  la  famille  de  Alore  :  sir  Tho/nas ,  Alice  More  ,  sir  John 
BJorc ,  John  More ,  Anne  More ,  la  feiimie  de  John ,  Marguerite  (Ror 
per),  Èlisabetb  fUauncy),  Cêcilia  (Ueroo) ,  Marguerite  Clément, 
.Henry  PaUisoo  »  Jobo  Harris.  v 
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d^uQe  femme  qui  entrait  eo  ménage.  -More  ne  parta- 
geait pas  ces  préjugés:  il  pensait  que  rignorance 
D'est  pas  îa  compagne  indispensable  de  la  pudeur,  et 
qu'une  jeune  filie  doit  possé.d^r  des  talents  qui  relè- 
Yent  ses  charmes  et.  sa  vertu  ,  et  retiennent  l'époux 
aq  foyer  doqpièstique.  L'humaniste  a  pris  soin  dans 
plusieurs  deses.letlres  à  son  arai  de  cœur,  Érasme, 
d'expliquer  ses  théories  sur  l'éducation  des  filles.  .11 
veut  qu'elles  éludient,  si  Dieu  les  a  placées  pour- 
briller  dans  le  monde ,  la  musique  ,  le  xlessin  ,  la 
peinture,  les.  sciences  naturélleB,  les  langues  mortes, 
et  le  droit  naême  (1), 

«L'instruction  et  la  vertu  ré^inies  chez  une  femme, 
disait  sir  Thomas  à  Goml  (2) ,  forment,  un  trésor 
que  je  préférerais  à  une  couronne  de  roi  :  non  pas 
que  je  veuille  que  la  femme  se  serve  de  la  science 
pour  ol)teuir  une  gloire  mondaine,  quoique  la  ré- 
putation suive  la  femme  instruite  comme  l'onibre 
|uit  le  corps  ;  mais  parce  que  l'instruction  survit  à 
h  fortupe  comme  à  la  beauté...  C'est,,  du. re&te  , 
l'opinion  4e  saint  Jérôtàe  et  de  saint  Augustin.  Ces 
Pères  ne  convient-ilS'  pas  de  nobles  damés  à  l'étude  I 
Plus  d'une  fois  ne  prennent-il^  P^^  soin  de  leur  ex- 
pliquer des  passages  difficiles  de  l'Ancien  «t  du  NoU* 
veau  Testament?  Et  les  doctes  lettres  qu'ils  .écrivent 
seuvent  à  de  jeunes  vierges  1 1  ' 

Cest  d'après  ces  principes  pédagogiques ,  qu'il 
avait  dirigé,  l'éducation  de  ses  enfants.  Ses  filles 
expliquaient  à  livre  ouvert  Tite*Live,  et  écrivaient* 

(1)  Rudharl,p.m 

(â)  Sur  Gonellus,  Tami  d*Ërasnie,  voir  Jtntg^t'a  Qtamn$,  iUbcrfe^t 
9on  Kmol^,  p.  181, 189.  Monseigneur  révèque  Sailer  a  placé.la  leUre 
de  More^dans  sa  ©ibliot^cf  fw  lat^olif^e  eedenfor^w,  ©rû^,  1SI9, 
XVltet  Xiitil,  p.  3, 8. 
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-en  latin  des 'lettres  qu^ Érasme  raontrartavec'adinira- 

.  tion  au' docte  Bi>dé(l)»  •         *     .  - 

Marguerite  ,  sa  fille  aînée,  remportait  sur  ses  au- 
très  soeurs  par  la  beiauté  des  traits  et  les  grâces  de 
Tespr-it  (2).  Ses  premiers  essais  littéraires  attirè- 
rent r^ttention  du  m^de  savant  :  eHe  entendait  à 
merveille  Homère  et  Virgite*  Staplefon  parle  de  deux 
«  déclamations  »  de  te  jeune  fille ,  en  langue  latine, 

•que le  chancelier,  sans  rougir,  aurait  pu  placer  dans 
ses  œuvres.  Il  y  eut  un  jour,  en  1524,  une  lutte  de  beau 
style  antique  entre.  Venfont  et  le  père.  .Marguerite 

/avait  écrit  en  anglais  une  narration  que  le  père  et  la 
fille  tradyiisirent  en  laQn.  Les  bumahistes  les  plus 
délicats  ne  surent  à  qui  donner  la  pahne.  Comme  le^ 
vieux  érudits  du  siècle  ,  Marguerite  eut  quelquefois 
Ifesbonheur  de  restituer  des  textes,  ainsi  que  cela  lui 
arriva  en  commentant  saint  Cyprien.  Aux  yeux 
.  Md' Érasme  c'était  un  ange  que  cette  blonde  écolière , 
qui,  sur  les  gçnoux  de. son  père,  s'amusait  à 
babiller  trois  langues.  More ,  ne  pouvant  cacher  sa 

.  joie ,  '  couvrait  de  baisers  Iç,  ïront  de  sa  Meg  chérie, 

(t)  Qfiec  scripsi  plusqnàm  obnitus  negotiis,  ad  haicjinbecillft 
letudine:  qjuac^tua  dexteritas  hoc  efiîciat,  at  omnes  tuœ  sororessibi 
persuadeant,  banc  esse  justam  epistolam ,  e(  nûn  minus  ad  singulas 
qoàm  ad  te'scriptam.  Ornatissiiââe  matronœ  Aloysiœ  matri  tuœ  mul- 
tàm  ex  me  salutem  dices ,  eiquê  me  comniendabis  et  amanler  et  di)i- 
gepter.  Effigiem  illiusquando  coram  non  licuit  libenter  sum  exoscft* 
latHS. /oannt  Aford,  germanoluo,  precor  omnia  prospéra.  Verùra 
scorsim  (nihi  salutabts  ornatissimum  Boperum  cotijugem  libi  pieritd 
^barissimam.  Dabam  apud  Frihurgum^  6  sept.  1529. 

(2)  Marguerite  épousa  sir  John  Roper.  chevalier  etprotpnotaire  du 

*  banc  du  roi,  et  vécut  avec  lui  pendant  16  ans.  Elle  en  eut  (rois  filles, 
•Ëlisàbeth,  Marguerite  et  Marie,  et  deux  fils,  Thomas  et  Antoine. 
Veif  Biograp.  Brit.,  p,  3168"  en  noie.  L'histoire  de  la  vie  et  de  la 

^-«lort  de  Thomas  More  paf  Roper,  est  la  source  où  sont  allés  puiser 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  lé  grand  chancelier  d'Angleterre.  Roper  . 
survécut  à  Marguerit«  près  de  33  ans.  l\  mourut  le  4jan?ief  1577,  à 
Vàge  de  82  ans. .    '    ^  > 
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et  detuandait  à  Dieu  pour  toute  consolation ,  que, 
devenue  mère ,  elle  eût  des  enfants  qui  lui  ressem- 
blassent (1).      .  .     '  • 

Ne  quittons  pas  de  sitôt  Chelsea.  Un  "soir,  c^était 
sous  lè  ministère  de  Wolsey,  un  étranger  vint  frapper 
à  la  porte  de  Tbabitatibn ,  demandant  à  parler  à  sir 
Thomas  More  de  la  part  d'un  humaniste  connU  du 
monde  entier  :  c'était  Hans  Holbein,  qui,  ne  pouvant 
se  résigner  à  mourir  de  faim  à  Bàlé,  venait  en  Angle- 
terre pour  ^grignoter  «quelques  angelots  (2).  Érasme  . 
comptait  sur  son  noMe  ami  pour  sau^ver  le  peintre 
de  la  misère  et  peut-être  du  désespoir  ;  Holbein,  lè 
soir  même  fit  partie,  de  lar  nombreuse  famille  de 
sir  Thomas,  Le  lendemain  on  le  pria  d'accepter  la 
table  et  lé  logement  :  une  table  frugale  mais  abon- 
dante, où  le  pensionnaire  ne  risquerait  pas  de  s'en- 
nuyert^  tant,  le  maître  de  la  maison  avait  l'art  de  • 
dêrjder,  par  d'intarissables  saillies,  les  fronts  les 
plus  so'ucieux  ;  un  logement  sous  les  .combles  ,  car 
il  fallait  bien  que  lé  père  de  famille  se  gênât  pour 
ses. enfants  et  ses  gendres,  mais  que  le  soleil  éclairait 
tout  le  jour,  quand  le  soleil  paraissait  à  Londres. 
L'artiste n'éff. demandait  pas- davantage;  rien  n'eût 
manqué  à  son  bonheur,  si  de  son  lit  il  eût  aperçu , 
.  comme  à  Bàle,  les  montagnes  bleuâtres  dû  Jura  et 
les  eaux  transparentes  du  Rhin.  En  revanche,  il  trouva 
dans  le  village  dé  Chelsea,(3)  de  véritables  tôtesdHiBge, 
qui  fireiit  la  fortune  de  quelques-uns  de  sçâ  la- 
bleaux.  Les  jeunes  filles  qu'il  avait  sous  les  yeux 
he/essemblaient  guère  à  ces  campagnardes  épaisses 
qu'il  avait  prises  longtemps  pour  types  de  la. beauté  . 

(1)  Slaplelon,!.  c.,  p.40.  '     ■  ' 

(2]  Utcorrodat  aliquos  Angelatos.     Erasmus  VeXtQ  -Mgiéiô,  29 
Aog,,  1526.    ;  .  > 
(3)  Hor.Waipole*s  Anecd.ofpainting,  r.  IV,  p.  61  * 
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féminine.  Aussi ,  est- il  aisé,  de  reconnaître  les  œu- 
vres qu*il  composa  d[abord  en  Angleterre  ,  car  il  re- 
vint insensiblement  è  &on  idéal  suisse.  Les  figures 
.de  femmes  qu'ii.peignit  pendant  son  séjour  à  Chelsea 
ont  une  candeni*  de  pose,  urte  transparence  de  chairs, 
une  expression  dans  le  regard,  une  suavité  de  formes 
qu'il  n^aurait  pu  deviner  en  face  de  ces  modèles 
exubérants  de  vîq  qu'il  avait  laissés  a  Bâle  (1).  A 
cette  .époque,  More,  c  hnncellef  de  Lancastre,  recevait 
quehiuefois  la  visite  de  Henri  Vlll  qui,  charmé  de 
la  conversation  du  philosophe  et  peut-être  plus  en- 
core, de  la  beauté  de  ses  lilles ,  restail.des  heures  en- 
tières  à  écouler  le  père  et  à  regarder  h»s  enfants.  Cn 
jour. qu'il  aperçut  un  tableau  que  llolbeln  venait 
d'achever  et  qu'on  attachait  sur  les  murs  de  la  salle 
à  manger,  il  fut  émerveillé  du  latent  avec  lequel  le 
peintre  avait  rendu  la  nature  vivante.  «Voilà  urt  maî- 
tre, »  dit-il  en  dimiandant  à  More  \2  nom  du  peintre. 
Ilans,  appelé;  descendit  de  son- belvéder,  et  le  soir 
même  fit  ses  adieux  à  la  famille  de,son  hôte,  et 
alla  coucher  à  la  cour  :  il  était  nommé  peintre  du 
roi- (2).  '  .  , 

/.  Le- séjour  du  peintre  dans  la  maison  de  More 
n'ert  ihlerrompit  pas 'un  seul  jour  les  exercices 
pieux.  Matin  etsoir  ou  priait  en  commun.  C'était  toti- 
jours  John,  comme  chef  de  la  tomirtunauté»  qui  ré- 
citait les  prières;  et  qui  à  table  disait  le  bénédi- 
cité et  les  grâces.  Thomas  avait  écrit  à  l'usage  de 
ses  enfants,  des  méditations  chrétiennes  (3)  remplies 

^2  Sôac^im  »on  ©anbrart,  beutf(^  î(fabemlc  ber  ©au  ^ ,  tBilb*  linb  fSlaltts 
^mitl  9lûrnberg,  i675,  iii-lul.,  pari,  i,  p.  2i9.  —  Sufïl),  9lHg«ii., 
jtttufilmîerifon.  3«ïic6,  1816,  in-fol.  —  Carolii  Patinii  Vila  Joaiinis 
Molbéïiii,  iîidex,  n®  Si.- 

(3)  3}er  '&au6-â[nbad)f  uni  gemeinfanfen  ^rSaimng  mit  bcm  Scfofgeii  ijl 
bereité  geba^t  toocbfn,  S)i(felbe  $anb,  toil^t  Xtattatt  ttnb  tS&Rbnifft  wkHu 
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d'upe  ehction  toute  bibliqije  (1).  Le  dimanche  et  les 
fêles ,  tous  ensemble  assistaient  à  la  grand^me^se 
et  «ux.  vêpres.  Pendant  le  repas  de  midi  ,  une  des 
jeunes  fille^  lisait  quelques  pagçs  d'un  livré  d'his-i 
loire;.  Chacune  d'elles- servait  tour  à  tour  à  . table/ 

More  avait"  fait  élever  à  Chelsea  une  petite  cha-. 
pelle  (2) ,  sunle  modèle  d'une  de  ces  églises  rustiques 
alors  .si  communes  en  Angleterre et  qui  n'avaient 
gnère  coûté  de  frais  de  construction  :  quatre  murs* 
blanchis  à  la  chaux,  une  cloche  à  l'un  des  angles  de 
rédifice,  suspendue  à  un  lourd  madrier,  uh  autel  en 
bois,  des  chandeliers  passés  au  gypse,  un  petit  ta- 
bernacle doré ,  à  kl  porte  un  bénitier  en  pierre,  quel- 
qnes  tableaux  sur  legmurs  pout*  en  cacherla  i)udité, 
et\voilà  tout  Sir  Thomas  More  n'aimait  pas  que  l'or 
brillât  dans  la  hvaison  de  Dieu  ;  il  disait  en  riant  <«  Le 
chrétien  l'embellit,  le  larron  la  dépouille  (3).,» 

Avocat,  juge  et  cliaiitelier,  jamais  il  ne  man- 
qua un  seul  jour  d'entendre  la  inesse.  11  avait  cou- 
tume de  servirJe  prêtre  à  Tautel  (ft).  tJn  matin  que  le 
duc  de  Norfolk  allait  dîner  à  Chelsea,  il  entra  dans 
l'église  paroissiale ,  et  fut  étonné  de  voir  son  ami  dans 
une  stalle  du  chœur;  en  çurplis,  chantant  devant  un  - 
antipfionaire.  Le  service  fini,  il  s'approcha  en  sou- 
riant de  sir  Thomas ,  et  lui  dit  en  lui  prenant  le.bras^*  • 
«  Mylord  chancelier  devenu  chantre  de  paroisse  !  hiais 
ce  n'est  pas  faire  grand  honneur  à  votre  charge  „  non  * 
plu5,q.u'à"Sa  Majesté!     Bah  ,  reprit  le  Chancelier/ 

^eidjneH,  bie  llto))ien  unb  anbère  ^tUijtitSBtxU  (âfx'tth ,  )i>erf<i^m&^te  eé  nl(!^t , 
âu^  in^ecf mâfige  ©ebete  fitt.fû^  ttnb  fâne  SamUie'0^}ufçf[eii.  —  Rudhart,*- 
L  c,  p.  23:2.  —  llcarne,  p.  xxxii.  —  Slaplelon ,  I.  c.  * 

(H  Knight.  I.      édil.  ail!  dç  Arnold.-  On  Irôuvc  q(ielques-unc« 
des  prières  de  More  à  la  fin  de  l'ouvrage,  p.  85  ,  XXVIF. 
■  (2)  Slapleton,  loc.  cii.,  p.  .26.  '    .  •  ,  *   "  ;  - 

(3)  &utt  ane)if(^n  geben,  bdfe  ncÇmen  eé  ta>kber  ^  Rudhaft,  p.  232:- 

(4)  Slapleton,  l/c. -^Roper,  p.  64.  '  • 
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chanter  Dieu,  le  maître  Ju  roi  et  le  mien,  mylord, 
ce  n'est  pas  compromettre  Je  souverain  (1).  » 

Aux  processions. de  la  paroisse,  More  portait  ordi- 
nairement la  croix  ;  aux  fêles  da  saint  sacrement, 
il  tenait  les  coins  dû  dais  (2)  ,  et  dans^  les  lointains 
pèlerinages  à  quelque  chapelle  de  la  vierge ,  il  mar- 
chait à  pied,  psalmodiant  avec  les  fidèles.  On  voulut 
un  jour,  par  égard  popr  le  nouveau  chancelier,  lui 
donner  un  çheval  pour  suivre  une  procession  qui  avait 
un  long  chemin  à*  parcourir;  il  le.  refusa  en  disant 
.  que  si  le  Christ  son  maître  allait  à.  pied ,  il  pouvait 
tien  en  faire  autant  (3). 

More  attribuait  à  l'oraison  une  puissance  surnatu- 
relle. Une  nuit  que  sa  flUe  chérie  Marguerite,  atta- 
quée de  la  sùette ,  était  abandônnée  des  médecins 
qui  hochaient  la  tête  en  signe  de  désespoir,  il'se  jeta 
tout  à  coup  à  genoux  au  pied  dû  lit  de  la  mourante , 
en. face  d'uue'image  du  Christ /et  les  (Jeux  mains  sur 
'  la  figure,  se  niit  à  prier;  mais  à  prier  aveotant  xi'a- 
'  mour  et  de  fol ,  que  les  assistants  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Et  se  levant,  conVme  inspiré  du  ciel,  il 
descend  précipitamment  l'escalier,  court  chez  un 
apothicaire  et  rapporte  quelques  plantes  qu'il  fait  in^ 
fuser  et  dont  là  chaude  liqueur  ne  tarde  pas  à  rendre 
la  connaissance  à  Marguerite ,  qui  ouvre  les  yeux  -et 
tehdles  bras  à  son  père  ;  elle  était  sauvée.  <  O  mon 
Dieu ,  s'écrie  le  père  eû  tombant  à  genoux ,  soyez 

.(1)  God*s  'body,  myiord  çhancellor  !  what  a  parish  clerk,  vhat  a 
paçi&b  clerk  !  Vou  dishonour  the  king  and  his  bïïîc^e-— ÏS'ay.  Your 
grâce ,  elc— Hoddesden  ,Hhe  Ilislory  of  the  lifc  and  <iealh  of  sir  Tho- 
'ma»,More.  Loydon,  ^662,  in-8%.p.  8îi  el  89  —  Pymjnq  meo  régi 
displicere^noii  potuiquod  ipsitis  régis  domino  obsequiuaiiœpendo.-r 
Slaplelon*,  1.  c,  p.    *  -  .  ' 

(2)  Slapiclon,  I.  c.  .       '  ; 

-  (3;  Quèd  propler  cruciuxi  inraginem  in  quà  dmnînum  ^enérabatar 
dixit  :  «Nolo  dominum  meum  peditem  equd  SiubgçqUi.  »  —Stapleton. 
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mille  fois  béni  !  vous  venez  de  me  rendre  ma  fille 
bien-airoée',  que  votre  nom  soit  sanctifié  î  »  Cesldans 
Roper  ^u'on  trouve  le  touchant  récit  de.  cette  cure 
opérée  par  la  prière  :  «  Pauvre  père ,  dit  Thistorien , 
oh  c'est  sû^r,  il  serait  mort  s'il  avait  perdu  sa  petite 
MegCl).. 

More  était  une  de  ces  âmes  qui  sympathisent  avec 
tous  ceux  qui  souffrent  :  aussi  sa  demeure  était-elle 
ouverte  aux  ouvriers  qui  flanquaient  de  travail;  aux 
artistes  qui  ne  pouvaient  plus  vivre  de  leur  ciseau 
ou  de  leur  pinceau  ;  aux  proscrits  qui  fuyaient  leur 
patrie  ingrate  ou  cruelle  ;  aux  débiteurs  que  pour- 
suivaient d'impitoyables  créanciers  :  on  Tavait  sur- 
Domttaéé  la  maison  du  bon  Dieu.  On*  était  sûr  d'y 
trouver  du  pain,  un  lit  et  du  feu  (2).  Quand  l'habita* 
tionfut  insuffisante  pour  recevoir  tous  les  pauvres  qui. 
venaient  y  demander  Thospitalité,  More  fit  construire 
un  hospice  .où  veuves ,  vieillards ,  orphelins ,  voya- 
geurs ,  étaient  aûrs  de  trouver  un  gîte.  Il  adopta  pour 
fille  une  jeune  veuve  (3)  qui  s'était  ruinée  en  plai- 
dant. «Lors  de  son  ambassade  à  Cambrai,  en  4523, 
le  feu  prit,  par  l'imprudence  de  ses  voisins,  à  sa 
maison  de  Chelsea ,  et  se  eommuniqua  bientôt  aux 
habitations  conlîguës ,  qû'U  réduisit  en  cendres.  Sa 
femmè.  se  hâta  de  lui  raconter  ce  funeste  désastre. 
More  cherche  à  la  consoler,  et  s.a  lettre  à  son  gendre 
est  d'un  chrétien  plus  encore  que  d'un  philosophe. 

«  Vous  mie  dites  qué  notre  grange  et  celles  de  nos 
voisins  avec  tous  les  grains  qu'elles  contenaient  ont 
été  la  proie  des  ffammes  :  c'est  un.  grand  malheur 
sans  doute,  à  ôause  du  blé  surtout  qui  s'y  trouvait 
amassé,  mais  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu;  et  nous  de* 

(1)  Roper,  1..C,,  p.  47.  —  Hoddesdon ,  p.  46.  ^ 

(2)  StapfelOQ ,  p.  27.  —  Hoddesdon ,  p.  84  et  85. 

(3)  Elle  se  nommait  Paul^i.  —  ftodhart  >V* 


Digitized  by  v^oogle 


538  *  HISTÔmE  DE  HENRI  VIIT  . 

vons  nous  soumettra^  sa  sainte  volonté.. Ce  que  nous 
avons  pçpdtt ,  c'est  Dieu  qui  nous  Tavait  donné*  Ne 
murmurez  pïis  contre  le  ciel  :  nous  devons  le  r^m^r- 
cier  pour  lés  biens  qu'il  nouç  envoie  et  pour  lés  biens 
qu'il  nous  retire...  Reprenez*  donc  courage ,  et  allez 
avec  tou^.vos  enfants  vous  jeter  aux  pieds  des  autels , 
et  remerciez  Dieu.-  S'il  veut  nous  châtier  plus  cruel- 
lement encorje,  que  sa  volonté  sôït  faite.  Vraiiiïent  je 
suis  bien  aflligé  des  pertes  croelles  qu'ont  éprouvées 
nos' voisins;  niais  qu'ils  s'en  consolent;  jjg  ne  veux 
pas  que  l'incendie  de  ma  maison  soit  cause  de  leur 
ruine  ;  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  ont  perdu  jusqu'à  la 
dernière  cuiller.  11  nous  reste  assez  de  grain  pour 
venir  à  leur  secours  en  ce  înoment  et  les -aider  à  faire 
feurs  semailles.  L'an  prochain  nos  moissons  viendront 
'à  leur  aide.  »  '  •  • 

Le  bon  seigneur  .fit  tout  ce  quMl  avait  promis  :  W, 
releva  les  toits  ruinés  ,  il  remplaça  les  ménages  in- 
cendiés ,  il  emplit  les  grénicrs  vides,  il  racheta  des 
instruments  d'agriculture ,  et  il  séctia  toutes  les  lar- 
mes (1).  •  .  ;  '  ■  . 

Eh  montant  sur  son  siège  de  chancelier,  sir  Tho- 
mas jura,  suivant  la  formule  ordinaire,  de  rendre  à 
tous  bonne  et  prompte  justice,  sans  .acception  de 
personne.'On  disait  souç  Wolsey  que  les  portes  dé  là 
grande  salle  de  Westminster  ne  s'ouvraient-qu'à  des 
plaideurs  dont  les  doigts  étaient  ornés  de  bagues  d'or, 
ou  qui  portaient  au  cou  des  coiliefs.  de  pierreries; 
c'était  un  propos  de  Skelton.  More  voulut  qu*on  ne 
regardât  ni  aux  vêtements  ni  au  rang  des  individus.  ' 
Quiconque  se  présentait  pour  se  plaindre ,  était  le 
bienvenu.  Cpmme  la  foule  de  ceux  qui  se  préten*' 
daient  opprimés  croissait  de  jour  en  jour ,  il  établit 

(1)  Slaplelori ,  p.  32-34.  —  flndhart,  p.  235  et  23$. 
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des  audiences  du  soir  où  venait  qui  voulait.  More, 
descendu  de  son  siège,  écoutait  en  se  promenant,  et 
conciliait  les  parties  sans  attendre  le  jour  de  1  au- 
dience. «  Si  le  diable  que  je  hais  souverainement  et 
mon  père  que  j'aime  bien  i  disait-il  à  John  Dauncy , 
son  gendre ,  se  présentaient  pour  me  demander  jus- 
tice et  que  le  diable  eût  raison ,  je  condamnerais  sans 
pitié  mon  père  (1)*  » 

-  Lorsqu'il  donna  lés  sceaux  à  Thomas  More  ;  Henri  ^ 
comme  nous  le  savons ,  espérait  que.  le  chancelier 
soutiendrait  le  projet  du  divorce  (2).  Plusieurs  fois  il 
l'avait  tenté  par  de  douces  flatteries,  mais  le  ministre 
avait  toujours  prétexté,  pour  refuser  de  rél)ondre,  soti 
îÂsuflrreancelhéologîque.  Quelques  jours  après  son  in- 
stallation, il  fut  appelé  à  la  cour.  Ilenri  n'avait  jamais  . 
été  plus  caressant;  mois  More  refusa  de  s'expliquer  ; 
pressé  vivement ,  il  indiqua  comme  dès  juges  compé- 
tents, dont  la  décision  pourrait  entraîner  pèut-être 
Topinion  ,  Richahd  Fox ,  - Nicolas  d'Italiè  et  quel- 
ques autres  docteurs  aussi  versés  dans  le  droit  ca- 
non que  dans  le  droit  ecclésiastique.  Ces  légistes  se 
réunirent  avec  l'autorisation  du  prince,  et  curent 
entre  eux  de  longu  s  conférences,  dont  .les  procès- 
verbjaux  furent  soumis  au  chancelier,  qui  les  lut  at- 
tentivement, et  fuide  nouveau  appelé  devant  le  prince 
pour  donner  son  opinion  sur  cette  jgrande  quèstion 
d'État  (3).  '  ■  ' 

Le  roi  vint  au  devant  du  chancelier  et  le  prit  par 
la  main;  mais  sir  Thomas,  se  jetant  aux  pieds  du 
prince,  le  pria  de  se  rappeler  cette  belle  parole  qu'il 
avaitadressée  au  nouveau  ministre  en  lui  remettant 

(1)  Budhart,  I.  c.  p  3^2 ei  323.  ' 

(2)  Reginaid  Pblus  — SlapleloYi ,  t.  c.>  p.  51. 

(3)  Morc's  letler  l,o  Th..Cromwell  :  '*Ihave  diligent  conférence) 
yfïih  fais  Graoe's  ccinsèllers  aforesaid*.'' 
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lés  sceaux  de  T É ta t  ;  «i  Après' Dieu,  le  roi  (1),  »  Et  , 
se  relevant ,  il  ajouta  que ,  pour  tout  au  monde ,  il 
aurait  voulu  donner  à  Sa  Majesté  une  preuve' nouvelle 
de  son  dévouement  /  mais  que  sa  conscience  restait 
enchaînée,  même  après )a- décision  de  ce. docte  tribu- 
nal de  théologiens ,  dont  il  respectait  les  lumières.. 
Dans  une  question  aussi  sérieuse  ,■  qui  intéressait  te 
repos  de  son  âme  ;  il  demandait  au  i)riace  la  per- 
missioa  de  s'abstenir  (2). 

,  Le  roi,  avec  un  de  ces  airs  de  courtoisie  que  les 
princes  savent  si  bien  prendre,  suivant  Érasme,  et 
qui  cachent  des  désirs  d'une  vengeancfe  prochaine  (â), 
lui  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  violenter  la  coû- 
science  d'uni  serviteur  fidèle ,  mais  qu^l  avait  heureu- 
sement des.  ministres  dont  il  ne  contrarierait  pas 
l'opinion  en  poursuivant  la  dissolution  de  nœuds  que 
Dieu  avait  maudits  et  que  les  livres  saints  condam- 
naient (4).  Dès  ce  moment  il  fut  msé  dé  voir  que 
More  çtvait  perdu. la  confiance  du  prince.  On  voudrait 
que  le  chancelier,  après  un  entretien  semblable,  eût 
résigné  les  sceaux,  et  que,  retiré  des  affaires,  il  fût 
allé  ff*ensevelir  dans  sa  Thébaïde  de  Chelsea  :  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  de  sesenfants,  dé  ses  arnîs,  il-aurait. 

• .  .       -    "  •       *  .4 

(l}That  I  should  flrst  look  linto  God  and  after  God  anto  hîm  ;  which 
most  gracious  words  was  (he  lÏFSt  lésion  also  llijit  ever  his  Grâce 
gave  me  at  my  first  coming  inlo  ï\\s  noble  service.'-:- More's.IcUer  lo 
.  sir  T.  Gromw.ell;.  leUre  citée  par  Lewis  (faos  Tèdilion  de  la  vie  de 
More  par  fioper.  ,    .     ^  ' 

(2)  1  am  nolhe  whicb  eilher  ^aii,  or  whom.-it  couJd  become  talakç' 
iipoti  me  Ihe  determinalion  or  décision  of  such.a  w^ighly  malter,  where- 
o( divers  poin(& a  gréât  way  pass  my  learhing.  —  Ib.  —  Sur  ropinioo 
de  More  relative  au  divorce,  voir  Ropcr,  by  Lewîs,  p.  I  tl  et  112.— 
Slaplêlorv,t:ap.  XIV.— Hoddesdon;.p.  49.  71,  8*  êt85.V-^ More, 
p.t30,  i34,  i35.  16i,  i65,  m,  173  et  188..  -, 

(3)  Monarcbis  esse  proprium  ofTen^ionem  in  animoj légère,  éonec 
mollo  post  tempère  deiur  ulclscendi  opporlutiitas. 

(4)  Rudhtrt  ,  l.c.,pr320.  •  . 
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peut-être,  dit-on,  échappé,  au  ressentiment  de  Henri 
et  de  sa  maîtresse.  Ne  blâmons  pas  l'homme  d'État, 

'  qui  avec  la  prescience  de  l'avenir,  se  dévoue  aux 
vengeances  de  son  maître  :.  quand  un  ministre  conome 
More  s'obstine  à  rester  au  pouvoir,  c'est  qu'il  obéit  à 
une  inspiration  divine. 

Mais  plus  d'une  fois  il  dut  regretter  le  paisible 
séjour  de  Clielsea^où  l'arrivée  d'une  lettre  d'Érasme 
était  un  événement  qui  mettait  en  liesse  toute  la  mai- 
son. Il  y  revient  par  intervalles  pour  embrasser  ses 
enfants ,  taquiner  Alice ,  sa  femme ,  visiter  sa  ména- 
gerie, spigner  son  parterre  et  se  promenéraVec  Ro- 
per,  le  niÉiri  de  sa  chère  Meg.  Un  jour  qu'il  regardait 
avec  son  gendre  couler  la  Tamise,  il  secoua  tristedaent 
la  têter^i  Qu'avez-vôus ,  mon  père?  dit  Roper.  —  Je 
voudrais  être  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  ce  fleuve, 

.  dit  lé  chancelier,  si  à  ce  prix  Dieu  pouvait  m'accor- 
der. l'accomplissement  de  trois  souhaits.  Et  quels 
sopt  donc  ces  souhaits  que  vous  voudriez  açhéter  si 

'  cher?  —  Si  cher,  oh  non  !  tu  vas  le  voir.  D'abord  que 
tous  les  princes  chrétiens  qui  sont  en  guerre  aujour- 
d'hui Vêmbrassassent  dans  la  paix  de  Dieu  :  un  ;  en- 
suite que  l'Église  du  Christ ,  maintenant  déchirée  par 
tant  d'hérésies  j  recouvrât  son  anlique  et  saihte  quié- 
tude :  deux  enfin ,  que  Paffaire  du.  mariage  fût  con- 
clue à  la  gloire  de  Dieu ,  et  au  contentement  de  toutes  : 
les  parties  ;  trois.  »  Et  ;jèh  regagnant  sa  maisonnette; 
H  di.^ait  à  Roper:  «  L'avenir  religieux  de  l'Angleterrè 
m^effr.aye  :  je  prie  Dieu"de  ne  pas  permettre  que  je 
voie  le  jour  ôù  nous  désirerons  laisser  aux  hérétiques 
la  jouissance  dcL leurs  églises,  à  condition. de  con- 
SeYver  nous-mêmes  le  libre  usage  des  nôtres  (1).  ^^ 

(I.)  Sar  les  doctrines  tqules  catholiques  4u  chancelier ,  Consuller  :  , 
Erasrni  EpistoK,  epist.  Pacœo,  firuxellis,  1521,  5  julii;  Opera^  t.  Il  F, 
pars  I,p.6ôl  ;  Ludot.  Vives  Erasmo,  Londini,  1525, 13  nov.,  1. 111; 
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parai,  p.  899;  Morus  Erasmo  ex  aolâ  Grenvici.  4535,  ISdéc,  I.  III, 
pars  II,  p.  1711  et  1712;  Morus  Erasmo,  exaedibos  iiosIrtsCheIsîchis, 
15*2*2,  ]4jan.,  t.  lil,  p;rrs  I.  p.  1439-1442;  Erasmus  Johanni  Fabrô, 
15.^2,  t.  iri,  pars  il.  p.  1810  1812  ;  y erus Erasmo,  1599.  ex  rure  nos- 
(ro  Cbelsico,  t.  III,  pars  II,  p. -1856.  (Uesiderii  Erasmi  Rdler/opera 
omnia  (cnrâ  J.  Cl^rici),  Lugd.  Balav.  1703-1706).  -^A  'dyaloguc  of 
s^r  Thomas  More,  Londi,  1527,  in-4'*.— Burnet  s  History  ofReroraïa- 
Uon.  —  Jerrmy  Çollier's  Ecclesiast.  Hîsl.  of  Grêat  Brîtain,  t.  II. 
— (S^tifllii^itin^(n0efi4Hl6te  ^er  aiefomatioii;  pars.  Il.^picl. 
de  la  (Àltiver^ahoii ,  afi.  Moro.  par  M.  Nisard.  ^  Sub^ort,  élm, 
bet  ^krt^eibîgn  *M  aUtn  Xitâitn^Ur^taê,  p.  1UH>  et  suiv.  de  sa  Vie 
de  M«re« 
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Bdixb  ob  J1J1.B8  II.  Muriafe  dû  prince  dr  Galles  itveo  Catherine. 

p.  Ô5. 

Jiiliiis  epiacopus ,  servus  dcrvoram  Dei  dileclo.flHo  Qenrico  charis- 
simiiffiChrfslofiHî  Henrici  Angliœ  régis  iUiislFis  Tialô ,  el  dilecl»  in 
Chrislo  fiU«  Caihamia  oharissimi  in  Chrislô  fSlii  noslri  Fi  rdinandi 
Begis ac  cftarissîmœ  in  Ghristo  filiœ  tioslr»  Elisabeth^  regiiift  H\i*^  . 
paniarum  et  8u:ili«  calholicorum  nat»  illuslribiis,  saloteni  etaposlo- 
licam  benedictianem.  Romani  pontificis  prœcetlçns  authurilas  con-' 
cessa  ftibt  dcsBper  ulitur  potcslate ,  proat  personarum.  nçgoliorum  , 
el  lemporuni  qualitate  pensatà  id  in  domiho  con»picU  salubriler  ex- 
pedire.  Oblatae  nobis  oùper  pro, parle  xeslrà  petiliuiû.s  séries  conline- 
bal,  quoâ  cùin  aliàs  lu  iilia  Calbarina  ,  el  lune  in  .humaiiis  agens 
quoudam  Àrthurus.-  cbarissiml  in  Chrislo*  filii  noslri  Henrici.  An-' 
gliœ  régis  iliuslri.simi  pnmogènilus  ,  pro  conser«àndis  pacis  et 
ftiDiL'iliœ  iiexibus  el  fœderibus  inter  cbarissîraum  in  Cbristo  fiiîum 
npstruiD  Fcrdina^fidûm/el  charissimarn  in  Chrislo  ûliam  noslram 
.  Elis.,  Hispaniarum  el  Siciliœ  calholiios  ac  praBratum  Angliœ  regem  el 
re'ginam  ,  malriinonium  pcr  verba  légitimé  de  pr«ienli  «onlraxisse- 
Us  illudque  ôarnali  coputâ  forsan  consunaroaviaselis,  Dominas  Ar- 
thurus  prolie  êx  bujtis  modi  malrimonio  non  sascepli'  decessil,  Cum 
aulcna-sicul  eadem  petilio  sobjungebal ,  ad.  hoc  ul  hujusmofli  vinca- 
luin  pacis  et  amicilia  inler  prœf«ilos  reges  el  regioam  diulips  perma* 
neat,  eupialis  malrimonium  inler  vos  pér  wba  Icgilimè  de.pra- 
senti  conlraberé/'supplicarj  nobis  fecistis  ,  ut  voMs  ih  prfcmissis  de 
opportun»  dispensationis  gralià  prof  iderç  de  bSnrgnilale  aposloliçA 
dignaremor.  Nos  igitûr,,.qui  inler  singulos  Chrisli  fidèles  ^  prœserlîni  • 
cartiolicosregesei.principes,  pacis  et  cobcordié  amœnilalem  vigere 
iiUeirsis  desidi-riis  affeclanius  ,  vosque ,  el  quemlibel  veslrum  à  qui-^ 
boscunque  excommunicalionis  suspensioius  el  inlerdicli  aliisqué 
.  ecclesiitslicis  sénlenciis,  cens^ria  et  pœnis-,  à  jure  vel  ab  homine , 
quàvis  Qccasione  vel  causà,  lalis ,  si  quibus  quornodglibet  ihnodati 
exfsiitis;  ad  effeclum  proifeiitium  donUxat  consequendum,  haram 
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.  série  absoW^iftès,  et  absolûtes  fortë  censentes ,  bojasmodi  supplîca-  . 
lipriib'us  inelinali ,  vobiscinn ,  at  iropcdimonto  affinitalis  hujusiDodi. 
ex  [yrsèmissKs'*provenienle ,  ac  cons^ilulionibys  et  ordinatiQnîbiis 
aposiohtMS  caBierîsque  cônlrariis  .nequaqoam  obstantibus,  malriaip- 
nium  per  verba  legiiimè  de  prœsenti  inler  vos  conlraheré,  et  in  eo, 
p()st(^an]  contractum' fuerit ,  eliam  si  jiifn  ^rsan  hacicnùs  de  facto 
pabliçè  vel  clandesliriè  ceritraxericis,  ac  illud  carnali  copolâ  consum- 
mavjeritis  y  licitè  jeniahere  valeatis  ,  aolhoritate*  apostolicà  ieriore 
praesentium  de  sp^cialis  docio  gratis  dispensamus  ,  acvos  et  (}aem- 
Jibët  vestràm si  '  conlraxeritis  (at  'prsfér^turj.ab  excessu  bajusmodi 
ac  excommumcationts  senlentià  qmm  propterea  incaristis ,  eâdem 
'  autliorilate  absoKiinus ,  prolem  er  hûjusmodt  matrimonio  sive  con- 
.  trabertdp  Btiseept^m  forsan  ve}  suscipiendam  Içgilimani  decernendo. 
Provisô  quèd  lu  (filia'Gatharinfl)  propter  hoC  rapU  non  Tueris;  vola- 
mus  aulém  qu^d  si  hujusmodl  matriroonium  de  facto  coniraxlslîs, 
ceniessQP,  per  vos  et  queiplibcfr  vestrûm  eltgendo/pœnilentiam  sala- 
ria rem  propterea  vobis  injiingat,  quand  adimpiere  teneamini.  Nifril 
èrgo  oaininô  hôminuid  liceal  banc  pagio^m  nostne  absolu tionis.  dis- 
pensationis  et  volaiitatis  infringere.  vd  ei  ailsu  iemcrario  conlraheré. 
Siquis  aulem  hoc  alCentare  priesumpserit,  indigiialioneRi  omnipoteo- 
tis  Bei ,  ac  beatorum  Pclri  et  Pauli  i  apoAolorum  ejusi  se  noycrit  in- 
'cursurum.  Dat.  Rom«  apjid  sanctum  Petrnm ,  anno  Incarnalioni 
dominîcœ,  millestino  quingènlesimo  tertio.  Septim.  Cal.  januarii, 
pofitiOcatus  Doiuri  anno  priino.— tlerbert,  p.  264-266. 

^  »lî. 

Dépoêitien  de  Wàrham;  archevêque  de  Cantôrbër^,  relaiiteà  ln 
protestation  de  Henrjf  VU  contré  te  mariage  de  son  fils  Hènri 
avec  Catherine  d*yiragon ,  p,  5^, 

fFiUiam  fFarham,  Arch-Bish^p  of  Cant^huryy  being  examined, 
prôtests  not  lo  rcveale  any  secrets  «f  >hé  Queen,  as  being  her  sworh 
counsellor.  •  Fôr  .thc  rest,  as  Jhe  answered  warily  to  the  questions 
pcopounded  him  concerning  the  validicy  of  Ihe  match,  insomuch. 
thaï  hc  rtjer'd  himsdfe  iherein  to  thé  judges,  ^ho  Were  to  détermine 
it;.so  yet  he  made.qo  difficulty  to  confesse  thaï  be  opprouv^d  il  not  ât 
ûr$t;  y^ùlch  afsohe  deçlar*d,  not  only  in  a  conleslalion  which  bad 
vilh  Richard  Fox  Bis  hep  i»f  Winchester,  wbo  pei^uaëed  it.  but  in 
certain  words  to  King  Henry  the  sevcnlh  Jiiiiiself,  wtfom  he  told 
plaînly,  lhat  Ihe  marriage.seemd  lo  him  neivher  hçnourable.  nor 
well  picasing  lo  (Jod.  AOding  furlher,  lhat  because  the  said  King 
Benri  VII.,  àppear'd  not  much  inclin'd  lo  Ihé  marriage,  lhat  he  Ihe 
said  depoHcôl  inlreaUd  bim  to  persuade  bis  son  prince  Henry,  lo 
prolesf  lhat  he  iirould  not  .  take*  ihe.  Lady  Katherine  to  wife,  and 
that  bc  shouid  renev  this  protestation  whîen  he  eatfic;  to  the  gVowd  ; 
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which  also  he  thc  aaid  déponent  belîevelh  was  made.  Not- 
wilhslandîng  that  inrhen  the  Bull  of  dispensalion  was  granted,  that 
he  ihe  said  déponent  conlradicted  it  no  more  :  and  that  (he  mur- 
muring  of  the  people  on  that  occasion  was  quieted,  till  the  King*s 
conscience,  being  troubled,  revived  it  agaîn. 


Déposition  d$  Fox^  évéque  de  Wincheêter,  relative  à  la  proteita- 
tion  de  Henri  y  prince  de  Galles,  p.  57. 

The  most  sobstanliall  part  whereof  was,  thathe  conceiv'd,  doctor 
Puebla  did  first  motion  this  match,  and  that  more  than  oneBnIl  was 
impetrated  for  dispcnsing  therewilh,  whereof  two  remain'd  in  Eng- 
land,  one  or  two  were  extant  in  Spain,  but  ail  of  the  samc  ténor, 
and  gotten  wilhout  asking  the  consent  of  Henry  the  eighlh.  Further- 
more,  that  he  did  not  remember  that  Henry  the  eighth  when  he 
came  to  âge,  did  expressiy  consent  to,  or  dissent  from  the  intended 
marriage,  yet  that  he  believed  tliat  a  protestation  was  made  in  the 
name  of  Henry  the  eighth  to  this  eflfect;  that  notwithstanding  any 
contract  or  tokens  mutually  sent,  or  cohabitation  in  the  house  of  king 
Henry  Vil.,  hewould  not  hold  himself  bound  to  ratifie  this  act  done  in 
his  non  âge.  And  that  this  protestation  is  (o  be  found  inter  protocolla 
Magistri  Ryden,  then  clerkeof  theCouncil,  before  wbom  it  was  made. 
As  for  the  pcrson  by  whom  this  protestation  was  made,  Coram 
magistro  Ryden  notario  publico,  crédit  quod  vel  ipsemet^vel  ma- 
gister  Thomas  Ruikall  tune  secretarius  domini  régis,  et  posted 
episcopus  Dunelmensis,  vel  magister  doctor  West  tune  consiliarius 
ijusdeni  Domini  Régis  et  nunc  episcopus  Eliensis ,  fecit  eamdem 
protestationemnomine  domini  nos  tri  Régis  Henrici  octavi  moderni  ; 
prœsentibus  tune  ibidem  comité  deSurrey  tune  thesaurario  Angliœ 
et  posteà  duce  Norfolciœ  ac  Domino  doctore  Puebla ,  et  coram  sœpe 
dictâ  clarissimâ  Dominâ  Catharinâ ,  ut  recolit ,  ac  infrà  œdes 
episcopi  Dunelmensis  vulgariter  nuncupatas  Duresme  place.  AdcJing 
further,  that  our  King  was  not  présent  thcre,  that  he  remembers. 
Furthermore  that  upon  conférence  had  betwixt  Henry  the  seventh 
and  himself,  he  Tound  it  was  the  intention  of  that  King,  that  his 
sonne  Henry  should  marry  the  said  lady  Katharine,  although  he 
deferred  the  solemnizatîon  of  this  intended  roatrimony,  by  reason  of 
some  discord  which  was  at  that  tiroe  betwixt  him  and  the  King  of 
Spain,  for  the  calling  back  of  the  dowry. 
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^  PRIÈRE  A  QUATRE  VOIX 

AU  DIEU  CRÉATEUR  DE  TOUTES  CHOSES, 

PAR  HENRY  VIIL 


STJS        d  .rt  a.  Ugue .  «t  U  i«rtie  de  ténor  écrile  «  def  d 4.  UgD.. 
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notém  dt  T«nltn»teio  tt  Cord«U  90,  rui  dt  la  M«rp«. 
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Serwunt  original  prêté  lw$  du  couronnement  éu  roif  et  eerinent 
altéré  par  la  main  de  Henri  rill ,  p.  S2. 

The  othe  of  the  kings  highness. 

This  18  tbe  othe  lhat  the  kîng  shall  swere  al  his  coronalion  ;  Ihnt  he 
sball  kepe  and  mayntene  the  right  and  the  liberiies  of  holie  Churche 
of  old  tyme  graunted  by  the  rightuoas  criiten  kings  of  England,  and 
tbat  be  shall  kepe  ail  the  londs,  honoors  and  dignylees  rightoous  and 
fre  of  the  crowne  of  fingland  in  ail  manner  hole,  wlthout  any  mener 
of  mynysshemend  ;  and  (he  rights  of  the  crowne,  horte,  decayed, 
or  lost,  (o  his  power  shall  call  agayn  into  the  aoocyent  astate;  and 
tbat  he  shall  kepe  the  peax  of  the  holie  churche,  and  of  Ihe  clargie, 
and  of  the  people,  with  good  accorde,  and  that  he  shall  do  in  his 
judgements  equytee  and  right  justice,  with  discrétion  and  mercye; 
and  tbat  be  shall  graunte  to  holdc  (he  lawes  and  customcs  of  Ihe 
reaime,  and  to  his  power  kepe  tbem  and  affirme  them  which  the  folk 
and  people  bave  made  and  chosen;  and  the  evill  lawes  and  customes 
bollie  to  put  ont  ;  and  stedfaste  and  stable  peai  to  people  of  this 
reaime,  kepe  and  cause  to  be  kept  to  his  power. 

The  oath,  altered. 

Tbe  othe  of  tbe  kings  highness  at  every  coronaiion* 

Tbe  king  shall  then  swere  tbat  he  shall  kepe  and  mayntene  the  lawfull 
righiand  the  libertees  of  old  tyme  graunted  by  the  ryghtuous  criaten 
kings  of  Englond  to  the  bolt  gbobghb  off  inoland  noU  pr^udyeiall 
to  hys  juryidiction  and  dignité  ryall  and  that  he  shall  kepe  ail  tbe 
londs,  honours  and  dignytees  rightaous,  and  fredommes  of  tbe  crowne 
ef  Englood  iuali  manner  hole.  wilhout  any  manner  of  myiiysshemeni, 
and  Ihe  righia  of  tbe  crowne,  hurte,  decayed,  or  lost,  to  bis  power 
ahall  call  agayn  into  the  auncyent  astate;  and  tbat  he  shall  indevore 
himselfe  to  kepe  dmtb  in  hi$  glbbotb  and  temporall  subjects;  and 
that  be  e/ioll  aecordyng  to  hi$  consien»  in  ail  his  judgemenls  mynya- 
lere  «qaylie,rigbt  and  justice,  ihewing  %»er  i$  tq  be  shewyd  mercy; 
and  that  lie  shall  graunte  to  hold  the  lawes,  and  opprotyd  cusiomes  of 
the  realme,  and  lawfull  and  not  pr^udieiall  lo  hys  erowne  or  Im- 
periàll  duly,  to  his  power  kepe  (hem  and  affirme  them  which  the 
noblysetx^  people  bave  made  and  chosen  with  his  consent;  and  the 
evill  lawes  and  cuslomes  bollie  to  pot  out;  and  stedfaste  and  stable 
peax  to  the  people  of  his  rcalme  kepe  and  cause  to  be  kept  to  his 
power,  in  thaï  tohych  Ao^our  and  équité  do  rcquire. 
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Dêicription  des  bas-reliefs  sculptés  dans  la  galerie  de  Phâtel  de 
Bourgtheroulde  à  Rouen,  et  relatifs  à  Ventrevue  du  camp  du 
Drap  d'Or,  p.  236. 

«Le bas-relief  da  miliea  est  celui  où  se  passe  véritablement  la  scène 
de  Tentrevue.  Les  deax  qui  sont  à  gauche  représentent  le  cortège  de 
Henri  VIII  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville  de  Guines;  les  deux  de  la  droite 
représentent  la  suite  de  François  I*'  et  la  ville  d'Ardres. 

Premier.  La  ville  et  le  château  de  Guines  d*où  le  roi  d'Angleterre 
et  sa  suite  sont  sortis ,  excepté  quelques-uns  des  derniers  de  la  troupe 
qui  sortent  encore. 

Au  château ,  une  galerie  où  des  seigneurs  et  des  dames  regardent; 
et  au  bas ,  deux  pièces  de  canon  montées  sur  des  roues  que  le  temps 
a  détruites. 

La  troupe  anglaise  qui  marche ,  et  dont  le  champ  qui  nous  occupe 
fait  voir  la  fin ,  est  composé  de  cavaliers  entremêlés  de  quelques  pié- 
tons. Les  cavaliers  ont  souvent  de  grands  plumets  sur  leur  chapeau  ; 
les  chevaux  en  ont  aussi  sur  la  tète.  Les  piétons  ont  tous  le  chapeau 
entouré  de  plumes  étendues  de  manière  qu'elles  ressemblent  assex  à 
la  roue  d'un  paon. 

Deuxième.  En  avant  un  ecclésiastique  à  cheval ,  portant  une  crois 
simple,  précédé  de  deux  massiers  aussi  à  cheval,  et  suivi  d'une 
troupe  de  cavaliers  à  la  téte  desquels  est  l'archevêque  dTork ,  ce 
fameux  cardinal  Wolsey ,  légat  du  pape.  Il  marche  entre  les  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suffolk. 

Ces  figures  sont  très-détériorées  ;  elles  l'étaient  déjà  il  y  a  un  siècle, 
mais  on  apercevait  encore  sur  Tun  des  cavaliers  la  devise  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  »  qui  est  aujourd'hui 
tout  à  fait  effacée. 

Troisième.  Les  deux  monarques  se  saluent  et  tiennent  de  la  main 
droite  leurs  chapeaux  élevés.  Ils  ont  à  leur  côté  un  valet  de  pied  qui 
a  sa  toque  entourée  de  plumes  et  rejetée  sur  les  épaules. 

Ces  princes  ont  peu  de  barbe  ;  la  plupart  des  gens  de  leur  suite  n'en 
ont  point,  non  plus  que  les  cardinaux.  La  housse  du  cheval  du  roi  de 
France  est  parsemée  de  fleurs  de  lis  ;  celle  du  cheval  du  roi  d'Angle- 
terre est  chargée  de  deux  léopards  et  de  rosettes  disposés  alternati- 
vement. 

La  tète  du  cheval  de  chacun  des  rois  est  ornée  de  grandes  plumes. 
On  ne  remarque  d'archers  à  cheval  que  parmi  les  Anglais. 
Le  dernier  cavalier  à  droite  est  un  garde  du  roi  François  I*%  sur  le 
dos  duquel  on  voit  une  salamandre  couronnée. 
Ce  bas-relief  est  le  moins  altéré. 

Quatrième.  Quatre  porte-masses  dont  il  ne  reste  plus  que  des  Tes* 
tiges. 
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£o  lète  do  cortège ,  an  ecciésiaslique  à  cheval  portant  une  croix 
double.  Autrefois,  une  colombe  rayonnante  volait  vers  lui.  La  pierre 
est  tellement  rongée,  que  cet  accessoire  a  disparu. 

Ensuite  le  cardinal  de  Boisi,  légat  du  pape,  à  cheval ,  entre  deux 
seigneurs  ou  princes  qui  portent  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs.  Entre  ces  derniers,  on  remarque 
quatre  cardinaux  au  nombre  desquels  sont  ceux  de  Bourbon ,  d'Al- 
bret  et  de  Lorraine. 

Ce  panneau  est  en  très-mauvais  état;  le  bas  est  tout  à  fait  détruit. 

Cinquième.  On  voit  le  reste  de  la  suite  du  roi  de  France. 

La  ville  ou  le  château  d'Ardres,  d'où  elle  sort,  est  représentée  au 
bouL  Sur  les  murs ,  et  dans  une  espèce  de  galerie ,  sont  diverses  per- 
sonnes qui  regardent. 

Au  bas  du  château ,  on  voyait  comme  à  Guines,  deux  petites  pièces 
de  canon;  elles  ont  disparu  avec  la  pierre. 

Ces  bas-reliefs  ont  deux  pieds  et  demi  de  haut  sur  sept  pieds  de 
large. 

Les  mutilations  auxquelles  ils  sont  journellement  exposés,  Tétat 
de  dégradation  de  la  pierre  et  Faction  continue  du  temps ,  les  mena- 
cent incessamment  d'une  ruine  totale.  » 

DucareFs  Anglo-Norman  Antiquities,  London,  1767,  in-folio.— Lan- 
glois.  Description  des  maisons  de  Rouen.  Paris,  1821 ,  in-S'',  p.  187- 
190. 


Fréfaee  de  TAssertio  septem  sacramentorum ,  par  Henri  FIIIj  p.  261 , 
Ad  lectores. 

Motus  quidem  fidelitate  ac  pietate,  quamqnam  mihi  nec  eloquentia 
sit,  nec  scicntrae  copia;  cogor  tamen,  ne  ingratiludine  maculer,  ma- 
trem  meam,  Christi  sponsam,  utinàm  tantâ  facultate,  quanlâ  cum 
Yoluntate  defendere.  Quod  licet  alii  prœstare  possint  uberiùs,  ac 
copiosiôs,  mei  tamen  offlcii  esse  duxî,  ut  ipse  qnoque  quantumvis 
tenuiter  eruditus,  quibus  rationibus  possem,  Ecclesiam  tuerer: 
meque  adversùs  venenala  jacula  hostis  eam  oppugnantis  objicerem. 
Quod  ut  faciam,  tempus  ipsum,  et  prsesens  rerum  status  efflagitat: 
nam  anteà  cùm  nemo  oppugnaret,  nemini  propugnare  necesseerat. 
At  quùm  jàm  hostis  exortus  sit,  quo  nullus  potuit  exoriri  malignior, 
qui  daemonis  instinctu  charitatem  prœtextens,  irà ,  alque  odio  stimu- 
latus,  et  contrà  Ecclesiam,  et  contrà  Catholicam  (idem  vipereum 
▼îrus  evomit;  necesse  est  adversùs  hostem  communem  Christianœ 
fidei,  omnis  Christi  servus,  omnis  aetas,  omnis  sexus,  omnis  ordo 
consurgat;  ut  qui  viribns  non  valent,  officinm  saltem  alacri  testentur 
affectu.  Nunc  itaque  convenit,  ut  duplici  armaturà  muniamnr, 
cœlesti  scilicet,  ac  terrestri.  Cœlesti»  ut  qui  flctâ  charitale  et  alios 
perdit,  et  périt  ipse,  verè  charitate  lucrifactus,  alios  lucrifaciat,  et 
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qui  falsâ  doctrinà  depngnat,  doctrinâ  verA  vincatur.  Terreslrî  ver6, 
Qt  si  tèm  obstinalœ  maliliœ  sit,  at  consîlia  sancta  spertiat,  et  ror- 
reptionem  piam  contemnat,  merito  coercealur  suppircio;  ut  qui  benè 
facere  non  vuU,  desînatmalè  facere;  ut  qui  nocuit  verbo  malitiœ,  sup- 
plicii  prosit  exemplo.  Qu»  pestis  unquàm  tàm  perniciosa  invasit  gre- 
gem  Chrisli?  Qui  serpens  unquàm  tàm  venenatus  irrepsit,  qaàm  îs, 
qui  de  babylonicâ  captivitate  Ecclesiffi  scripsit,  qui  scripturam  sa- 
cram  ex  suo  sensu  conlrà  Ghristi  sacramenta  detorquet,  traditosab 
antiquis  patribus  Ecclesiasticos  ritas  eludit,  sanctissimos  %iros,  ve- 
tustissimos  sacrarum  literarum  interprètes,  nisi  quatenùs  ipsius 
sensui  conveniunl,  etconsentiunt,  nihili  pendit,  sarrosanctam  sedem 
Romanam  Babylonem  appellat,  summum  PonliOcem  yocat  tyran- 
nidem,  lolius  Ecclesiae  décréta  saluberrima  caplivitatem  censct* 
sanctissimi  pontificis  nomen  in  antechrislum  convertit?  0  detestabilis 
arrogant!»,  contumeliae,  acschismatis  buccinatort  Quantusinferorum 
lupus  est  isle,  quiChristi  gregem  dispergere  quœrit?  Quantum  diaboli 
membrum«  qui  Ghristianos  Ghristi  membra  qusrit  à  capile  suo  de- 
cerpere?  Quàm  putris  hujus  animus,  quàm  execrabile  proposilum. 
qui  et  sepulta  resuscttat  schismata ,  et  velustis  adjicit  noTa.  et  haereses 
œternis  abdendas  tenebris,  yelut  Gerberum  ex  inferis  prodncit  in 
Ittcem,  dignumque  ducit  se,  cujus  nnias  terbo  ( posthabilis  antiquis 
omnibus  )  uni  versa  regatur,  immè  subvertatur  Ecclesia?  De  cujus  ego 
roalitià  quid  dicam  nescio  :  quam  tantam  censeo,  quantam  neqoe 
lingua  cujusquam ,  neque  calamus  exprimere  possit.  Quamobrem  vos 
omnes  Ghristi  fidèles  hortor,  oro,  et  per  Ghrisli  nomen  (quod  professi 
aumus  )  oblostor,  ut  qui  Lutheri  opéra  (si  modè  is  Babylonie»  Captl- 
▼itatis  sit  auctor  )  omninô  velint  inspicere ,  cautè  illud  et  cum  judicio 
faciant,  ut  quemadmodnm  Virgilius  aurum  se  colligere  dixit  è  ster- 
core  Ennii ,  sic  è  mediis  malis  colligant  bona.  Nec  ità  (  si  quid  arridet 
ipsis)  allicianlur,  ut  cum  melle  simul  imbibant  ?enenum.  Multè  cjiim 
aatiùs  fuent  utroque  carere,  quàm  ulrumque  glulire.  Quod  ne  ac- 
cidat,  utinam  auctor  aliquandô  resipiscat,  ut  convertatur,  et  vivat; 
acsuos  librosomni  malitiâ  referlos,  exemplo  Augustini  (cujus  regulam 
profitetur)  retraclet,  erroresque  revocel.  Quod  si  récuse t  Lulberus, 
brevi  certè  fiet,  si  Ghrisliani  principes  suum  offîcium  fecerint,  ut 
errores  ejus,  eumque  ipsum(si  in  errore  perslilerit)  ignis  exural. 
Intereà  nobis  visum  est  in  Gaptivitate  Babylonicâ  quoedam  loca  com- 
monstrare  lectoribus,  in  quibus  prscipuum  latel  veneaum.  Ex  quibw 
apertè  satis  constabit ,  quàm  exulcerato  animo  aggressus  sit  opos . 
quicùm  publicum  bonum  prœtendat,  nihil  prêter  maliliam  ad  scri- 
.bendum  aiïerat. 

Ut  haec  doceamus  ..  que  diximus,  haud  longé  nobis  petends  pr^ 
bationes  sunt;  namne  quis  obeam  remsursùm,  deorsùm  cursitel, 
Lutherus  ultrè  se  se,  alque  aniroum  suum  primo  statim  principio 
iprodit.  Quis  enim  dubitet  quô  leodat,  quô  aeproripiat  is,  cujus  tel 
bunc  unum  vi  rsum  legerit? 
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Lêttre  dê  Léon  X  à  Henri  FUI ,  an  tvj$t  de  TAssertio  seplem 
sacramenlorum,  p.  273. 

De  gratiis  pro  libro  per  regcm  contra  Lutherom  scripto. 

Charissime  in  Christo  fili  nosler,  salutem  et  apostolicam  benedîctio- 
nem.  His  praelerilis  diebus^cùm  tuœ  serenitalis  Orator  dilectus  Filius 
Johannes  Clerke  Gapellae  regiae  Decanus  in  Consistorio  noslro  palàm  U- 
bromeum  nobis  obtulissel,  quero  serenitas  tua  contra  impiam  Martini 
Lutheri,  et  mentem  etsectam  edidit,  atque  ipse  luculenlà  maximèque 
tempori  et  loco  accomodalâ  oratione ,  priesenlibos  etiàm  pluribusro- 
manœ  Curiae  Prslatis  promptum  animum  tuum  ad  nos  sanctamqoe 
sedem  banc  armis  pariter  et  literis  juvandaip  exposuisset,  flummâ 
animas  laetitia  fuimus  aiïecti ;  neqoc  nos  solùm  sed  omnes  venerabiles 
fratres  noslri ,  quasi  reputantes  non  sine  permissu  divino  erupisse 
adversùs  Gbrisli  Ëcclesiam  lulerianam  banc  impietatem ,  ut  ipsâ  ma- 
jore suo  eum  gloriâ  talem  propugnatorem  ac  defensorem  sortiri 
possit. 

Visum  itaque  fuit  cunctis ,  nobisque  ità  decernentibus  ab  omnibus 
est  assensom  singularem  banc  tuam  et  virtutcm  et  pietatem  aliquo  et 
amoris  nostri  etgrati  animi  monumenlo  esse  illustrandam.  EU  nim, 
charissime  fili  noster,  si  arma  sumere ,  ut  sancl®  sedis  apostolicae  sta- 
tus in  suâ  libertale  et  tranquillilate  pcrmaneret  tulus .  magnis  sspè 
Principibus  bouori  summo  fuit,  quanlô  magis  arma  spiritus  Dei  cœ- 
lestisque  scientiœ  capere,  ut  eâ  Gde  GhrisU  tanta  labes  depellalur, 
Mcramentaque  ea  quibus  animarum  salus»  inviolata  serventur,  et 
lâudem  afferre  débet  et  celebritatem. 

Quamquàm  hœc  duo,  quœ  duximus  anteà  semper  divisa  in  te  uno 
maximo  rege  prœstantissima  fuerunt  conjuncla  ;  idem  enim  tu  et  li- 
ber ta  tem  ecclesiasticam  tuis  armis  YÎndicâsti ,  et  tu  idem  fîdem  chris- 
tianam  thesauris  tu»  et  pietatis  et  scienti»  adversùs  impias  hsreses 
munilam  esse  voluisli,  quorum  allerum  invictœ  et  excelsœ  animi  for- 
titudinis,  allerum  piae  et  sanctie  et  verœ  meniisac  religionis  Tuit;  sed 
nos  quibus  tandem  verbis,  quo  landum  génère,  vel  banc  pietatem 
tuam,  banc  uberrimam  velut  ex  cœlesii  Tonte  doctrinœ  copiam  com- 
mendabimus;  vel  tuœergÀ  nos  voluntati,  qui  nobis  ipsis  tam  nobî^ 
lem  partuiti  ingenii  tui  dicâsti ,  gratias  agemos  ?  superat  hoc  utrum- 
que  non  solùm  verba  sed  etiàm  ccgilationes  noslras ,  nec  vero  de  tuis 
officiis  ac  merilis  tantùm  possamus  animo  concip*'re ,  quin  à  re  vin- 
camur  ipsA.  Qui  enim  in  le  amor,  qood  sludinm  derendcnd»  chri»^ 
tianœ  fidei?  Quanta  ergà  nos  ipsos  benevolenlia  ?  quœ  denlque  operis 
ipsius  gravitas?  qui  ordo?  quanta  vis  éloquent!»  utsanctum  afTuisse 
spiritum  appareat;  omnia  p]enajudicii,plena  sapientiœ,  plena  pietatis; 
in  docendo  chantas,  in  admonendo  mansueludo,  in  redarguendo 
▼eritas;  ot  si  bomines  sînt  qui  à  te  refeUantur,  ac  non  omnin^io 
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pcfsimi  Damioiiis  potestitem  abiemnt ,  tiiîs  scripfis  ad  saniteteiii  de* 
beani  redoci ,  si  aîodô  dHos  reliclus  est  sanitatis  locas. 

Sont  b«c  praeclara  omninô  et  admirabiiîa ,  qos  quoniam  â  te  novà 
ratione,  magnîGco  miinerc,  Deo  maximo  et  haie  sancts  sedi  elaboraU 
sont,  agîmos  Majeslatî  iwt  infinilas  gratias,  o  Gdci  defensor!  Agit 
sedesapostolica,  agunt  omoes  qui  Cbrislom  coloot  et  in  ejos  fide 
censentor,  Cbrislianî.... 

Et  nos  qaidem  tilalam  banc  defensoris  fideî .  de  eorumdem  rené- 
rabiliom  fratrom  nostrornm  assensa .  tibi  per  alias  nostras  sab  plombo 
literas  contulimos  al  ex  ipsis  potaisti  cognoscere  ;  scd  ta,  charissime 
fili ,  ila  bos  honores  quos  tibi  îo  praerniam  tac  prsclarissimae  Tîr- 
totis,  in  signamsaae  ergà  le  gratc  Tolonlalis,  sancta  sedes  defert 
apostolica,  et  magnos  et  eipeteodos  esse  paU,  ut  lamen  illis  loogè 
majora  et  priestanllora  arbitrere  tibi  in  cœlo  à  Domino  et  SaWatore 
nostro  parata  pr«mia,  cajos  ta  caasam  et  sponsam  defendendo 
omni  génère  tolelae  et  animnm  et  Tirlalem  toam  adhiboisti  ;  ut  dàm 
hos  in  terris  qaos  adeptos  es ,  titulos  recensebîs,  et  cœiestîa  illa  cogî- 
labis,  tecum  ipse  recordere  qnibos  es  merilis  îsta  consecutos,  ta« 
lemqne  te  imposterùm  qaaiem  anieà  prestes,  ac  principiis  sublimi- 
bos  et  gloriosis  pares  sint  exilas,  ipsaqoe  sedes  aposlolica  qaae  olim 
luis  defensa  arrois  ,  fldes  quoque  christiana  qa«  nonc  doctrioc  toc 
clypeo  adversùssceleratas  haerelicomm  insanias  commonila  est,  sen- 
liant  le  eondem  seroper  experiantorqoe  adjotorem  in  pericuHs  sois 
omnibus,  ut  islam  singularem  et  inenarrabilem  gloriamquam  majestas 
taa,niaximis  saisoperibas  jare  optimo  promerila  est  ad  extremom 
usquehajasTit»  diem  et  prodacere  possis,  eteam  in  omni  posterîtate 
prsdicandam  relinqaere. 

Dalam  Romœ,  apud  Sanctum  Petrum,  sub  annulo  piscatoris,  die 
quartà  novembris ,  millesimo  qoingenlesimo  vicesimo  primo,  pootî- 
ficalûs  noslri  anno  nono , 

Dorso  :  Sadolbtus. 

Gharissimo  in  Ghristofilio  nostro  Henrico^  Angliœ  régi,  illostri 
fidei  defensori. 


Buila  démentis  papœ  Fil,  concessa  régi  Henrieo  VHI ^  de 
eecundii  nuptiis  eontrahendis.  Ex  Ms.  Coll.  Titus,  G.  X,  fol.  72. 

Gharissimo  in  Ghristo  (ilio  Henrieo,  Angliae,  etc.  Exponi  nobis 
nuper  Tecisli,  quod  aliàs  ta  et  dilecla  in  Ghristo  filia  Gatharina,  re- 
licU  quondam  fralris  toi  germani ,  non  ignorantes ,  vos  primo  affîni- 
talis  gradu  invicem  fore  conjunctos ,  matrimoiiiam  per  verba  «  ab'às 
legilis  de  priesenti,  »  non  sallem  canonicâ  seu  validà  dispcnsalione 
desuper  obtentâ ,  qaamvis  de  facto  conlraxistis ,  illadque  carnali  co- 
pulâ  consammaYistis,ac  potes  ex  hoc  matrîmonio  absqoe  peccato  re- 
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manerenon  posse  ;  et  ne  diutiùs  in  hocpeccato  et  excommanicationis 
sententiâ  remaneas ,  desideras  ab  hâc  excomnranicatîonis  sententià  et 
jadice  ecclesiaslîco  compétente  absolutionis  beneficium  obtinere;ac 
matrimonium  ipsum  nultum  et  invalidam  Tuisse,  libiqae  licere  cum 
quftGumque  aliâ  muiiere ,  et  si  illa  talis.sit,  qaœ  aliàs  cuna  alio  ma- 
trimonium contraxerit ,  dummodo  iilud  carnali  copalà  non  consam- 
maverit,  etiamsi  tibi  aliàs  secundo  vcl  remotiori  grada  consanguin!- 
tatis,  aut  primo  affinitatis  ex  qnocumque  licito  seu  illicito  coita 
coDjuDcta,  duromodo  relictadicti  fratris  tui  non  foerit;  ac  etiamsi 
cognatione  spiriluali  aut  legali  tibi  conjuncta  exliterit,  et  impedi- 
mentam  public»  honestatis  juslitiœ  subsistât,  matrimonium  liccat 
contrahere,  et  in  eoHberè  remanere,  et  ex  eo  prolem  Icgitimam  sus- 
cipere  possis.  Quare  pro  parte  tuà  asserentis  ex  antiquis  chronicis 
regni  constare ,  in  ipso  regno  quàm  plurima  gravissima  bella  sœpè 
exorla ,  et  christianam  pacem  et  concordiam  violatam  fuisse  propter 
impios  homines,  sea  detestandà  regnandi  etdominandi  libidineex- 
cœcatos,  confingentes  ex  justis  et  iegitimis  quorundam  progenito- 
rum  tBorum  Angliœ  regum  nuptiis  procreatos  illegitimos  fore, 
propter  aliquod  consanguinitalis  vel  affinitatis  confictum  impedimen- 
tam,et  proplereà  inhabiles  esse  ad  regni  successionem ,  indeque 
miserandaoi  principum  ac  procerum  et  populorum  subditorum  stra- 
gem  fuisse  secutam  ;  nobis  fuit  humiliter  supplicatum ,  at  regni  lui , 
tuorumque  subditorum  tranquillilali  et  paci  in  primis  consulere,  et 
tanlis  malis  obviare ,  ac  aliàs  in  pra:missis  opporluna  remédia  adhi- 
bere  de  benignilate  apostolicà  dignaremur.  Nos,  qui  omnium  regum , 
prœsertim  Majeslatis  tuœ,  ob  ejus  quàm  plurima  et  immcnsa  in  nos 
et  sanctam  sedem,  in  quâ  permissione  divinâ  sedemus,  collocata 
beneflcia,  dùm  ab  iniquissimis  pestilentissimorum  bominum  cooa> 
libus,  qui  eam  parlim  viribus  et  sceleratâ  audacià,  partim  perversà 
doctrinâ  labefactare  moliebanlur,  strcnuissimè  cum  viribus  et  gla- 
dio,  tùm  calamo  etiam  et  eruditione  luâ  vindicarein  dies  non  cessas  ; 
petitiones  prœsertim  salutem  animarum  concernentes,  quantum  cum 
Deo  possumus .  ad  exauditionis  gratiam  libenlcr  admillimus ,  eorum- 
qae  honeslis  TOlis  faventes  annuimus ,  ex  praemissis  et  nullis  aliis 
oobis  notis  causis  hujusmodi  inclinali,  tecum,  ut  si  contingat  matri- 
monium cum  prœfatâ  Catharinâ,  aliàs  contractum  nullum  fuisse  et 
esse  declarari ,  teque  ab  illo  vinculo  légitimé  absoivi,  unâ  quâcum- 
que  mulierc,  ipsaque  mulier  tccum,  dummodo  propter  hoc  rapta 
non  fuerit,  etiamsi  mulier  ipsa  talis  sit ,  quae  priùs  cum  alio  matrimo- 
nium contraxerit,  dummodô  illud  carnali  copulà  non  foerit  consum- 
matum ,  etiamsi  illa  tibi  aliàs  secundo  aut  remotiori  consanguinitalis, 
aut  primo  aHinitatis  gradu,  ctiàm  ex  quocumque  licito  vel  illicito 
coitu  proveniente  invicem  conjuncta,  dummodô  relicta  dicti  fratris 
tui  non  fuerit,  ut  prsefertur,  etiamsi  cognationis  spiritualis,  aut  lega- 
lis  et  publicœ  honestatis  justitiae  impedimentum  subsistât,  et  tibi 
conjuncta  existât,  matrimonium  licitè  contrahere,  et  postquàm  con- 
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traotuin  fuerii,  in  eo  sic  cootraolo,  etiamii  îllod  înttr  te  et  ipara 
roalierem  jam  de  faolo  pablicè  vel  elandeatinè  cootraclooi ,  et  carnali 
copolà  conaamiDatam  fuerit,  licilè  remanere  Taleatis;  aactorilate 
apostolicà ,  et  ex  certâ  nostrâ  sctentià ,  et  de  apostolicn  potestatis 
plenitudine»  tenore  prssentîttin  dispensamua,  prolem  indè  fonaa 
sosceptam  et  8tt^cipieodalD ,  legitimam  fore  decernentet;  noo  obalan-> 
tibus  probibitionibus  juris  divini,  et  constitutionibiis  et  ordînibof 
aiiis  quiboacumqae  in  cuntrarium  editis ,  quibus ,  quaotùm  apostolicà 
auctoritas  se  extendit,  illis  aliter  in  suo  robore  permansaris,  qaoad 
hoc  specialiter  et  expresaè  derogaroas  ;  districtiùs  inhibantes  •  et  io 
firtute  sanel»  obedienti»  eipressè  maodamas  sub  interminatîoiie 
divini  judtcii,  ac  sub  pœnà  anatbematis,  aliisqae  eoclesiastîcis  seo- 
tenliis,  eensaris,  et  pœnis,  qaas  exnunc  prout  eitunc,  et  è  conveno 
ferimas  et  promulgamus  in  bis  scriptis ,  ne  quisquam  in  posteràm 
ttllttm  impedimentum  precontractûs  matrimonialis  non  consummatl , 
coosangoinitatis  in  secundo  aut  remotiori ,  aRinitatis  primti  grado , 
ut  prœfertur,  cognationis  spiritnalis  aut  legalis,  seu  justittœ  public» 
honestatis  impedi  mentis  prcdictis  adversùm  liberos  loos,  qnos  ex 
qoocumque  matrimonio,  rîgore  prcsentiom  contrahendo,  Dei  beni* 
griitale  susceperis,  palàm  vel  occulté ,  in  judicio  vel  extra ,  illad  aile- 
giire,  proponere,  aut  objicere,  seu  verbo  vel  facto  dtflamare  présu- 
mât, aut  quocumque  modo  attemptet.  Nulli  ergo  homini ,  etc.  Datum 
in  urbe  veteri  10.  calend.  januarii  MDXXVII. 

Papae  Rom.  Arcblep.  Gant.        Anno  Cbrisli       Reg.  Angll». 

Clément.  Vil,  4.     Guiliel.  Warhani ,  35.         ISa?.         Hanric.  VIII ,  19. 
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